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      Ce roman noir a failli ne jamais voir le jour. Il a été écrit dans 
des conditions particulières, au moment de la sortie du premier roman La Femme du rétroviseur, au début d’une période éprouvante que l’auteur a toujours voulu cacher. En effet, le 5 mars 2019, Thierry BALLOY a failli perdre la vie, sauvé in extremis d’un train défaillant, alerté par un collègue de travail sur un chantier en courbe, en amont des opérateurs, dans son village. Deux longues années de reconstruction après l’accident, par l’écriture d’abord, l’aide et la présence de ses proches, commencent alors…


    


    

      « La plus belle des ruses du diable est de vous persuader 
qu’il n’existe pas »


      Charles BAUDELAIRE


      À Myriam, mon épouse, et mes trois fils 
Julien, Paul et Armand.


    


  




  

    







    Prologue 


    Le 18 mars 2019. Dans le sud de la France. Lors de son jogging, madame la ministre de l’Intérieur, Christine Perez-Conti, est heurtée par une voiture folle qui prend la fuite. 


    Non loin de là, au village. Catherine Constant, assistante maternelle à domicile, et son mari, Luc, agent immobilier, vont se réveiller. Ils n’ont pas connu le bonheur d’avoir l’enfant qu’ils désiraient. Cathy, jeune femme dynamique, consacre sa vie à ses engagements associatifs et aux joies que lui procurent les trois anges dont elle s’occupe avec passion. Parmi eux, Pablo Ruiz, un bébé de huit mois.


    Ce même matin, au square du bourg, Pablo est victime d’un enlèvement. 


    Ces deux évènements n’ont rien de faits divers. La vérité est ailleurs, elle est souvent trompeuse. Alors que le pronostic vital de la ministre est engagé, et que l’enfant demeure introuvable, s’ajoutent d’étranges phénomènes macabres qui font craindre une terrible malédiction. Très affectée, humiliée et en proie à de profonds délires, la nounou fera l’impensable pour retrouver Pablo. 


  




  

    







    Chapitre 1


    Des yeux gris qui clignent. Ils sont ceux d’un cinquantenaire, nerveux, qui meurt d’envie de broyer ce combiné de téléphone. Il le serre contre son oreille, malgré lui, incapable de prononcer le moindre mot. La peau claire de son visage grave semble marquée par une vie rude, creusée de rides filant comme des rayons de soleil depuis chaque œil rougi. Excités, rabotés et noirs de cambouis, ses ongles grattent à présent sa barbe de cinq jours. Sa parole emprisonnée dans l’obscurité dense de sa bouche, qui n’est pas très belle, se trouve dans l’obligation de répondre, d’affirmer quelque chose, un refus d’obtempérer. Il a soif, l’appel de la picole le dévore.


    Il doit répondre à l’autre, il le sait, à cet autre individu impeccable, vêtu d’une chemise à col mao blanc et boutons de manchettes gravés du caractère « P », l’épiderme rasé de près jusqu’aux sourcils en forme de chapeaux parfaits, non inquiets, obstinés. À son cou, une chaîne en or assortie aux boutons chics, avec la même initiale en majuscule. Le fond de l’œil blanc étincelant comme une terre promise, ce personnage distingué inspire un sentiment solennel de paix, bien que désertique, ambitieux, trop bien mis et borné pour être honnête.


    Le premier, miséreux que tout semble opposer au second, sort enfin de son silence :


    — Des clous, mec ! Je n’irai pas en taule, un point, c’est tout !


    — Je crois que tu n’as pas d’autre choix que d’obéir, sinon tout le plan tombe à l’eau. Tu réalises les conséquences que cela implique ?


    Le ton monte, ça sent l’embrouille :


    — Je m’en cogne le coquillard, dis-le à ton tordu de père. Demandez-moi n’importe quoi sauf de braquer une banque, dégommer un gus ou me dénoncer à tort. Hors de question que je moisisse au mitard, pour vos gueules !


    Sur le fil du rasoir, mais assez calme, l’élégant réfléchit un instant. Il se demande comment persuader son interlocuteur grossier de changer d’avis, par d’autres arguments plus convaincants, moins directs et sinueux :


    — Mon brave Guff, pense un peu à toi une minute. Ma volonté n’est pas de te dénigrer, mais admets que tu pourrais t’offrir une belle gâche, avec nous, si tu ne t’entêtais pas de cette façon. Qui pourrait être assez con pour s’encroûter dans une si vilaine médiocrité ? C’est infernal, tu ne fais rien comme les autres… Alors, voilà ma proposition, je t’offre une dernière chance pour améliorer ta qualité de vie, pour t’offrir un paradis terrestre. Qui n’en rêve pas ? Trois ans passent vite, c’était notre accord… 


    — Aucune chance que ça marche… Laisse tomber.


    — Avec une remise de peine pour bonne conduite, tu es assuré d’en faire sans problème bien moins, tu le sais. Et après, à toi le grand soleil, les longues plages de sable blanc, les cocotiers et les plus beaux mecs de toute la côte sud-américaine. Les bodega, pastaga et marijuana. Réfléchis, mais pas trop, car le temps est compté. Et le temps, c’est de l’argent. Tu n’es plus tout jeune, et on doit boucler les valises d’ici deux mois, avec Pablo. 


    — Tu m’fais douc’ment rigoler. Et comment comptes-tu sortir du territoire ? Grâce à ton père, par magie, par téléportation ? Redescends sur terre, pauvre fou ! Ils vont te serrer.


    — Aucun danger. J’ai des contacts à l’aéroport qui nous laisseront passer sans encombre. Les douaniers sont de mon côté, pour un accueil garanti en toute sécurité sur le tarmac sud-américain, on sait les graisser. Qui se permet de refuser aujourd’hui de la fraîche facile ? Mais revenons plutôt à toi. Tu auras tout ce que tu voudras, en forfait illimité, pour le restant de tes jours, si tu me suis dans cette aventure, je te le promets. Alors, songes-y, sérieux !


    — Je sais tout ça. Tu me l’as assez répété. Mais ta proposition est trop farfelue pour m’intéresser. Ils vont me saigner comme une truie si je retourne au placard. Les temps ont changé, tu sais. Ça se voit que tu t’es jamais fait jongler, facile, en parfait inconnu qui a toujours apprécié la liberté ! C’est trois fois non, mec, j’peux pas m’accuser d’un crime que j’ai pas commis. Arrête de m’faire chier, avec tes promesses à la noix, et trouve-toi un autre lampiste !


    — Oh… Et voilà ! Tout de suite les grands mots, la misère du monde et la sensibilité de vierge effarouchée. Reviens à la réalité, mon ami, renonce à cette obstination !


    — T’as jamais entendu dire que la gloire se meurt dans le déclin ? Ne me sors pas ton sermon de brebis égarée à deux balles. Tu n’es qu’un spécialiste pour faire régner la confusion !


    — Guff… J’ai toujours éprouvé un profond respect pour toi. On est une famille, tu es mon beau-père adoré, après tout. Admets-le, il s’agit juste d’un petit témoignage sur un coin de bureau et tu te rétractes trois jours après… Tu prétextes ensuite avoir avoué n’importe quoi sous la pression, tu te fais démonter la gueule par le premier taulard abruti et les médias vont mordre à l’hameçon. Tous se frotteront les mains de ton histoire, toi aussi. Tu pourras même écrire un bouquin, avec pour titre « Itinéraire d’un innocent en prison ». 


    — Tu délires complet. Stop.


    Le contrat qu’il doit honorer est inhumain. Repenti, en guerre contre lui-même, l’homme plus âgé s’enfonce dans une colère indescriptible, à la perspective de redevenir ce qu’il déteste le plus au monde, un caïd immonde et cruel. Un bandit. Avec la question centrale de savoir s’il peut se rendre complice d’un enlèvement de môme, s’accuser malgré lui, bien que convaincu que toute cette histoire est une vaste mascarade, une folie sortie d’un cerveau dérangé.


    — En quoi cette opération serait difficile ? Ne l’as-tu pas déjà fait dans le passé pour des baltringues ? Qu’est devenu le grand Guffroy de la belle époque ? T’as perdu tes couilles ou quoi ? Tu as peur ? Ah oui, c’est ça…


    — Allez vous faire foutre, toi et ta bande de cons détraqués, y compris mon gosse !


    — Guff… Tu sais ce que cela signifie ? Ce n’est pas bien. On pourrait se fâcher.


    — J’m’en branle. J’suis blanc comme neige, moi. Toi, tu pues la merde à trois kilomètres avec tes trafics qui voient trop grand, ton train de vie sans frein et tes couteaux de forain amateur… Tu veux tout croquer, alors que tu ne connais rien du monde. Tu n’es qu’un jeune branleur, pas la moindre sensibilité. T’es le diable en personne.


    — Ne pousse pas trop le bouchon. La décision de vivre ou pas appartient à Dieu. Sur mon territoire, il n’a pas sa place. C’est moi qui distribue les cartes. Si tu me suis, c’est mieux…


    L’homme agité redevient silencieux, il sait que le bichonné tire les ficelles, il cogite.  


    — J’entends bien. Bon, tu le vois ainsi, tu l’auras voulu. Je ne te juge pas. On va récupérer le gamin et finaliser nos affaires en France avant de décoller. Je te rappelle qu’on a conclu un accord, il se passe entre deux parties consentantes. Et là, coup de théâtre, je constate avec amertume que tu ne tiens pas ton engagement. J’en prends note. La nuit porte conseil, d’ici là, j’espère que tu auras révisé ta copie et que tu seras plus coopératif. Pense à ton avenir. Demain, on passe à l’action, alors laisse tes clés de bagnole à Bob, OK, man ?


    — J’t’emmerde !


    L’interlocuteur poli ne s’énerve point, il réajuste son col de chemise Lacoste :


    — Guff… Ne fais pas le con, on a tous à y gagner. On pourra se faire un paradis doré !


    — Que dalle ! J’reste là jusqu’à mon dernier jour.


    — Allons, regarde ton fils Bob… Prends exemple sur lui, pour une fois. Il a compris qu’il n’avait aucun avenir ici, aucune possibilité d’évolution s’il continue à pétrir ses pâtes à pizza industrielles et assurer la maintenance d’extincteurs pour les supérettes.


    Le vieux Guffroy marque un temps d’arrêt. Ses sourcils se décontractent et ses yeux cherchent quelque chose qui n’existe pas, dans le désordre qui envahit sa table de cuisine.


    — Des extincteurs ? C’est quoi encore cette embrouille ? Oh, puis tu m’fais suer. Va mourir avec tes magouilles d’illuminé, espèce de drogué ! Faux bourgeois inventé !


    L’homme récalcitrant raccroche avec violence le téléphone. Un ancien modèle à cordon torsadé noir. Il le fracasse au sol et tire à grosses poignées ses cheveux longs comme pour les arracher, écarteler son visage devenu hystérique, animal. Il se met à hurler dans le silence que recouvre le ronron du frigidaire, il fait les cent pas, avant de s’arrêter, puis se cogner la tête contre le mur, le frapper de coups de poing sans s’apercevoir que les cadres de photos se mettent à trembler, en vie et en peur de par ces vibrations. L’une représente une image heureuse et lointaine de sa femme, de lui et de Bob, son fils haut comme trois pommes, à l’âge de trois ans, dans le Nord. Il se noie de chagrin dans cette contemplation et se met à pleurer tel un enfant, un diable aux gènes maudits, devenu un ange vulnérable et innocent posté au carrefour d’un redoutable traquenard. 


    L’autre minet, bien plus jeune et autoritaire, à présent hors de lui, peste et se met à virer ce qui reste de son petit-déjeuner, avec un regard sauvage, d’un violent geste de la main. Tout ce qui a volé éclate en mille débris, son verre de jus de fruits, la carafe d’eau fraîche, la sucrière, la panière à gâteaux secs et viennoiseries, dans un bruit sismique. Furax, il crache sa cigarette sur la moquette bleue, la brûlant au passage. 


    Il n’a pas dit son dernier mot, et jure par le feu de tous les saints :


    — Rigole, résiste autant que tu veux, gros sac. On va le faire, tant pis si cela ne te convient pas. Et à la fin, on te nettoiera, sans pitié. Tu feras moins le malin avant ton dernier souffle, au moment suspendu où tu sentiras ton sang infidèle de bâtard couler à mes pieds, quand tu me supplieras d’abréger tes souffrances avant que je te crucifie et te noie dans le béton ! Je vais te châtier.


    Il dégaine de la ceinture de cuir de son pantalon à pinces son fidèle couteau travaillé, et il le plante de rage, à raison de trois coups rapides, dans l’innocent oreiller rouge couché sur ce somptueux canapé Chesterfield noir aussi froid que son âme. Il y reste assis, tel un Barabbas avant de se jeter dans l’arène et de le lancer avec force tel un glaive dans la traversée du salon moderne. Avec le déchirement d’haïr l’autre combattant moins gracieux, un Judas. Le riche et influent homme d’affaires qu’il est devenu rumine de nouveau, diabolique :


    — Sans négliger le doux plaisir que je m’octroierai à trancher la gorge de tes corniauds de clébards et celle de ta fiotte de compagne religieuse ! À genoux, vous allez me supplier comme des païens, car l’heure du châtiment approche. Tu sais à quoi tu me fais penser ? Tu veux savoir, hein ? Je vais te le dire, salaud de caraque, ferrailleur de mes valseuses…


    Comme possédé, il reprend son couteau fétiche du canapé, le fixe et lui invoque des mots bizarres à la troisième personne, sa lame froide tranchant sur dix centimètres son avant-bras et sur un de profond, à faire pisser ainsi un sang écarlate qu’il boit, à tacher de façon odieuse ses vêtements jusqu’ici immaculés, en transe :


    — Chante, beau merle. Le serpent te vaincra, tu seras fait comme un rat, comme les autres. À quoi me fais-tu penser ? À pire qu’un résidu de sperme et de merde mélangés dans la même feuille de vigne répugnante qui dissimule l’humanité !


  




  

    







    Chapitre 2


    Le 18 mars 2019. La nuit noire enfante un silence écrasant de cafard, comme si la paix était enfin revenue sur la Terre, comme si la réalité cédait à l’utopie.


    En approche, deux respirations fortes ponctuées de sautillements se font entendre. De la vapeur vite dissipée s’échappe de leur course, dans l’atmosphère. La première bouche est une gueule, celle d’un chien qui court à allure normale, tandis que la seconde évolue avec davantage d’intensité, d’un effort plus prononcé. Cette foulée est celle d’un être humain équipé d’une lampe frontale de spéléologue, tonique. Cela paraît un endroit bien curieux pour faire un footing avec un chien en laisse, au beau milieu de la nuit. C’est l’habitude de Christine Perez-Conti, madame la ministre de l’Intérieur en personne, très discrète lorsqu’elle entreprend de descendre quelques jours, dans le Sud, pour se ressourcer, souffler loin de l’agitation parisienne trop médiatique. Loin des sangsues.


    Sa réputation de femme d’honneur, de bûcheuse à fort caractère la précède, avec son chien Aston qu’elle adore, élément central de sa vie privée. Aucun garde du corps ne se cache dans son ombre. Nul autre gorille à l’horizon ne l’accompagne que son chien fidèle, cet ami protecteur et attentif, par des regards lancés en arrière, qui ne se plaint jamais, « à l’inverse des hommes », comme elle aime ironiser. Elle n’avouera en outre jamais pratiquer du sport dans ces conditions décalées, dont celle de courir à cette heure, de l’avant, à faire le vide. Elle se sent libre, capable de s’envoler. Ces quelques jours de congés lui feront un bien fou malgré l’obligation d’étudier quelques dossiers liés à la sécurité de la nation, les risques d’attentats émergents et d’autres réorganisations de compétences qui vont encore susciter débats, animosité et oppositions virulentes. Ici, elle bascule de l’autre côté de sa rigidité.


    Sa montre qu’elle regarde après une intense accélération indique 04 heures 12. Conciliante demeure cette route départementale abandonnée au revêtement irrégulier, loin des longues avenues de magasins et bijouteries de luxe, loin des pavés parisiens. Au lointain, un bruit soudain survient, venu de nulle part, puis des lueurs apparaissent, un faisceau mobile qui rappelle une lampe de poche qui chahute, mobile et vif dans l’obscurité. Non, ce sont les feux d’une voiture, ils sont jaunes. Ils pactisent avec la noirceur indélébile. Elle roule vite, trop vite. Le conducteur, irresponsable, n’est pas seul. Deux individus l’accompagnent dans le bolide lancé à tout berzingue. Elle se rapproche, très vite. Madame la ministre ne peut l’entendre arriver dans son dos, étrangère, avec ses écouteurs dans les oreilles à écouter fort de la musique électro, toujours aussi stimulante. Avant l’aube peinte en mauve.


    Tout s’accélère, le sillage des pleins phares qu’elle voit une fraction de seconde balayer les champs lunaires, le chien enjôlé qui aboie et se retourne, surexcité, en montrant les crocs. C’est l’aveuglement, l’effet de surprise. Pas le temps de céder à la panique. Et c’est déjà le choc violent, brutal, l’accident frontal impardonnable. Celui terrible, trop tard et idiot, aussi déchirant qu’infernal. Presque irréel. Le duo impuissant se fait percuter, il vole par-dessus le capot, arrache le rétroviseur et s’en va mourir sur le bas-côté, échoué plusieurs mètres plus loin. Plus rien ne vit, ils sont abandonnés, marionnettes amorphes. Au dernier instant avant la collision et bien qu’ébloui, le brave chien s’est interposé entre la voiture folle et sa maîtresse, pour la protéger, pour l’épargner. Lui mourra sur le coup, cabossé le premier par le pare-chocs furieux, ce monstre échappé des griffes de l’enfer devant lequel rien ne peut résister. 


    La 504 blanche s’arrête tant bien que mal, en catastrophe. Hésitant, le chauffeur fou est défoncé. Il voudrait porter secours aux victimes, à la malheureuse joggeuse dont il a croisé un bref instant le regard, dans l’action. En état de choc, il s’apprête à descendre, mais il se ravise. Il se tient la tête, ses yeux hors de leurs orbites. Il n’en revient pas de la violence de sa gourde, à en taper ses paumes ouvertes sur le volant insensible. Il cherche à comprendre son erreur, désolé derrière le pare-brise fendu de mille pièces tel un puzzle, cristallisé. En retrait, une voix gronde :


    — Roule ! Roule, bordel ! On s’en tamponne !… Gicle de là !


    Christine Perez-Conti, blessée grave, tente coûte que coûte de s’accrocher à la vie. Ce n’est pas son heure, elle vivra. Découverte presque morte par un paysan, plus de deux heures plus tard, elle est secourue et transportée à Avignon, où elle sombre dans un coma profond. Elle ne se réveillera pas de sitôt. Dieu a décidé de la garder en vie. Et en ce qui concerne le diable ? Il vient de perdre une bataille, mais pour sûr, il sera de retour, avec ou sans orgues, pour tout prendre. 


    Quelques heures plus tard. Dans le village, non loin de la maison communale, s’étire une parcelle de gazon sauvage qui, parsemé de chiendent, s’écrase impuissant au passage d’un défilé. Pâle, l’herbe titube sous la lenteur de dizaines de pieds lourds, de rotations de roulettes en plastique. Le sol se transforme en un tapis de tiges désarticulées, comme engourdies, s’éveillant dans un mouvement imparfait de ressort. Des chahuts d’adultes se mêlent aux miaulements d’enfants expressifs qui chavirent dans l’air. Parvenu au lieu de rencontre habituel, appelé ici « le poumon vert », qui n’est autre que le cœur du village provençal, le groupe se retrouve dans une ambiance agréable et tranquille, vivante.


    Mais le calme a un prix. Les conversations qui se chevauchent forment vite un brouhaha incompréhensible aux allures d’un marché en pleine bourre, un jeudi populaire, pour se réchauffer. On se croirait au beau milieu des étals vibrants et animés, en hiver comme en été. Tout ce joli monde se tient à distance respectable d’un kiosque blanc, solitaire, situé au centre de l’espace naturel. Il serait, paraît-il, maudit. C’est un lieu interdit où un bébé inconnu aurait été retrouvé mort, en 1928, avec un sourire affiché vers le ciel. La légende raconte qu’il était possédé par le diable en personne. Rien d’étonnant à ce que la structure soit évitée, jusqu’à son entretien réduit au strict minimum, par les agents des services techniques du pays. C’est mal barré, il faut le poncer puis le peindre cette année, or zéro volontaire ne veut s’y coller. 


    Loin de la structure abandonnée à sa malédiction, de ce côté joyeux l’attroupement s’étoffe. Rien d’interdit ni de dangereux ne pointe à l’horizon, aucun escadron de CRS ne sera déployé. Ce sont les assistantes maternelles du coin qui se retrouvent nombreuses ici, à « tuer » deux heures, entretenir du lien social au-delà des murs de leur foyer. Elles y gardent avec beaucoup d’aisance des minots de moins de deux ans et demi, ceux qui n’ont pas encore atteint l’âge d’aller à l’école. 


    La quiétude ne saurait durer. On le sait, on le sent, cette impression d’angoisse orageuse qui se malaxe et rumine au plus profond de notre purgatoire, désireuse de remonter à la surface terrestre, à l’air libre, s’extraire de nos bouches. Pour preuve, un vent de panique va tout renverser. L’innommable calamité va frapper. Des cheveux voleront dans une ambiance tourmentée, froide, sans s’annoncer. Les rires seront remplacés par d’effroyables cris qui résonneront longtemps jusque dans les ruelles dépeuplées du bourg qui s’en trouvera glacé. Malades, les platanes immobiles deviendront de vilains témoins silencieux, noueux et hostiles, d’une terreur sonnant aux portes de la folie. Le désarroi poindra avec la panique. En effet, une femme va courir dans tous les sens, les bras agités en alerte. C’est Cathy. 


    Elle tombe à genoux, épuisée et en pleurs. Ses lunettes noires dévalent dans l’oubli, ses poumons se purgent au point de ne plus pouvoir respirer, devant la poussette noire renversée. Elle chute à terre, découragée. C’est le chaos. Avant de s’entendre hurler à l’agonie :


    — Pablo ! Pablo ! 


    Que se passe-t-il ? Les nuages s’entortillent dans le ciel à devenir teigneux et menaçant. L’horreur ne s’arrête pas à la frontière des grandes villes démoniaques. Telle la foudre, le malheur peut frapper partout, sans prévenir, impossible à contenir. Jusque dans nos campagnes et en nos institutions les plus respectueuses, le mal sévit de l’intérieur, avec une rage déboussolant tout de nos êtres. Il n’a pas de limites, ni de lois, ni de logique comptable que celle de nous rayer un à un de la surface du globe, après nous avoir fait souffrir de multiples épreuves plus funestes les unes des autres. Arrive cette heure glaçante de tous les dangers qui lacèrent nos plus épais retranchements, nous laissant à la peine échafauder les pires scénarios. L’horreur. Depuis ceux liés aux commerces de gosses, à la pédophilie qu’on redoute et débecte, le sexe luxurieux ou encore la mutilation, le trafic d’organes. Inimaginable est de subir la perte de ce petit corps, ce petit être si jeune et impuissant, l’agonie qui s’accapare l’univers, l’imaginer cantonné dans une geôle insalubre et pisseuse ou bien déjà mort, sacrifié. 


    Dans toutes les familles du village, une angoisse se répand, comme un épouvantable virus cérébral, le drame abominable est contagieux, une paranoïa redoutable fera claquer tous les verrous des portes, tous les visages. La nourrice chavire par cent élucubrations à s’en tailler les veines des poignets et des chevilles, déflagrée par ce malheur, pire qu’une bombe. Elle ne maîtrise plus rien, elle se donne en spectacle à pleurer d’incompréhension alors que quelqu’un lui a tout pris, hystérique, en proie totale à ce mal redoutable et lancinant qui laboure son esprit. C’est horrible et pourtant c’est la réalité, l’innocent enfant n’est plus, envolé. 


    Même ici l’enfer semble vouloir triompher, et priver les gens de ceux qu’ils aiment.


  




  

    







    Chapitre 3


    Ce matin même. 04 heures 27. La mort plane comme une menace, nos morts restent en nous, écœurés de la folie des êtres humains vivants, ceux qui jouent des coudes, trompent leurs semblables et marchent comme une armée, contre une autre armée, obstinés à se détruire les uns les autres, avec un chef de file à son éminente droite qui la téléguide. Ici, on n’ose évoquer son nom, il dérange et fait baisser la garde.


    Tous les sillons de la vie lui appartiendront. De ses noires intentions, il marque son passage, dans une rue vide, obscure, du pays, au milieu de ces gens aux cordes vocales chantantes. Le périmètre semble dégagé et insouciant, pour le moment. 


    Quoi que l’on fasse, tôt ou tard, le malheur viendra nous frapper. À la lisière d’un champ, au dernier instant d’une bougie qui s’éteint, suspendu au halo d’un candélabre hautain, sinistre, sur une route devenue une jungle épaisse ou sur une voie ferrée interrompue. Vif, son œil lugubre guette en permanence le moindre de nos mouvements. En témoignent ces colonnes de journaux, tous ces films violents, les reportages à sensation qui parviennent à banaliser les faits divers de plus en plus sordides, fous et commerciaux. 


    C’est à croire que nous sommes, pour la plupart d’entre nous, fascinés par ce qu’il y a de plus noir, de plus dramatique et de sanguinaire. Attirés, magnétisés par l’horreur et y trouver dans un sens, un côté sacré. Et parfois, très mince est la frontière entre le bien et le mal.


    À cet instant, la nuit s’accapare tout, sans permission. Comme complice de la manœuvre, elle dévore le jour quelle que soit sa taille, dans une toile d’araignée tissée avec patience qui se régale par avance de dévorer sa proie. C’est le cas de cette mouche innocente, puis d’une autre, étouffée. Le monde est un piège fermé, sans air, où mal et bien se disputent sa destruction ou sa survie, depuis la nuit des temps.


    La rue du Lavoir, rectiligne, dort encore, plongée dans cette âpre fraîcheur qui n’en finit pas de tout figer, somnolente et passive tel un tunnel inoccupé. À son extrémité siège une bâtisse en pierres claires du pays, posée comme une montagne, un pavillon charmant qui semble avoir toujours été posé là, comme l’église. Ce calme religieux de campagne fait partie du quotidien de Cathy, avant le lever du jour, celui qu’elle affectionne, par la fenêtre. Une ambiance tout aussi agréable que de sentir son chien frissonner, sur le tapis épais. Ses oreilles commencent à vibrer à l’idée de rejoindre la cour de derrière, pour faire ses besoins et se dégourdir les pattes. Avant de se ruer tout pataud à la gamelle en inox, remplie à ras bord de pâtée au saumon de la veille. Et plonger sa truffe dans celle d’eau. Il ne manque rien. 


    En retrait, un lapin d’un poil très sombre somnole. Il porte sur lui la poussière de sa ration d’hier, des graines de colza. C’est Panpan. Que lui prend-il tout à coup ? Voilà qu’il se met à mordre sa cage puis à faire des allers et retours, en percutant de plein fouet les parois, comme pris de folie, tout fada. Sous l’œil de Rossi, le chat roux bedonnant, qui à son tour devient étrange et s’appuie sur ses pattes, faisant le dos rond. Il tourne la tête dans tous les sens, apeuré, ses oreilles droites filent en arrière, les yeux étirés en longueur, en amande aigre, fustigent la porte d’entrée. Il veut fuir, mais il veut comprendre ce qu’il se passe. À tâtons, son museau vient renifler le seuil de l’entrée principale, prudent. Il détecte une odeur suspecte, par saccades félines, comme pour vérifier un ressenti. Voilà qu’il déguerpit comme une balle de baby-foot pour se calfeutrer sous le buffet gris. Dans la panique, Panpan ne bougera pas, blotti dans une prudence anormale, au bord de la crise cardiaque.


    Au loin dehors, en approche, le rugissement d’une voiture folle se fait entendre. Elle fait des embardées, elle froisse sa taule aux murs de pierres jointées, elle serpente telle une couleuvre, molle, dangereuse et peu amicale. Elle pénètre dans le village en sommeil. Ses jantes épaisses s’égratignent au trottoir avant de s’immobiliser, du côté opposé au sens de circulation. Comme épuisée d’un long voyage, elle finit par s’arrêter. Il s’agit d’une 504 Peugeot blanche, un modèle assez rare de nos jours, roulant. Trois silhouettes occupent l’intérieur, non sans un enthousiasme décalé. En effet, dans le véhicule « collector », les individus paraissent ivres. Le chauffard au volant, de profil assez beau garçon aux cheveux longs et la peau lisse, s’apprête à descendre pour uriner contre le mur, non sans mal. L’idiot danger public, saoul comme une barrique, se cogne la tête à un panneau, avant de lâcher un rot répugnant. Le second type assis côté passager est happé par une idée lumineuse, celle de vider le cendrier de la voiture contre la bordure du trottoir en béton, sans quitter son siège brun confortable. Il ne s’en rend pas compte, mais il se livre là à un exploit acrobatique impossible et déjanté, qui lui vaut de rigoler de sa manœuvre, les yeux pleins de naïveté.


    Comme pour jouer à l’équilibriste, le voici tapoter à l’aveugle le petit réservoir fumant au sol luisant, désarticulé, à fredonner un air vagabond de chanson inconnu. Les claquements lents et métalliques de son poignet épais accompagnent la musicalité du moteur, au ralenti. Trois minutes s’écoulent. Le conducteur de l’auto ne s’est pas arrêté ici par hasard. À l’arrière, le troisième individu condensé est isolé, silencieux. C’est lui qui vient de donner l’ordre de marquer une pause, ici, en face de l’habitation de Cathy.


    Sales, en pagaille, les mégots et clopes écrasés forment un immonde monticule cotonneux, toxique, comme ceux, dégueulasses, qu’on aperçoit répandus sur les voies ferrées, sur un quai de gare, avant d’être surpris par un train fou hurlant. Calme, le type mystérieux ne daigne guère prêter attention au premier lascar, tout dépareillé par l’excès de vodka orange qu’il a ingurgitée. Le con vient d’uriner sur ses chaussures, sans s’en apercevoir, dans un ricanement de corniaud de première catégorie qui annule instantanément son charme. 


    Le tube d’échappement fume, dans l’allée déserte endormie, la nuit se décontracte, comme se déferait un serre-joint contre deux planches de coffrage. Enfoncé dans la banquette arrière, le gars dont le visage ne se voit pas manipule une photo – c’est un portrait – de sa main fine. Il s’agit d’un bébé, un enfant à côté duquel une épaule masculine se devine, vêtue d’une veste vert bouteille. L’autre main du personnage mystérieux glisse lentement sur l’épaisseur arrondie du siège en skaï, dans le creux duquel il extirpe un intimidant couteau. Il veut jouer avec l’ustensile. Serein, lent, il fait glisser la lame sur son index. La vessie du chauffeur soulagée, le conducteur reprend sa place, derrière le cerceau. Avec nonchalance, ses mains humides raccommodent sa tignasse, sans faire broncher celui de derrière, plus coquet. Il est aussi bourré qu’un sac à dos de collégien.


    Un instant méfiant, l’homme assis à l’arrière est bien à jeun. Trop sérieux. Il se met à fixer cette porte blanche, son profil à travers le pare-brise arrière est saisissant. Il semble faire affront à la maison, on dirait une statue, à travers les traits fins orangés du dégivrage qui le découpent en lamelles parallèles. Il songe à la fête bientôt finie. Tel un défi, ses yeux fustigent le numéro 14 de ce foyer. Son menton se lève et ses dents font leur apparition dans la noirceur pesante qui le voit élever, de façon langoureuse, l’arme blanche à proximité de l’appui-tête avant, à la verticale. La lame se met à danser, sa tranche tournoie comme un cerf-volant puis se met à exhiber, à trois reprises, le signe religieux de croix, par jeu, en flirtant à quelques centimètres du cou du chauffeur qu’il méprise tout à coup. Celui-ci, l’esprit ailleurs, usé et carbone, ne soupçonne pas une seconde ce qui se trame dans son dos. La fatigue le gagne alors que l’autre type au couteau s’imagine, sans ordonnance, s’extasier d’un sadisme féroce en gonflant son torse noir, les veines de son cou et plissant son nez sorti de la pénombre. Il rêve de trancher avec une païenne jubilation cette carotide aimante et exquise, charitable. C’est un filet de rivière de sang qu’il imagine boire, félin et apaisant, qui l’envoûte. Mais le vice s’achève d’un coup d’œil, net. Stop. Car dans le rétroviseur central déréglé, les regards à l’aveugle se croisent et l’étourdi se sent surpris, le charme se rompt, il chute à ses pieds en cuir. Pour l’autre devant, l’incompréhension se mêle à son impatience, aux effets de l’alcool qui le tannent, quand il rapatrie, instinctif, le miroir à lui pour examiner ce qui se trame, pour comprendre l’objet de cette attente. 


    — Alors, tu peux nous dire ce qu’on fout là, Eddy ? On peut s’rentrer ? J’suis crevé…


    Un silence pesant s’invite dans l’habitacle, un sentiment d’attente devant une tombe défrichée plane. Pas de réponse. Impassible, l’homme ramène à lui son fétiche objet, la pointe de sa lame brillante en repli. Discret, il l’implante dans l’index, et fait germer une épaisse goutte ronde, une bulle de sang dans laquelle reflète en jaune le lampadaire rond du dessus, dans la rue. Le liquide rouge, chaud et écarlate sort sans magie. Retenu jusqu’ici, le voici coulant à présent de façon abondante, au fil des allées et venues du poignard désarçonnant l’atmosphère. Le maniaque muet mime alors une sorte de mutilation, en version accélérée de son autre main devenue aussi folle qu’il l’est, pour enfin s’arrêter d’un trait, net. Sa main tremble devant son désir inassouvi, et il plante la lame à plusieurs reprises pour se punir comme s’il devait atteindre le point de paroxysme, l’orgasme désiré de son délire. Se venger. L’hémoglobine dégobille, le schizophrène de la nuit saigne avec abondance, la débauche le satisfait, amusé et siphonné, aliéné. Voilà qu’il embourbe sa patte dans sa bouche énorme, en sang. Répugnant. Tout va si vite que nul des deux de devant ne s’est aperçu de rien. Le passager devient flippé :


    — Tu crois pas qu’on devrait r’tourner là-bas, voir si elle est morte, hein ?


    Le barjot sourit en coin, il semble vouloir transmettre un message de prospérité, jubilatoire, avec ses dents blanches qui s’émerveillent par avance, ce sang qu’il veut mêler, unir à la photo de format carte postale. Pourquoi la fixe-t-il avec autant d’intensité ? Et ce beau visage, est-ce celui de son fils ? Il ne s’entendra qu’un long râle rauque de satisfaction passagère, un songe miséricordieux qui enveloppe la pénombre assassine, dans l’odeur du skaï chaud, au point d’intriguer les deux compères ivres qui ne sont pas des enfants de chœur. Ils se font petits, face au puissant ennemi héréditaire du monde vivant, de l’humanité qui les dirige. 


    Parce que le voici emporté par un puissant désir luciférien, celui qui emplit ses yeux de larmes, d’aquarelles sombres en scènes de tueries, sa tête vire à la renverse dans un craquement avant de prononcer des bribes de mots que lui seul peut entendre :


    — C’est là qu’il vit, tous les jours, depuis des mois. Privé de moi depuis trop longtemps. Qui supporterait cette misérable situation ? Le temps est venu d’agir. Nous allons bientôt partir, mon bébé, et tout recommencer.


    Le gars de devant en stress est intrigué d’autant de calme, d’autant de mystère. Il a du mal à s’extraire des vapeurs de cette nuit, nuit de bringue agitée et orgiaque qu’ils ont vécue, comme si elle était la dernière. Il demande :


     Hein ? Qu’est-ce que tu m’racontes ?


    — Ah, tu es trop stupide. Cet endroit ne te rappelle donc rien ? Je dis que nous allons démarrer une nouvelle vie, nous tirer loin d’ici, tous les trois ! Destination Sud d’el America. Pablo, toi et moi. Loin de ces règles tordues, de tous ces lâches. Loin de ces prisons à ciel ouvert. On va disparaître, pour de bon. Les laisser se débrouiller. 


    L’autre ne rétorque pas, et pour cause, une hideuse envie de vomir lui laboure l’estomac, lorsqu’il voit le désaxé à l’arrière se mettre à embrasser, enragé tel un fou en sang, la photo avec une délectation qui la fait davantage rougir, de façon volontaire. Comme dans un rituel de fêlés de la cervelle, à faire disparaître le bambin. Comme il peindrait une toile sans pinceau, avec des doigts ensanglantés. Il la froisse ensuite, très nerveux pour l’avaler tout rond, après l’avoir mâchouillée avec naturel. Sans grimace ni regret. Impassible.


    C’était prévisible. Ce psychopathe commet toujours d’affreuses conneries quand il se sent contrarié. Passionné d’armes blanches, ce gars se fait appeler dans le milieu « l’homme aux couteaux », c’est assez banal, a contrario du monstre qu’il est, un faux prophète auto-proclamé. Peu de gens le connaissent en réalité, les quelques voyous qui roulent pour lui baissent les yeux quand ils le croisent, par crainte de mauvais sort, sauf ces deux-là, ses fidèles acolytes de toujours. Chose rare ici, il n’a jamais été inscrit à l’état civil. Il n’est personne, sauf un marginal qui hante les recoins de nos campagnes et cités, caché nul ne sait où, un mafieux des ténèbres. Tout à coup pris d’une colère monstre, le fada déploie ses incisives, il s’impatiente et voudrait déchirer le plafonnier blanc de son couteau, mais il se ravise, plus lucide, sorti de sa transe :


    — Allez, Bob, on lève le camp. 


    À la manivelle, l’homme lent descend sa vitre, il fait éclore au-dehors son faciès inconnu, pour savourer l’air frais et léger, la referme sans regrets, au numéro 14 qui s’éloigne peu à peu et lui fait lâcher un frêle soupir. Il veut se donner le sentiment que tout est sous contrôle, à gonfler ensuite à la sortie du bled son buste, tel un Alexandre impétueux et suicidaire en partance pour une nouvelle conquête, puis taper comme un môme de dix ans sa tête lourde au carreau, capricieux et boudeur, le retrait des troupes qui s’opère en silence pour mieux revenir. 


    Et il se calfeutre dans l’angle, comme une victime, un bramement hirsute du moteur fait s’évaporer le sillage du crépuscule, les défenseurs du mal s’enfuient. Ils sont partis, le son du poste vintage monté, comme pour passer à autre chose, ni trop fort ni doucement, de façon à disparaître en musique, ni vus ni connus comme si en définitive ils n’étaient jamais apparus. En substance, ils sont des ombres devenues fantômes. Le calme est revenu à son état originel, devant une maison de village des plus banales. Un lieu où réside une famille sans histoires, une famille comme tant d’autres avec des enfants, des animaux, et un certain désordre intime et humain, des jouets en vrac qui traînent au salon à travers duquel il faut slalomer, et la cuisine, sa vaisselle sale qui peut attendre le lendemain. Sur la petite table marbrée du canapé, des tasses d’infusion vides roupillent à côté d’emballages dégarnis de chocolat, vierges. Rien d’anormal. 


    Ici, il fait bon vivre. Aucune tension ne se fait sentir. Tout est calme, trop calme. C’est ce que disent aussi les jeunes, sur un autre ton, un peu frustrés et pyromanes de poubelles à temps perdu, pour tuer le temps les soirs et après-midis de vacances scolaires, une bière à la main à tenter de jouer aux adultes. Ils se moquent de leurs parents à table. Limite à gamberger à mal, quand ils sont privés de console de jeux hyper violents, ou dépossédés de leur téléphone portable devenu vital. Certains sont décidés à vouloir quitter à dix-huit ans ce trou perdu. 


    Mais c’est pourtant cette tranquillité volontaire, et très agréable, que leurs parents de la ville sont venus trouver, en s’installant ici. Loin de l’agitation qui grouille dans les métropoles et grandes cités empoisonnées. Loin du vacarme et du désordre, des accidents et des sirènes qui se répandent plus vite que la Covid. Or, un paramètre est souvent négligé des hommes, partout. Celui que rien ne se passe comme nous le prévoyons, pauvres mortels.


    Au numéro 14, le vaillant réveil mécanique sonnera sous peu. Pointe 06 heures 13. La sortie de nuit est soudaine. Le jour commence. Les bâtonnets de gros caractères en rouge donnent l’impression qu’ils sont en vie, élastiques. D’un geste mécanique et brutal, la mère de foyer interrompt le bip odieux, comme pour ne pas réveiller le reste de l’habitation. C’est inutile, mais son geste est machinal. Il n’y a pas d’enfant. Rien ne bronche. Au lit, il y a un homme qui respire fort, aussi fort qu’un ours pyrénéen, couché à lanterner au pays mielleux des rêves, un sourire léger dans sa barbe bien taillée, bien que longue de quatre semaines. La femme allume sa lampe de chevet, une grimace cède la place à un sourire, de voir ainsi grogner « son gros bébé ». Il fait un début d’apnée du sommeil. C’est fréquent à notre époque, paraît-il, surtout chez les grassouillets personnages.


    Encore lotie dans le brouillard, la femme éprouve un temps à sortir du lit. Bouche sèche, elle bâille et s’extirpe, confuse comme un escargot tente de se déloger de sa coquille, de son cauchemar étrange, déroutée. Celui où elle se voit fuir des bestioles étranges, mi-hommes, mi-animaux, en sautant par-dessus des flammes après avoir commis un crime ignoble. Elle se frotte les cheveux, comme pour le chasser de son esprit, à se dire que c’est du grand n’importe quoi, avant de se lever. Pour elle démarre une nouvelle journée de travail, comme la veille, comme demain. Mais ce n’est pas une besogne, plutôt l’agrément de sa passion. L’expression de son affection, une nouvelle journée saupoudrée de talc et d’amour. 


    Qui est-elle ? Que fait cette femme de quarante-trois ans, avant le lever du jour ? Sous la coiffe ébouriffée de ses cheveux mi-longs, elle est assistante maternelle. C’est un métier simple et c’est un métier compliqué. On ne s’improvise pas de chaperonner « les enfants des autres ». Et c’est une lourde responsabilité, une tâche considérable qui ne laisse entrevoir aucune tentative d’improvisation. 


    Avec ce petit truc, celui qui fait grandir son âme, elle se dit que ces mouflets sont le futur, qu’ils sont déjà les acteurs de demain, ceux qui auront à lutter contre l’individualisme, sauver les restes de ce monde de dingues, au mal si profond qu’ils auront le sentiment de creuser jusqu’au centre de la Terre. Prendre le flambeau à l’endroit précis où les adultes se sont arrêtés de montrer l’exemple, et ne plus nous laisser vivre dans une poubelle, un cimetière sans air. Elle se dit qu’elle les aidera à réparer les actes manqués. Elle se dit que la vie est précieuse, alors le droit à l’erreur n’existe pas. Elle n’ignore pas toutes ces considérations, elle les revendique, entière, humaine et sociable. Elle s’appelle Cathy, elle est nourrice agréée à domicile. Et elle languit de prendre son café chaud pour se réveiller, bon pied bon œil. Dans le salon impeccable, bien rangé et sans dégât, elle se souvient avec une pointe de dérision de ses débuts. Autant dire qu’en la matière, madame Constant n’est pas une débutante. Son expérience et sa disponibilité conjuguées à son immense gentillesse depuis une vingtaine d’années invitent au plus grand respect.


    Elle réajuste son pantalon de pyjama, se pince les hanches pour mesurer, palper si elle n’a pas grossi, c’est devenu un tic chaque matin quand d’autres se pèsent à la balance, toujours à saluer les expressions des visages en photos dans la brume quotidienne. Rigolote et riant d’elle-même, elle s’arrête un instant devant la splendeur d’un décor vénitien, un voyage à Venise avec son époux, en 2014. Vivants, ce sont des souvenirs riches, de valeur, posés sur la table de chevet, orientés en direction de son oreiller. Respectueuse, elle leur tend un baiser chaque jour que lui offre l’existence, dans un sourire dévoué quelle que soit la saison, son humeur. L’instant qui suit, elle se revoit regarder avec une complicité ironique son mari, ses rondeurs de nounours, car il a pris du poids, la bouche ouverte, à dormir comme un gros bébé, guindé d’un sourire. Son couple uni est sa clé de voûte, sa première raison de vivre.


    Heureuse et épanouie, elle aimerait écrire sa joie, son bonheur. Elle l’imagine, à travers la rédaction d’un roman, en changeant bien sûr les noms des gens et les lieux, par pudeur et intimité. Mais pour cela, il faudrait se jeter à l’eau, et commencer à griffonner des notes, taper du texte. Laisser courir son inspiration, elle, l’amoureuse de littérature qui chaque premier samedi du mois, s’octroie le plaisir de s’acheter une paire de livres, ou trois. En ville.


    Une pensée nostalgique l’appelle, avec des souvenirs de kermesse, en quantité. Elle s’enfuit et songe à sa jeunesse, quand elle écoute à la radio en sourdine cette chanson de Marie Myriam L’enfant et l’oiseau, la gagnante du concours de l’Eurovision 1977, avant la publicité, celles des supermarchés, qui la fait regagner, pour le coup, la cuisine. De façon systématique, elle rejoint le rez-de-chaussée, son espace aux meubles rouges et à la faïence blanche des murs, dans le style du métro parisien. Sur une autre étagère oubliée trônent une tour Eiffel et une photo prise au paradis de Mickey, un souvenir de 2015. C’était hier. À Paname, bien loin à plus de huit-cents kilomètres d’ici. C’était bien. Mais ce n’est pas pareil, sans enfant. Elle se dit que c’est le destin, et puis elle suspend un « tant pis ». Ou tant mieux. Elle déteste l’agitation, les tensions. À côté, dans la casserole en inox, le café fume.


    Naturelle, elle rayonne sans forcer, à se rappeler avoir failli être prénommée Myriam, en 1975. Debout, elle remplit son bol de la boisson noire, elle va s’asseoir, car c’est bien connu « boire le café debout, ça rend fou ». La seconde qui suit, elle revoit son mari Luc, la tête paresseuse encore ensommeillée. Sacré veinard, ses horaires de bureau sont cool de chez cool. Ils lui permettent de dormir davantage. C’est étrange et amusant en même temps, de se poser pour la première fois cette question, peut-être un début de crise de la quarantaine qui la guette, une interrogation qui débarque la turlupiner, depuis le lieu qui l’a vue naître :


    — Que serait devenue ma vie si j’étais restée à Marseille ? Oublie tout ça, avale ton p’tit-déj. Pablo va bientôt arriver. 


  




  

    







    Chapitre 4


    Quoi qu’on en dise, il faut se lever, travailler pour vivre. C’est la besogne de tout le monde. La mécanique routine. C’est un peu comme garer sa voiture dans une case de parking, de loger mécaniquement chaque matin ses pieds dans ces deux chaussons parallèles en attente. Attraper au porte-manteau ce bon peignoir à fleurs au doux parfum de vanille, et s’armer de courage quand tout est encore endormi. Instants d’intimité à soi, précieux et en suspension, avant de se livrer à un nouvel épisode, une journée de partages.


    Ce sont toujours les mêmes gestes qui se renouvellent, comme si nos corps étaient programmés à la minute près, calibrés. Rien ne peut rien déranger puisque nous sommes habitués à ce qu’il ne se passe rien. Voilà une première erreur fatale. Leçon numéro un : la pire attaque s’échafaude toujours durant notre sommeil, la nuit, mais nul ne s’y attend. Empotée, Cathy s’éveille, avec sa petite mise au point rapide :


    La base de tout est d’être méthodique. Parce qu’il faut s’organiser, se dit-elle. Garder des enfants, c’est comme le vélo. Il faut toujours être en éveil et en équilibre en permanence sinon c’est la chute et on n’imagine pas combien elle peut être douloureuse.


    Est-ce que la citation est d’elle ? Non, mais cela pourrait être le cas. C’est d’Einstein, enfin presque. Son regard de chaton engouffré dans l’intensité de la lampe halogène est aux abonnés absents, vaseux. Le charme du lustre en faïence au-dessus de sa tête endormie n’opère pas encore, car il est trop tôt. Patience, sa réactivité de sainte femme va jaillir. Sereine, Cathy jouit d’une bonne réputation. Toutes les mamans du village conseillent ses services jusqu’à vanter sa formidable énergie, saluer ses qualités humaines surprenantes, en vaillant fer de lance de l’Amicale Laïque locale. Et pour obtenir des contrats, le bouche-à-oreille positif est la meilleure des publicités, elle opère à merveille en lui conférant une formidable assurance. Transparente, elle est sa plus fidèle carte de visite. Nul besoin d’aller punaiser des petites annonces en papier, au centre commercial voisin ou balancer des messages sur le net et les réseaux sociaux pour soigner les petits nez qui coulent, les caprices et changer les babygros.


    Et les marmots qu’elle nomme « ses petits chats » lui rendent bien, sans retenue. Amour et affection réunis. Nul n’en démord qu’aujourd’hui, il est impossible de s’en sortir, d’un point de vue financier, avec une seule paie par foyer. À moins de gagner beaucoup plus que la moyenne ou de magouiller, tricher, voler. Ce qui est loin d’être le cas des gens d’ici, d’une classe plus que moyenne, dont l’adjectif agaçant ne veut plus rien signifier, tant la vie est chère et ce pays devient sinistré par les délocalisations successives, les sacrifices des emplois, la réduction en peau de chagrin de tous les services. Et la recrudescence des cambriolages, les vols de voitures et les trafics de drogue en tout genre…


    Comment la société peut-elle devenir aussi abominable, aussi chargée d’actes de violence ? Pourquoi le monde se perpétue d’autant de haine et de misère ? Lorsqu’elle y songe en profondeur, Cathy éprouve une envie irrésistible de pleurer. Elle sait que c’est la guerre pour accéder à l’argent, pour apprivoiser le pouvoir. Son réconfort à elle, ce sont ces doux enfants qu’elle garde, sinon elle le sait, sans eux, c’est la dépression assurée. Elle réfléchit, elle pense, ses phalanges pliées frottent ses yeux avec insistance pour les inviter à mûrir, elle les rouvre, des paillettes décorent à présent le plafond étoilé. Sa vision passagère en apesanteur s’arrête sur un autre cadre de photo, avec Pablo et elle, cet ange si mignon et agréable. Elle l’attend comme une clepsydre, il est le premier minot qui va pointer le bout du nez, sonner à la porte. Cathy est une personne carrée. Il n’y a jamais eu de préféré, de « chouchou », bien que lui ne soit pas tout à fait comme les autres, de façon inexplicable. Selon elle, tous les enfants sont des anges, des bénédictions.


    Nous sommes à l’avant-veille du printemps. Il fait assez froid. Rien d’anormal jusque-là – quoiqu’il n’y ait plus vraiment de saisons depuis quelques années. Ça pique. Est-ce dû au réchauffement climatique ? Cathy, de son prénom administratif « Catherine », en est convaincue, elle qui ajuste ses lunettes au-dessus de son front, pour y voir clair de plus loin. Ce mardi sonne comme tous les autres jours, une nouvelle course contre la montre, une organisation de rigoureuse, au rythme de vie des bambins. Comment ne pas tomber sous le charme de ces petits bouts de choux, uniques êtres vivants, la prunelle des yeux de leurs parents ? Ceux-là mêmes qui courent, toujours pressés en les déposant en toute confiance, vite fait sur le pas de la porte – courir aller travailler, encore et encore. 


    Avant d’attaquer sa journée, Cathy se gratte les méninges, suspicieuse, mais rieuse. Elle s’interroge et se plaît à l’idée de bondir dans la tête de ses petits coquins en herbe, or elle se ravise, un temps orageux qui vient la bousculer, siéger à la place du soleil : 


    — Que se passe-t-il dans leur cerveau quand les parents les déposent chez nounou ? 


    Qu’on se rassure. Tout est vite oublié, les larmes épaisses sont vite séchées, balayées. Catherine sait mieux que personne les consoler, s’amuser et s’évader avec eux, devenir comme eux. Elle connaît toutes les recettes magiques pour les apaiser, les rassurer, sans différence ni faux-semblant, sans cri ni tourment. Chaque matin, elle prépare avec soin les lits parapluies, elle range tous les jouets colorés et musicaux dans les bacs du salon, séparé en deux parties distinctes, avec d’un côté le coin canapé et télévision pour les « grands », et le périmètre « enfants ». Et pour tout ce qui serait de nature dangereuse, pas d’inquiétude à avoir, tout est porté en hauteur sur le meuble en noyer. Aucune des plantes grasses piquantes ni aucun objet contondant n’est atteignable. Toutes les prises électriques sont équipées d’obturateurs, les placards sont verrouillés de targettes et un portillon à charnières condamne l’accès à l’escalier en bois donnant sur les chambres. Rien de critique n’est à la portée des petites mains innocentes. Tout a été pensé. La PMI1 peut venir lui rendre visite à l’improviste, tout est en règle.


    Finissant sa grande tasse de café noir, elle balaie d’un regard l’état des lieux, on croirait une secrétaire de bureau qui personnalise son environnement de travail, pour le rendre au mieux agréable, toujours un peu mystique, organisée. Discrète au début, elle salue d’un bonjour le parc à jeux en bois enfermant un tapis de mousse blanche épaisse qu’elle a cousu à la main, elle s’en souvient ; au milieu des hochets dans les tons clairs, quelques poupées et de gros Lego encore inertes. De quoi embellir les premiers éveils des poupons, par le jeu et l’affection, ces trois enfants qu’elle soigne comme s’ils étaient les siens. 


    Leurs prénoms respectifs sont Clara, Enzo et Pablo. Ne sont-ils pas merveilleux, en photo comme en vrai, poupons tout ronds, avec leurs bonnes joues rouges ? En vérité, ils ont déjà du caractère, ils sont authentiques, chaque bambino est un diamant à l’état brut, unique. Toutefois, un point commun les lie, c’est cet exquis parfum de lait de toilette aux amandes douces que Cathy leur applique, et qui lui colle à la peau, comme une reine.


    Entre eux, le courant passe nickel. Elle aime à fond ce qu’elle fait, c’est évident. L’assistante sait s’adapter, parfois trop protectrice, elle vibre dans cette ambiance câline bien qu’elle ne soit pas maman. Dame nature l’a privée de ce bonheur qu’elle ne connaîtra jamais. En parler la transforme en une coquille vide, donc il est préférable d’éviter le sujet. Alors c’est sans compter, en double en triple, à quadruple dose qu’elle déborde d’affection pour ces minots, avec bonté et naturel, sans se forcer. Leur offrir la délicatesse d’une vraie proximité, sa patience, même s’il leur arrive de couiner, de la tester par des caprices. Dans la vie, il ne faut rien lâcher. Quand bien même elle aurait passé une mauvaise nuit, sans sommeil, parfois soucieuse de ses contrats arrivant à terme, elle ne perd jamais de vue l’importance de sa mission, du présent. Quitte à dissimuler à Luc sa crainte de ne pas dénicher d’autres accords, de ne pas s’en sortir sur le plan financier, elle ne veut pas se prendre la tête pour rien ; catégorique, elle se refuse à toute productivité irresponsable. C’est tout vu, elle se pense souvent :


    Demander une extension d’agrément ? Pour gagner plus et ne plus savoir gérer, au risque d’un accident ? Non merci ! Je préfère la qualité et la sécurité à l’appât du gain.


    Sans vanité ni orgueil déplacé, elle ne se vante pas de n’avoir jamais été au chômage, elle qui ne s’est jamais assise sur ses lauriers, en tartinant de beurre cette tranche de pain, avec un couteau très aiguisé. Mais que se passe-t-il ? Elle se met à hurler, bien réveillée à présent, avec un léger mal de crâne qui vient la contrarier, en même temps, à la déstabiliser :


    — Aïe ! Quelle conne je suis ! 


    Elle vient de se couper le doigt. Son mauvais geste fait vite répandre du sang sur la nappe blanche qu’elle regrette de ne pas avoir décalée, son doigt la regarde et pleure rouge. Elle se dit que la journée commence fort. Les contrats, elle y pense tout à coup. Elle se dit qu’il s’agit juste d’arrondir les fins de mois, afin de vivre un peu mieux, voilà tout. Et bien sûr que travailler chez soi offre de bons côtés. Elle se lève et se dirige vers la salle de bains se désinfecter et appliquer un petit pansement sur la plaie. Le sang passe à travers, il coule en abondance. Elle passe à la taille au-dessus, après avoir ouaté le doigt impliqué, sans se regarder dans le miroir, d’où une ombre grisâtre passe express, dans son dos. De retour en cuisine, ses sourcils se froncent, la nappe est bonne pour rejoindre la prochaine lessive, croupir dans la machine à laver.


    De manière générale, et vues de loin, toutes les assistantes maternelles se ressemblent. Toutes ? Vues de plus près, les méthodes de soin divergent, selon les sensibilités, ce qui peut prêter à sourire. La critique est toujours facile, mais personne ne se bouscule pour prendre leur place. Qui cela intéresse ? Elles ont leur propre manière de soigner l’enfance, sans autre révolution que celle de défendre l’éveil et l’amour. Et au village, toutes sont des professionnelles, et des mamans avant tout. Sauf Cathy, qui affirme souvent, par esquive ou besoin d’exister, lors de discussions sociétales :


    — Nous sommes toutes différentes les unes des autres. Fort heureusement, sinon on s’ennuierait à mourir, déjà que c’est la sinistrose…


    Sur le plan relationnel, elles s’entendent toutes bien. Elles savent se renvoyer des services, partager leur quotidien. Elles ont créé une sorte de club, un comité dans lequel elles s’organisent deux repas annuels, actives, pour se divertir et partager leurs expériences, en toute convivialité. Un resto en terrasse, chez Ricou, est d’ailleurs déjà prévu à l’aube des grandes vacances d’été. L’autre agrémentera les fêtes de fin d’année. C’est amusant à voir, presque enviable, cette grande tablée animée de femmes si expressives et vivantes. Naturelle, l’initiative les rapproche. Elle permet aux nouvelles nounous de mieux s’intégrer, de renforcer le groupe, toujours dans la dynamique commune de se serrer les coudes. De qui est venue l’idée lumineuse ? De notre nounou Cathy. Un sacré métier. Ce travail méconnu ne s’improvise pas, il ne s’exerce pas pour faire fortune. Tu parles, à moins de quatre euros hors taxes de l’heure… À l’opposé du travail à l’usine ou à la chaîne, ou en grande distribution, cette vocation égaye l’existence, les jours de tristesse ou de contrariété, malgré les pleurs parfois insistants et les odeurs de caca accidentel, le vomi, les siestes difficiles ou encore le cordon parental difficile à couper, au début. 


    Dans les trois foyers que tout oppose, où les parents excités préparent de bonne heure les bambins, on peut entendre le même refrain, comme le froissement d’un papier de bonbon qu’on promet :


    — Allez, on se dépêche. Nounou-tatoo nous attend !


    « Nounou-tatoo ? ». C’est étrange. Quoi ? Non, c’est juste le surnom qui a été attribué à Cathy du fait de ses tatouages féminins, ceux colorés et dessinés par l’artiste Nico, sur ses frêles poignets de gazelle. On peut y voir de superbes roses et orchidées, pour représenter le légendaire Carpe Diem, et l’initiale « L » pour rendre hommage à son tendre mari Luc. Tous, bien réussis, ont été réalisés à l’occasion de ses quarante ans. L’entretien du souvenir et l’amour sincère font vibrer chaque jour le feu de cette charmante fée. Si on lui a déjà dit qu’elle avait des airs de Carole Bouquet ? Oh que oui, souvent. 


    Mais pour l’heure, elle va terminer son petit-déjeuner, car d’ici moins d’une demi-heure, elle devra se consacrer à la garde de « ses » enfants, leur transmettre par le jeu et l’affection des messages forts de paix et du « vivre ensemble », chaque jour. Elle n’est pas une actrice ou ministre de la Culture, une députée ou une chef d’entreprise, une présentatrice météo, mais une exploratrice qui enseigne les voies du bonheur, de la simplicité. La voir naturelle, faire ce qu’elle sait le mieux faire au monde est si beau, si épanoui de vérité que cela pourrait susciter des jalousies. Elle ne l’ignore pas. Du premier regard, il est facile de lire que Cathy est une colombe, une femme belle et moderne qui récite par le cœur des poèmes à ces oisillons, ceux qui demain voleront de leurs propres ailes.


    En témoignent toutes les photos des enfants qui ornent le vaisselier de ses grands-parents. On y voit Pablo assis, le plus petit placé au centre, rond et mignon à croquer comme une friandise, à démasquer Clara, qui lui avait chipé la sucette, et voulait comme jouer avec elle à « je te tiens par la barbichette ». Cathy se souvient avec clarté du jour de cette prise. C’est Luc, pris d’un fou rire à en pleurer, qui avait capturé l’image, la scène. À regarder en détail le cliché, on peut apercevoir les mains de Cathy, cachée derrière les enfants, tenir les hanches du pitchoune pour lui assurer la stabilité. Par expérience ou non, nul ne prend jamais assez garde aux dangers. 


    Au même moment. Changement de lieu. « L’homme aux couteaux » n’est plus dans la 504 Peugeot blanche. Il se trouve à deux cent soixante-quatorze kilomètres d’Orange, installé dans une sombre et luxueuse chambre d’hôtel à Nice, aux rideaux fermés, face à la baie des Anges pour le business. De passage sur la Riviera, il songe à poster un SMS à un destinataire masqué, à 15 heures 00 précises :


    [Tout se passe comme prévu. Ta pré-retraite s’annonce au poil. Mais il y a un souci à Avignon. Règle-le. Moi, je prendrai l’avion avec Pablo et Bob. Billets achetés ce matin. Veille à ce que Guff ne déconne pas et tienne parole. À nous le fric et le paradis !]


    Cathy l’adorable nourrice n’imagine pas le moins du monde que le mal va frapper à sa porte. Qu’à partir d’aujourd’hui, plus rien n’aura de vitalité. Cela n’a rien de personnel. Toutes les couleurs de l’univers seront noir cendré. À 15 heures 00 précises, l’heure à laquelle le Christ est mort, son esprit remis entre les mains de son père, soit à l’heure du goûter pour Pablo, après la sieste quotidienne. Devenir Marie et ne soupçonner en rien la tragédie à venir. Au soir imaginer sa mort, ce serait l’apocalypse, ce serait pire que tout. 


    Son cœur va se fendre, elle devient une bûche de chêne éclatée par la hache aiguisée et cruelle du malheur, gorgée de souffrance. Pablo va disparaître. 
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    Chapitre 5


    Le matin du drame. Le soleil jaune s’arme de patience avec pour témoins d’obsolètes nuages froids. Contre toute attente, à cache-cache, ses rayons timides sortent de leur tanière, puis se retirent telles des aiguilles vagabondes qui piquent aux yeux. Capricieux, ils oscillent entre gris et bleu. Incontrôlables, ils font ce qu’ils ont à faire et s’enfuient après leur invective, sans joie ni tristesse. Ou l’inverse selon où l’on se situe. Qu’on ait l’arme à la main en tant que meurtrier ou l’arme planté en sa chair rouge, dans un compte à rebours. Tous condamnés. 


    La rosée limpide a disparu. La plate campagne insensible s’étire, féline, de tout son long. Au lointain, un coq chante sa complainte habituelle. Il insiste pour que l’homme se remue, à communiquer aux intrépides Terriens de presser le pas, sur le chemin de l’école. La voiture jaune du facteur passe comme un éclair. Après lui, c’est le retour appréciable de l’astre chaud. Peut-être apporte-t-il de bonnes nouvelles. Le vent du nord qui souffle et siffle permet de distinguer, au loin, le passage d’un train lourd de marchandises, dans un bruit de ferraille confondu à l’agitation des pointes de cyprès. Le coquin mistral rend tous les habitants nerveux. Il semble vouloir donner une leçon de moralité, celle de balayer devant sa porte avant de jaser sur les gens, mais qu’est-ce qu’il procure un foutu mal de crâne ! Et Cathy en sait quelque chose. Plus haut, sous un vol de corbeaux sauvages et excités qui tournent comme des pies, le clocher ancestral en ardoise se meurt d’ennui, d’un chagrin si particulier que la route sinueuse bordée de champs verts menant à la ville ne peut effacer. Tout le monde répète qu’il serait bienvenu de rénover cette départementale.


    Venir ici se mérite. C’est une route cabossée, lézardée et perdue qui serpente en lacets telle une énorme couleuvre, faite d’ornières et de haies de hauts cyprès qui délimitent des parcelles de terre, pour certaines en friche abandonnées, sans cultures, sinon livrées au profit des vipères en été. Mystérieuses, les mortelles se dissimulent dans les failles des murets de pierres, comme les hommes. Ces derniers sont plus redoutables que le reptile, en pire. 


    Une poignée de volatiles noirs se sépare du groupe, en hauteur. En voici qui descendent vociférer leur ricanement sordide, vers l’épicerie. Point de pigeons dans les parages. C’est rare, assez surprenant même. Où sont-ils passés ? Les autres, dans leur robe très sombre et luisante de reflets bleus, persistent à vouloir annoncer une nouvelle guère rassurante, leur long bec hideux pique le bitume comme pour s’enterrer. Pour sûr qu’ils confessent un certain pessimisme. Cathy les ignore et ne traîne pas. Appuyée à la poussette avec Pablo à l’intérieur, Clara et Enzo accrochés à la poignée pour l’encadrer, la nounou se rend au parc verdoyant du village.


    En chemin, elle prend le soin de dire bonjour aux personnes qu’elle croise. Agnès l’attend, elle fait route avec elle qu’elle embrasse, le bras sur l’épaule, de trois bises. Enfin un lieu plus serein, un havre abrité du mistral, à quelques kilomètres du bienveillant Géant pelé de Provence qu’on peut distinguer. C’est ici, dans cet espace sécurisé, que toutes les mamans se retrouvent, près du jeu couvert du boulodrome, désert aujourd’hui. Assis confortablement dans leurs landaus respectifs aux couleurs vives et sous une couverture de laine, les enfants ne sont distinguables qu’à leurs petits yeux en billes interrogatives. Expressifs, ils sont emmitouflés dans leurs vestes épaisses, écharpes et bonnets en laine, gants chauds, au point de ne pouvoir bouger. La tenue polaire est, semble-t-il, de trop. Devant cette exagération vestimentaire, on croirait se trouver à la lisière d’un village du Canada ou en Russie, et non dans le nord du Vaucluse.  


    Nombreuses sont les nounous ici, au point de rendez-vous. Peu muettes, les dames vont causer de tout et de rien, réparties sur les trois bancs qui entendront se déballer encore des histoires de maris, de vacances, d’anecdotes et de blagues croustillantes. Au jeu des potins, des aventures entendues ci et là, d’exploits moqués de certaines femmes peu farouches, du film d’action de la veille vu avec passion et surtout avec le beau Brad Pitt, entrecoupé de publicités insupportables et d’informations des médias abominables, à briser le moral. Elles aiment partager ces instants de vibrations, c’est comme partir en voyage organisé, un voyage fait de curiosité, d’échanges et d’émotion qui les rendent plus vraies, indispensables et humaines. Et libres, non enfermées à domicile, capables ici de se débarrasser de toute onde négative.


    Elles sont phénoménales, toutes sont attachantes. Et elles sont peu discrètes, à vrai dire. Certes, elles en jouent, surtout quand elles se retrouvent ensemble, avec panache. Excitées et intarissables, avec Natacha, alias « Lolita », miss Vaucluse élue en 1991, elle qui avait surpris un jour son mari au lit avec l’institutrice Joséphine. Elle devait aller rendre visite à sa mère à l’hôpital Sainte-Thérèse. Pour la suite, ils feront un marmot, « pour se réconcilier ». Toujours une histoire de fous à raconter. Il y a aussi Amandine, dite « Didine la radine », dont le mari déprime lui aussi, car le malheureux a reçu un courrier recommandé avec accusé de réception qui lui notifie son licenciement. Celui qui avait volé des fleurs et des arbres à la mairie. Le pauvre est dans la galère. L’usine locale de potassium ne dispose pratiquement plus de commandes, ça va mal. La glorieuse entreprise centenaire d’hier devra fermer ses portes au premier septembre prochain, demain, au grand dam de Lily dont le mari, Patrick, est opérateur de production, menacé lui aussi de perdre son travail. Ancien adjoint au maire et président de la pétanque. Vingt-trois années de service. Des gens jetés à la poubelle, flanqués à la porte, à la fosse à purin tels des malpropres. Des indemnités ? Ah oui, ça nourrira la famille pendant huit mois… plombe-t-il.


    Il y a aussi Chloé et Anaïs, Nadine, Agnès. Toutes sont des nounous sérieuses au chevet de leurs bambins, exemplaires et humbles. À elles seules, elles sont une leçon d’humanité.


    Mais la réalité ne s’efface pas comme une éponge humide appliquée sur un tableau d’école usé. Est révolu le temps où le boulot courait les rues, la région n’est qu’une pâle copie semblable à sa voisine, une nature morte. Elle se sinistre de l’intérieur comme un fruit pourri avant maturité, tout décélère et les paysans n’ont plus de relève, plus de ressources. Dans toute la vallée, la pollution globale crée un voile bleuté qui ne peine plus à disparaître, il s’amplifie. Par chance ou temporisation, l’assiette des gens se remplit en suffisance, mais pour combien de temps ? Tant qu’il y aura de l’eau et quelques producteurs dans le coin. Curieux sentiment général d’agonie, de mort lente et d’oubli. Elles ont beau tenter de rire de tout, le malheur et les problèmes reviennent toujours sur le tapis, c’est l’effet boomerang. 


    Elles se le disent. C’est comme si tous les pays du monde avaient perdu leur souveraineté, comme si les peuples redoutaient une tempête de trois heures, sous les masques sombres d’élus moins fiers, plus que préoccupés, la peur du lendemain règne. Tous ces gens ont connu et suivi les grèves à répétition, envoyé des multitudes de courriers, signé des pétitions et organisé des manifestations, porté plainte pour des harcèlements, sollicité des représentants politiques impuissants en dehors des élections, rien n’y a fait. En toute transparence, Cathy, en réserve, reconnaît sa chance, celle de ne pas être impactée pour le moment. Alors que même le médecin qui doit prendre sa retraite n’aura pas de remplaçant. C’est malheureux, c’est le même détricotage qu’à la Poste, l’hôpital, les Chemins de fer, l’Énergie et tous les services publics… C’est une véritable débâcle. Ils veulent tout dénationaliser, lâchait encore hier soir à table Cathy, à son chéri.


    En conséquence de quoi, les gens s’interrogent à s’en ronger les sangs. Elles discutent et échangent leurs avis. Faudra-t-il quitter le village et s’en aller gonfler les populations d’Avignon, Aix, Cavaillon ou Marseille ? Pousser plus loin à l’étranger ? Elles évoquent certaines familles parties au Portugal, au Maroc, c’est bien joli, mais il faut de l’argent, et du courage pour oser tout plaquer. L’herbe loin de ce parc de Provence serait-elle meilleure ailleurs ou pire ? Tant que ces femmes au foyer peuvent garder des enfants, cela leur permet de s’accrocher, du moins aussi longtemps que leurs employeurs conserveront leur boulot. Elles gardent l’espoir de vivre encore un peu ainsi, sans trop souffrir demain. Cathy dit alors, avant de regarder Pablo qui lui envoie des risettes et lui passer avec tendresse son index sur la joue :


    — Vivre en ville ? Impossible pour moi. Le seul avantage, selon moi, c’est qu’elle permet d’offrir un parfait anonymat.


    Un blanc passe. Dans ces conditions, les femmes se demandent quel avenir optimiste laisser aux adolescents, jusqu’à ces enfants qui commencent à peine à marcher. Leurs sourires et les blagues cocasses ne parviennent pas toujours à faire oublier le monde cruel dans lequel l’homme évolue. Voici le temps précieux de leurs premiers pas, exécutés sous des allures de soutiens sportifs, de cérémonie, applaudis, spectacle à immortaliser en photo depuis les téléphones portables dégainés du sac de rechange, illico presto. Elles rient, elles omettent presque qu’elles sont les garantes de la santé et de la sécurité des marmots, pas longtemps, pardi ! Elles savent mieux que quiconque qu’on ne joue pas avec la vie des gens, encore moins avec la fragilité des enfants. Et la question épineuse de leurs honoraires, variables et libres, revient et repart dans les débats :


    — Pas de quoi se taper le ventre à deux mains et danser la polka sur la table, quand même ! lance Didine qui préfère user d’humour plutôt que d’épiloguer en boucle sur les difficiles fins de mois, dès le vingtième jour, voire avant. 


    Un cri de stupéfaction gicle, un peu à la sauce de la Commedia Dell’Arte, et ce sont des cascades de rires espiègles qui déferlent dans une atmosphère campagnarde et folklorique, propre au groupe soudé qui revendique son attachement au Sud. Devant Sophie plus discrète, au teint toujours souriant, mais pincé, qu’on croirait flamant rose blessé en mode réserve, retranchée derrière ses doutes et sa détestation du bruit, mais qui surprend tout le monde en posant la question, le sujet que tout le monde a oublié d’évoquer :


    — Vous savez quelque chose à propos de l’accident de voiture cette nuit ?


    Tout le monde en a entendu causer, un peu, mais nulle n’est mieux au courant. Personne ne sait de qui il s’agit. Assez vite, les échanges se poursuivent, dans d’autres registres qui alimentent le brouhaha. Sur la droite se trouve Agnès, cette femme que tout le monde ici nomme « Nénesse », plus âgée, elle se tient un peu de travers sur le banc, comme pour se moquer de tout, décontractée et décomplexée. L’indiscrète ne s’indigne plus d’évoquer ses tentatives de régime qui n’ont jamais fonctionné, le fichu jeu du yoyo de son poids qui l’agace, et toutes ces privations bidon qui s’ajoutent aux kilos de trois grossesses qu’elle rabâche :


    — J’en ai ras le bol ! C’est pas évident de trouver des fringues pour rester féminine ! Elles me font rire, ces nanas à la télé ! Vous avez vu comment ces cotons tiges déambulent ? Elles chialent qu’elles n’arrivent pas à maigrir ! Tu les vois, elles pèsent quarante-six kilos et moi j’fais quoi ? 


    — Ben, tu t’empiffres ! lâche l’une d’elles. 


    L’intéressée reprend :


    — Moi, j’fais plus du double, fada, et alors ? J’ai pas honte de dire que la charcutaille et le chocolat sont mes copains. Et tant pis s’ils ne font pas réduire mes tailles de pantalon ! Allez, ouste, du vent ! Moi, j’me prive de rien et j’me sens bien !


    Et les filles valident sa prestation. Agnès, c’est un peu la « miss tornade du marché provençal ». Une vraie boule de nerfs, du brutal. Pour la taquiner, faire monter la viole et faire monter les enchères, à les faire devenir de vrais paons en rut, Chloé ne se prive pas de la brancher. Si elle pouvait lui baisser le volume, histoire de pouvoir s’entendre :


    — Tu t’arrêtes jamais, toi ? Tu ressembles à une vraie poissonnière ! 


    — Rectificatif ! C’est une poissonnière. Et elle porte la culotte…, accuse une fée.


    Et toutes les amies éclatent de rire, à tout-va ; nerveuses, elles s’emportent d’exclamations, au beau milieu des enfants emplis d’innocence qui assistent au spectacle. Ils les entendent sans trop saisir le propos, à discuter de tout, sans vulgarité. Il y a le menu de midi, le déroulé d’un séjour en thalasso, d’un resto onctueux qui ne paie pas de mine, découvert par hasard à un prix abordable, une visite en ville sur conseil, un parent de gamin capricieux qui prend racine et ne décolle plus de la maison, une vilaine gastro-entérite, la vie en somme. 


    De parler d’argent reste assez tabou, en dehors d’un cercle de très proches amies. Qui peut se vanter de ne pas gagner la lune du tout ? Leur taux horaire varie entre 1 euro et 80 centimes et 4 euros. Quand elles racontent cet état de fait à leurs parents employés ailleurs, avec une certaine modération, ces dernières n’osent y croire. Et c’est pourtant la stricte vérité. À arrondir avec des frais d’entretien de quelques centimes, un repas à 1 euro et 50 centimes, voici en résumé ce que perçoit une assistante maternelle.


    Sans compter les visites surprises et nécessaires des services sanitaires, de prévention et de sécurité, par rapport à la protection infantile. Ce qui reste tout à fait normal, elles l’admettent sans rechigner. Elles en ont besoin. Il ne faut pas faire n’importe quoi, car il est bien connu que c’est le trop d’abus et la négligence « qui tuent ». Sauf que Cathy, moins mélancolique aujourd’hui ici qu’à la maison, campe sur une position assez franche en la matière :


    — Reconnaissez quand même que notre job est devenu aussi contraignant que celui des ouvriers exposés à l’amiante. Je m’explique : où est le curseur entre une époque où il n’y avait aucune règle, aucun « garde-fou », aucune consigne ni formation, ni contrôle de sécurité, en somme, un vide abyssal très bien connu des autorités… et aujourd’hui où tout est archi-réglementé, hyper restrictif au point de recevoir une plainte pour un rien et flanquer des caméras dans chacune des pièces de nos habitations pour nous fliquer ? 


    — Pas faux, ma belle ! lance Agnès, qui lève ses deux pouces en l’air d’approbation. 


    Et Cathy poursuit, comme galvanisée :


    — Ici, c’est tout ou rien. Cela me fait penser à la répression routière, c’est idem ! On va payer du P.V. Ils vont créer des contrôles techniques pour les motos alors qu’il manque des glissières de sécurité dans des virages dangereux et que nos routes sont défoncées de nids de poule. Quelqu’un peut m’expliquer ce grand bazar ?


    De l’intérieur, le groupe devient dubitatif, certaines nounous entretiennent une méfiance quand d’autres, comme Agnès ou Amandine, appelleraient à la défiance, à la révolte. Au pays du coq tricolore qui honore « les gens grincheux », ce n’est pas le premier ni le dernier paradoxe qu’on constate, c’est le fameux grand écart entre la cohérence et l’extinction de ce qui fonctionne. Et des mécontents, il y en aura toujours. On entend même parler d’intentions de certains élus à faire fusionner les quatre villages de la vallée ! Nadine Sagnol, la doyenne de la petite communauté, s’en arracherait presque les cheveux :


    — Non, mais allo ! Vous ne vous rendez pas compte, les filles ! La fusion, c’est voir cramer tout court nos vies. C’est perdre notre clocher, perdre notre mairie, perdre notre identité. Adieu les subventions pour des activités, adieu nos associations malades ! Déjà que de moins en moins de gens s’investissent pour les faire vivre. 


    — Oui, c’est perdre le pouvoir des décisions. Vous y avez pensé au moins ? crie Nadine, debout, le poing levé, en Che Guevara version femme, à moitié rebelle.


    Le comité qui jusqu’ici était bon enfant, bercé de blagues féminines et de rires, devient sérieux et chahute de réflexions. Voilà qu’à ces interrogations surgissent les fermes revendications de Nadine. Or l’éloquente oratrice subit une fin de non-recevoir. Un fou rire général envahit le parc, fou rire dans lequel elle s’engloutit, toute petite puis entière par une irrésistible contagion. Se torturer l’esprit de la sorte n’y fera rien. Alors elle oublie. Et elles passent immédiatement à autre chose. À ne pas regarder en direction du kiosque.


    — Ils aboient sous prétexte de faire des économies ! Mais que ces élus aux mandats cumulés restituent leurs salaires et avantages, et à partir de là, nous pourrons discuter !


    — Ah non, pitié ! Tu vas pas en remettre une louche, Agnès ?!


    En retrait, Cathy ne veut entrer dans aucune polémique bien que Nadine ait raison, au moins pour montrer l’exemple. Nadine Sagnol et Agnès Mazel sont les plus anciennes amies du cercle, celles qui ont permis, à l’époque, à Cathy de devenir nounou. C’est cool comme elles sont complices et fidèles. Cathy les regarde avec amitié et tendresse, puis lance un rappel :


    — N’oubliez pas notre réunion de l’Amicale Laïque, demain soir à la salle Giono, pour préparer la fête des écoles ! 


    Un long « oui » écolier et général se fait entendre. Et les dents s’émerveillent. C’est tout à l’honneur de cette femme dévouée. Nounou-tatoo, peuchère, elle qui souffre de stérilité, mais qui vibre de bonheur, à voir danser les enfants sur l’estrade posée sur la place Mandela. C’est de vivre l’action, le plaisir de tout organiser et préparer, des costumes, accessoires à la scène, avec les maîtresses dévouées comme des saintes, Roselyne, Pascale et Martine, des anges. Pour le régal de tous, petits et grands. Mais c’est sans prévoir qu’aucune fête des écoles n’aura lieu, ni baptême ni noces. Rien ne va se produire cette année.


    Au loin vers la Grande rue, une cacophonie prend forme. Les yeux du groupe féminin se braquent sur des adolescents, absents du collège du fait de la grève nationale des professeurs. Ils réclament plus de moyens et des efforts du gouvernement pour stopper les agressions. Il n’échappe à personne que la mère de ce meneur zélé est absente. Au guidon de son BMX cabossé, à produire un festival de figures risquées, le zouave cascadeur cherche à épater la galerie. Il veut surtout faire briller les yeux des filles de son âge, appuyées contre les platanes taillés de près, qui n’en ratent pas une miette. Bien qu’elles soient incapables de désolidariser plus de cinq minutes leurs doigts de leur maladif portable. 


    — Non, mais prenez la peine de regarder ce con de minot, comme il est casse-cou ! Un jour ou l’autre, il va se prendre un de ces râteaux ! À propos, il paraît qu’il n’a pas de PlayStation chez lui ! C’est vrai, vous croyez ?


    L’effet de groupe délie les langues, cela permet de parler comme de crier sur les toits ce qui doit rester confidentiel. C’est humain. L’une d’elles lance alors, avant un blanc inattendu aussi pesant que carcéral, un couperet douloureux :


    — Dis voir, Cathy… Toi et Luc, vous n’avez jamais pensé à adopter ? 


    Bim ! C’est la douche froide, les pieds dans le plat. Rouge tel un sémaphore, Cathy, embarrassée, plonge sa tête lourde dans ses épaules, sa peau laiteuse la voit se refermer comme un escargot. Si elle n’ose répondre tout de suite, c’est parce que cette question l’étouffe et la ronge de culpabilité, de regrets et de doutes impossibles à rayer. Ses yeux de chatte se mettent en position défensive, fragile, tandis que les autres attendent d’entendre la tonalité de sa voix, sa réponse. Elle est sauvée, la conversation est coupée par le vacarme d’un bolide. On croit entendre débarquer le rallye de Monte-Carlo. Non, c’est la 205 GTI du fils d’Agnès, tout zazou, celui-ci roule à fond de cale, sans pot d’échappement, zique au taquet et sans ceinture de sécurité, au vu de toutes et tous, inconscient :


    — Petit brigand ! Tu veux la tuer, ta mère ? Mon pauvre, si tu te fais jongler, tu viendras pas pleurer, à m’escagasser ! …


    Pour décontracter l’ambiance, Cathy préfère répondre par l’ironie et l’humour :


    Allez-y, mouais… Faites des gosses ! Ils vous le rendront au centuple. 


    Et toute la fine équipe rit de plus belle aux éclats, sauf Chloé visiblement affectée, en colère, qui ne se remet pas d’avoir reçu une prune pour l’usage du téléphone portable au volant, à un stop, dressé par l’autre dragueur invétéré et saoulant de père Ruiz. Le type aurait voulu négocier l’amende. Elle déclare alors :


    — Ton gamin ? Se faire alpaguer ? Tu me fais douc’ment rigoler. Ce ne sera jamais le cas ! Pfff… On sait toutes qu’il est protégé. Tout le monde le voit bien, c’est dingue ! On attend quoi pour le punir ? Un accident avec des morts ? J’comprends pas tout dans ce bled à la noix. Allez, j’me casse. Bonne journée, les meufs ! 


    L’ambiance vire au vinaigre, elle devient tout à coup pesante, les yeux se baissent et un calme d’enterrement campe dans le souffle du vent qui devient accablant, indigeste et dense. Le parc se tait, la confusion pique jusqu’aux tristes acacias dont les branches sont comme mortes. Maladroite et alourdie à se ronger les ongles, Cathy tente de déverrouiller l’atmosphère. Elle use de ce qui lui passe par la tête, quitte à répondre à la question du sujet initial, d’adopter ou pas un môme, quitte à faire face à son supplice, sa désolation de n’être mère, pour mieux l’appréhender :


    — J’sais pas. La vie est dure. On vit une drôle d’époque. Trouver un boulot stable en 2019 relève de l’exploit. Quand je regarde le nombre de chômeurs et tous ces sans-abri… Déjà que les emplois existants sont menacés, vous n’avez pas peur que cela soit pire dans cinq ans ? Personne ne peut dire l’avenir. Je crois qu’en vérité, personne ne cherche vraiment à savoir. 


    — On verra bien…, se disent-elles, avant de rire à nouveau, pincées, de pratiquement tout comme de rien, avec ironie et légèreté, dans l’amertume ou l’espoir de conserver un tempérament de jeunesse, pour mieux affronter le futur inconnu. 


    Tout est compliqué, tout se complique et tout se compliquera encore. Soudain, les corbeaux s’envolent du clocher où ils tournoyaient en pestant, ils croassent et volent comme attirés par une silhouette sombre en approche. C’est monsieur le curé. Il arrive par ici, tout le monde rumine d’ingratitude. Son visage grave et gonflé encourage la cadence de ses savates pressées. On dirait un héron cendré. Fort probable qu’il s’en va rejoindre son lieu de culte. Parvenu à hauteur des femmes-commères, zéro bonjour. Pire, l’échassier met un vent aux dames qui ne piaillent plus dru, d’un pas engagé, il les déteste, il les maudit. De son point de vue à lui, c’est comme si toutes ces madones étaient devenues depuis leur premier flirt des sorcières, des êtres embarrassants, des âmes impures à exterminer.


     Du point de vue des femmes du monde, l’attitude fuyante du type jamais franc du collier n’est pas une surprise, de celui qui autrefois était un gars adorable et athlétique, devenu un charlatan de fausse bonté, un pourceau qui, par le plus grand des mystères, adore écouter les Rita Mitsouko et préférait les garçons. Une voix s’élève, l’homme aussi apprécié qu’un scélérat l’entendra, mais il feindra de ne pas l’entendre, en serrant les poings, Cathy préfère l’ignorer :


    — Il peut toujours espérer me voir verser un centime à sa quête ! On dirait Satan.


    Tout à coup, la jolie Rebecca aux grands yeux verts, qu’on n’avait pas entendue jusqu’à maintenant, lance en toute innocence comme un défi à l’assistance en berne : 


    — Et si on allait se recueillir, avant Pâques, tous ensemble à l’église ?


  




  

    







    Chapitre 6


    10 heures 48 pointe, sur l’écran tactile des longs téléphones portables dernier cri que quelques femmes reluquent à l’arrache, jeunes et moins jeunes, sans exception.


    Il est trop tard pour se dégourdir les jambes, puisque la sonnerie aiguë de l’école va bientôt retentir. En effet, la plupart des assistantes doivent récupérer à l’école maternelle d’autres enfants inoffensifs pour la pause de midi, puis les ramener à l’école pour 13 heures 20, au plus tard. Simple question d’organisation. Il faut faire face, anticiper la préparation des déjeuners variés, caler la sieste, assurer les cacas-pipis, le goûter, organiser les jeux et loisirs jusqu’à l’heure de l’enlèvement, au soir, par les parents. Le tout saupoudré comme un somptueux gâteau, d’une affection suprême. Sans faire la moindre distinction. C’est aussi en cela que leur métier est merveilleux. 


    À former un cercle précieux, une sorte de tribu gauloise sans chef dont les membres partisans se comprennent d’un regard, sans imposer quoi que ce soit. Elles sont en phase, malgré l’approche de ces ados qui s’excitent et se cabrent à vélo, sans peur, cascadeurs qui roulent, descendent et sautent les petits escaliers, les remontent après avoir pris de l’élan, pour fanfaronner. Sans peur, ils prennent des risques, ils sont jeunes et vifs. Mais ça va mal finir.


    11 heures 12. Elles vont devoir quitter le parc pour rejoindre, comme d’habitude, l’école primaire. Sans surprise, Nénesse est la première à se lever du banc, en tête de pont comme aux avant-postes. Cela s’entend, cela se voit même si elles en rient, même si elles râlent parfois, elles aiment se délasser et partager cette intensité gratuite d’être ensemble, là. Et ailleurs.


    Tout à coup, un bruit anormal de métal jaillit. Un accident se produit. Des cris montent dans l’air, simultanés au sursaut de la troupe qui génère un désordre particulier. Des gémissements d’animaux et des râles lancinants s’étalent. Les gamins téméraires se sont fait mal, ils se sont percutés. À terre, deux d’entre eux pleurent, ils saignent, leurs jambes aux pantalons déchirés s’étendent à côté des roues voilées qui tournent au ralenti, anarchiques après la violence du heurt, au point de désarmer à quelque vingt mètres de distance, le groupe jovial. Il y a de la casse. C’est sérieux.


    Réactive, soudain agitée, Nadine accourt vers l’accident. Apeurée, chavirée comme si elle prophétisait un malheur, elle intime de façon sèche à Chloé de surveiller ses mômes, tandis que toutes les mamans rameutent mollement la marmaille, partie un peu en pagaille, sans trop s’avancer vers le lieu de la collision. C’est le chaos, la crainte redoutable d’une tête qui aurait percuté le sol. C’est terrible. Sans réfléchir, Cathy prend à son tour ses jambes à son cou, en laissant de même ses trois bambins à Anaïs, toute speed, qui avale sa salive comme on s’enfile une couleuvre. Anaïs, toute pantoise, secoue sa tête blanche pour signifier son accord tardif, paumée. À terre sur le dos, la victime qui fanfaronnait ne bouge pas. Sous son vélo, l’ado est inconscient, il n’y a point de traces de sang, ni sorties des oreilles ni du nez, ni hématomes visibles sinon ces écorchures. Un autre collégien sort sa jambe du cadre, il est à l’agonie, il râle de ses égratignures et de ses bleus, moins préoccupant du premier constat. 


    Tout va très vite. Quelques tout-petits sont saisis aux poignets, les poussettes sont rameutées comme des chariots au Far West, des diligences indigestes attaquées par de méchants Indiens, invisibles. Tout le monde retient son souffle, or tous voudraient gémir de façon collective, s’exprimer, car l’agitation soudaine reste intérieure et douloureuse. L’angoisse est une crampe de plus au décor, le groupe est bien moins à la fête. Des pleurs infantiles prennent le relais. Les nounous nasillent de stress. C’est la zizanie, la tempête après le calme. Nadine se met à pleurer en faisant valser ses rondeurs, sur l’accident, le carnage des vélos et des corps emmêlés dont son Romain, évanoui, un pied coincé dans les rayons de sa roue avant, la pédale cassée dans les rayons d’une autre roue. Une réaction étrange va se produire, ses yeux virent au noir puis se retournent :


    — Romain ! Réveille-toi ! 


    La voilà infliger à la chair de sa chair de violentes gifles, elle le secoue par les épaules comme un prunier, tandis que Cathy lui conseille d’y aller mollo, tout en essayant de le dégager de la bicyclette en bouillie et de lui prendre la main, toucher son cou s’il respire. Des cris aigus de stupéfaction fusent maintenant, tout le monde est là, les mouvements de tête de la mère en panique alertent les filles, c’est un appel de détresse pour expulser le mal.


    D’un angle invisible, il s’entend un murmure glacer le parc devenu tombe géante :


    — Il est mort ? Quelle bande d’idiots, ces jeunes… 


    Nadine ne réagit pas, elle n’entend plus rien. Le gosse est étendu, inerte, elle prend des risques à le manipuler de la sorte, mais elle pète les plombs. Agnès crie alors :


    — Les secours. Appelez vite les secours ! Bougez-vous, les gonzesses ! 


    Elle craque, face au pire, pas pour longtemps, puisque son fils revient peu à peu à lui comme revenu du monde des morts, incapable de bouger le moindre orteil, mais tout engourdi, capable toutefois de reconnaître sa mère en pleurs, ce qui rassure le comité, quand lui se plaint de sa jambe gauche cassée. Sonia appelle les hommes du feu depuis son portable.


    D’instinct et ferme, elle lui pose plusieurs questions, il répond de façon correcte. Le test clinique l’adoucit un peu. Elle met un doigt devant ses yeux, lui demande de le suivre de gauche à droite, elle lui demande de serrer sa main, il s’exécute, avant qu’elle ne le serre dans ses bras protecteurs, cette sacrée frousse qui l’envahit fait cogner encore son palpitant au taquet. Les pompiers arrivent sous peu, la caserne se trouve à peine à six kilomètres, au village voisin. Les deux casse-cous se relèvent péniblement, ils restent assis, comme passés à tabac avant que Nénesse n’en remette une louche, pour se faire remarquer, encore :


    — Les pompiers, eux, venir vite ? L’autre jour, pour le Dédou Dumas qui était tombé de son toit, ils ont mis au moins trente minutes pour venir, apéro du chef oblige !


    — Raconte pas des sottises, voyons ! Tu dérailles ou quoi ? On vit plus en 1970.


    — Eh ben, c’est bien dommage ! Époque de merde ! J’vous le dis, c’est l’enfer sur Terre ! se met à émettre la voix nasillarde d’un aîné que tout le monde évite parce qu’un peu simplet, un peu siphonné sur les bords de la Durance, qui lève sa canne à tout ce qui fait du bruit, comme pour chasser les mauvais esprits. 


    Avec une stupeur vite dissipée, les nounous découvrent que l’attroupement s’est gonflé, en un rien de temps. Tous les gens présents ignorent les propos du père Boulègue, ce papé irrité et irritable, mal luné comme toujours, assis dans son bleu passé sur sa grosse pierre inconfortable, en direction du kiosque.


    11 heures 14. Toutes les montres s’arrêtent. Romain s’en tire bien, rien de vilain. Juste un gros hématome au genou, une bonne visite médicale avec des radios et un scanner à passer, à l’hôpital de Montfavet, afin de s’assurer que rien de grave ne s’est produit dans son ciboulot. La baraka a agi pour cette fois-ci.


    Plus de peur que de mal, c’est ce qu’il se dit, au royaume provisoire des mortels. La mère saisit à nouveau à plat, de façon complice et maternelle, les joues de son fiston. Elle l’embrasse si fort qu’il ne peut plus respirer, tout fragile et quasi invisible, encore indisposé de douleurs éparses, assis autour de cet amas d’alu et de fer, de ces vêtements déchirés bons pour la poubelle, qui font naître les ricanements de Natacha :


    — Et bien sûr, vous n’alliez pas assez vite ? On vous a vus faire les fous, avec vos acrobaties ! Vous allez finir par flanquer un ulcère à vos mères, bande de voyous !


    — C’est bon, arrête un peu, ils n’ont rien. T’as jamais été casse-cou, toi, gamine ? 


    — Non, pas au point d’aller à l’hosto.


    — Ah oui ? T’as oublié, ma cocote, comme tu grimpais dans les cerisiers, le plus haut possible, en faisant râler l’ancien curé, pour lui provoquer une crise cardiaque ? Je te revois pendue aux branches, essayer de les faire plier, ton polo Lacoste que t’avais déchiré, alors que t’étais épaisse comme un fil de fer. T’as bien changé, dis-moi…


    Et voilà émerger une série de rires, nécessaires et appréciés de toutes, pour écarter les tensions, avancer et passer à autre chose, et poursuivre la sainte journée, en laissant les respirations se calmer. Le vent de la raison emporte tout, or dès que les rires s’éteignent, l’attente des pompiers pèse lourd sur les visages marqués. Cathy s’essuie le front. Elle se dit que le kéké a frôlé la correctionnelle. Elle retrouve ses esprits de nounou, un peu confuse et s’en va rejoindre ses trois petits dont elle a la charge, d’un lent soupir. Son visage est éclairé par le soleil qui réapparaît, que toutes observent et remarquent. Difficile de ne pas remarquer la fougue de Cathy, ses élans de générosité. Elle se dit que tout le monde va rentrer chez soi, elle montre l’exemple, emboîte quelques pas, s’appuie par deux arrêts sur ses genoux qui tremblent légèrement, à regarder les nuages descendre vers le Ventoux, enfin soulagée. 


    Les enfants n’ont pas fini de nous inquiéter. On le sera toujours, en vrai. Moi, je n’en ai pas et pour une fois, j’ai honte, mais ça me va. En vérité, je ne le pense pas une seconde…


    En trombe, les pompiers déboulent, la sirène en branle. Ils font mentir Agnès, piquée, qui lâche un « pfff » et tourne les talons au groupe et aux mamées curieuses, la tête sortie de leur fenêtre. Trois ouvriers, des maçons de l’entreprise Lioson, se sont arrêtés de travailler, le cantonnier n’arrache plus les mauvaises herbes qui germent contre la façade du transformateur EDF, au ciment craquelé. Les soldats du feu sautent du camion, le moteur reste en marche, ils sortent illico le brancard et foncent vers les gamins pour les récupérer. La manœuvre avec l’accessoire s’avère inutile : à cloche-pied, le plus touché sera porté à l’épaule, les autres jeunes suivent, en cas de complications. Les portes se referment. Le parc se vide peu à peu. Nadine et Cathy observent, avec une tristesse étrange, le camion rouge s’éloigner, au point de faire monter des larmes, presque au point de rupture, à se fixer et se serrer fort dans leurs bras, d’amitié. À nouveau, tout le monde les regarde faire. Nadine détecte les regards :


    — Merci, les filles, d’avoir surveillé les enfants. J’ai cru au pire, mais c’est fini. Ouf !


    Un corbeau rase le comité, le père Boulègue rumine, les gens baissent la tête. Un mauvais pressentiment s’installe. Soudain, le sang de Cathy se glace. Quelque chose grippe l’ambiance pourtant redescendue à un niveau stable. Il y a un hic. Une image la frappe, incompréhensible. Une vision. Celle de corps coincés dans des barbelés, ensanglantés, de bois rongé par une invasion de rats, de serpents et de scorpions, qui tous dévorent les restes humains, ce qui chamboule son cerveau et la fait secouer la tête, comme contaminée :


    — Pablo… Vous n’avez pas vu Pablo ? Où est-il ? Sa poussette n’est pas là.


    Un coup d’œil furtif, animal, lui fait apercevoir une masse sombre au milieu du parc désert, nu comme un espace lunaire, occupé par une tache noire, étendue. C’est la poussette, couchée, elle est abattue tel un cheval mort. Quoi ? Lancée comme une balle de calibre neuf millimètres, la nounou fonce, court et s’emmêle, vers elle. À folles enjambées, en état de panique avancé, sa détresse fulmine si bien que parvenue au carrosse nu, elle le remue en tous sens, sa respiration forte n’amène aucune explication, il n’y a rien. Elle est vide. Les roues blanches en l’air restent immobiles, les tubes du châssis sont froids et sordides, la toile sans couleur. L’assise pleure l’absence du petit. Personne à son bord. 


    Cathy éprouve tout à coup le sentiment de se noyer, de s’enfoncer, de tomber de manière punitive dans un puits sans fond, sans défense ni aide pour freiner sa dégringolade, s’en sortir : 


    — Où est passé Pablo ? C’est un cauchemar, bordel, j’vais me réveiller !


    11 heures 30 sonnent. Satané clocher. Ils l’ont réparé et ça a coûté une blinde, pour pétoule. Les aiguilles de toutes les pendules ne tournent pourtant plus. Tout se meurt dans un cruel sentiment de perdre tout contrôle, sinon de subir et d’être frappé par le pire du pire.


    Instinctive, Cathy défie en duel la pointe grisâtre qui abrite les cloches, elle la fustige de ses yeux aux pupilles dilatées ; contre toute attente, elles virent au noir, c’est bizarre. Ce n’est pas le moment de se dire cela, car il y a des enfants et ces gens, mais elle le dézinguerait volontiers si elle disposait, en cet instant précis de troubles, d’un lance-roquette, pour en être débarrassée.


    Pour une raison inconnue, elle reçoit un appel cérébral d’orientation, un flash qui va façonner sa perception, sans en attendre quelque chose de positif et de concret. Elle plante telle une croix au milieu de nulle part, dans le silence qui lui intime de se soumettre. Elle se remémore alors, lorsqu’elle était enfant, son obstination intérieure et secrète de vouloir déplacer, juste par la pensée, les objets de son choix. Elle voulait les dominer, et punir, sanctionner les méchantes personnes comme par magie, elle qui avait une peur bleue tout autant des crucifix que de ces rigides images de dévotion envers une religion, irritée par ces péplums despotiques, libre et puissante à la fois, grande et reconnue du monde entier. Elle rêvait de façon paradoxale de posséder un réel pouvoir, un don comme seul Dieu, ou le diable, peut user.


    Dès l’épisode passé, la voici courir en furie. Elle court encore, partout et nulle part, elle aboie. Elle ne s’entend plus hurler Pablo. Jusqu’à dépoussiérer les toilettes publiques, fouiller derrière devant et derrière les quelques voitures garées en épi, bousculer les grandes poubelles municipales qui débordent de sacs de détritus. Mais elle s’épuise. Un silence épais l’endeuille, la nounou Cathy se voit à la limite de tomber dans les vapes, mais ce sont ses genoux qui faillissent en premier à terre, tels deux sacs de mortier poussiéreux, écrasés, las. À distance, elle implore à la poussette inerte des explications, en vain. Avant d’agoniser, une seconde fois, en se levant pour rejoindre le véhicule du bébé, abandonné. La blessure du matin se réveille, sa main saigne, elle s’unit à sa violente migraine qui récidive en fanfare, au goût de cette détestable sueur perlant sur son front et encombrant ses yeux, sa bouche. Ce qu’elle voit maintenant est plus qu’épouvantable.


    — C’est quoi ça ? Non… Du sang ! Non, ne lui faites pas de mal !


    Tous les visages se glacent. Ils se dirigent vers la grande croix de l’église, comme si elle annonçait à l’improviste des funérailles, un deuil national. Un complot, un malheur qui de mèche coïncide avec la sonorité horrible et placide. Fini les plaisanteries légères. Fini la joie de Nounou-tatoo. Folle, elle s’en bouche les oreilles, les coudes levés à faire des cercles tant c’est ignoble à admettre, sous l’œil suspicieux et inquiet du public qui ne la reconnaît plus :


    — Arrêtez ça ! Arrêtez ça !


    Un éclair sépare l’espace vert en deux. Plusieurs chats de gouttière rasent les murs. Ils font peur, on croirait un peloton d’exécution. Ils organisent une intervention guerrière, vers le parc. Ils se mettent à encercler Cathy, ils hérissent leur poil, prêts à bondir toute griffes sorties, oreilles rabattues en défiance, les dents en cisaille. Ce n’est pas possible, c’est du délire. L’instant d’après, ils ont disparu. 


    Au même moment, une voix ricane dans le ciel, ciel qui se trouble de nuages de cendres, depuis l’autoroute A7 très engorgée. Elle va connaître un des accidents les plus graves depuis qu’elle existe. En effet, au nord de Mornas, deux chauffeurs routiers espagnols, au volant de leur quarante tonnes, vont s’endormir, en simultané. Ils vont perdre la vie, après avoir traversé le terre-plein central en travaux et se percuter de plein fouet, en provoquant un carambolage monstrueux, dans les deux sens, à causer la mort d’au moins quinze personnes dont des femmes et des enfants, et tous les ouvriers pris en tenaille. 


    Cathy éprouve le sentiment de devenir un imposteur, de tout perdre. De ne plus rien avoir, de n’avoir jamais eu quoi que ce soit, en définitive. Un déluge de sable vient violer son âme dans une souffrance qui cravache son corps meurtri, épuisé, sans forces. Excommuniée, elle n’a rien vu venir des profondeurs des ténèbres, du désastre et de la douleur inaudible qu’elle subit. Lancinantes, des ombres qu’elle ne peut distinguer s’agitent autour de sa déchéance, elles veulent la détacher de ce monde absurde et violent. Elles sont la mort, ou autre chose de plus subtile, d’usurpateur. Nul ne l’a remarqué, le père Boulègue vient de s’éteindre, sur sa pierre fétiche en face du kiosque maudit, appuyé en arrière contre la maison aux volets verts, emporté non pas par une jolie fin, mais par d’infâmes sbires du cornu, à croire que le vieux fada aux yeux cristallins avait un peu raison. 


    Ce sont ces mêmes forces maléfiques, celles dont personne ne croit en l’existence, que la pauvre femme suivrait presque, pour tout arrêter, tant elle est au plus mal, car elle se meurt, dans l’herbe qui l’accueille telle une terre brûlée ; elle glisse, avant de perdre connaissance, et qu’au final, tout cela n’est que foutaises : 


    — Les filles… C’est affreux. On me l’a enlevé !


  




  

    







    Chapitre 7


    Un sentiment de cauchemar éveillé veut l’écrouler. Objet de folie sombre, elle revient tout doux à elle, elle qui se voit marcher à côté de ses pas, coincée dans la question piégeuse du temps qui lui échappe. Son esprit se trouve emprisonné en des cavités mouvantes, avec des signes bizarres inscrits, des peintures tribales qui ornent des surfaces de teinte orange. Tout ou presque lui revient bancal puis douloureux, de façon brutale. 


    Mais qu’est-ce que je vais faire ? Où aller ? Il faut prévenir les parents ? Bien sûr !… Mais bouge-toi donc, espèce d’empotée ! 


    Elle ne peut supporter la tyrannie naissante, celle qui ensorcèle et flagelle son abdomen. Elle devient tour de Babel, elle s’effondre. Pourquoi Pablo ? Comment est-ce possible ? Un sentiment de torture, de combat inégal jaillit. Il presse sa cage thoracique jusqu’à ses ovaires, comme si un véhicule lourd lui avait traversé le corps, sans la percuter de plein fouet, en aparté. Elle s’en veut. Elle exige qu’on la punisse de baffes sans pour autant pouvoir ouvrir la bouche pour l’exprimer, ses tempes sont des berges inondées qui gigotent d’un flux sanguin devenu fou, d’un sang contaminé. Ébranlée, la nounou ne se fait pas de cadeaux. Des frissons de dégoût et d’injustice s’enchevêtrent à une colère qui gangrène toute envie de respirer.


    Elle se voit déjà agrafée, tarabustée et molestée, crachée et balancée au cachot par les forces de l’ordre. Livrer son témoignage, dans ce sentiment d’être la plus minable des personnes. Elle se distingue, ombre tragique en pleine lamentation, dans le carreau de voiture qui l’emmène à la gendarmerie, assise à l’arrière, dégoûtée, suspectée et déjà jugée. De ses ongles mi-longs vernis par son amie Mimi, elle se grifferait volontiers les joues, en pleurs jusqu’en son plus petit recoin intérieur, pour stopper ce présent cruel, et faire n’importe quoi pour revenir en arrière. Mais la vérité l’ébranle tel un bourreau, une guillotine, un meurtrier récidiviste, lui qui n’a pas peur de découper les boyaux derrière son centre de gravité. Elle devient folle de rage. Comment croire en l’incroyable ? 


    — Pablo, reviens !


    Les autres nounous ne peuvent la retenir. La plus impossible des horreurs accouche avec stupeur. C’est une vraie malédiction qui démarre, un désordre devenu nuit bestiale, dans le flou des visages irrités qui ne l’encouragent pas, mais libèrent les grilles rouges de centaines de serpents conditionnés depuis des siècles à mordre tous les mortels ici-bas. Dans son délire, sa gorge en feu n’est pas en reste. Étranglée d’une culpabilité aliénante, les veines de son cou débordent à inonder le parterre de gazon. Elle s’en pendrait du haut de ce fichu clocher. 


    Tout s’effondre tel un château de cartes, pire que si la mort venait la charmer, le seul résultat final. Bien qu’à se débattre telle une hystérique, couchée à terre, retenue par ses amies dont certaines cherchent le petit, en mode panique, le désespoir la freine tandis que la peine capitale pour punition lui transperce le cœur :


    — Qui a fait ça ? Rendez-moi mon bébé ! Pablo ! Je vous en prie…


    Dévastées, toutes les femmes finissent par s’observer, idiotes, elles s’interrogent, interloquées, d’un lever de menton, comme se demander qui va appeler les autorités, et ce qu’il va advenir de Catherine. Un moment de flottement, et elle parvient à s’extraire, reprendre sa fouille en détresse. Son attitude plombe le groupe, elle se met à chercher ce môme au point de le prendre, comme par un dédoublement de personnalité, pour le sien. 


    De plus en plus désaxée, elle court, convulsive, à crier en rafale des « mon Dieu » inutiles au risque de trébucher, à puiser au fin fond de ses nerfs une solution, sans oser y croire. 


    — Il faut le retrouver ! On s’y met tous ! Il n’est pas loin quand même…


    Pantoise tel un troupeau de bovins, toute l’équipe retient son souffle, y compris les enfants à moitié abasourdis dans l’espace de jeux jusqu’ici tranquille. Les recherches ne donnent rien, elles s’y mettent presque toutes, un peu sonnées. Non, c’est impossible. Cela ne peut pas arriver à leur amie, pas ici. Cathy est sur le point de tomber épileptique. 


    C’est pire que tout, insupportable. Se voir privé d’un enfant, ne pas s’empêcher d’imaginer aussi sec les pires sévices qu’il puisse subir. Elle est touchée, coulée, elle pleure des torrents d’amertume comme une madeleine. S’est-il échappé ? Voyons, c’est impossible, il ne sait pas marcher et il était bien attaché au siège. Agnès lui demande de se rappeler les faits, juste avant la chute de Romain. Cathy, hors d’haleine, tombe un genou à terre, elle arrache une motte d’herbe et voudrait la bouffer tant elle enrage contre elle-même. Elle se pose et réfléchit, non sans mal. Elle se revoit unir, boucler les trois pinces des anses au siège de forme triangulaire puis entendre le clip de verrouillage peu discret.


    Pour rétablir l’ordre, la Nadine en chef de file crie alors :


    — On se calme ! Oh, les pintades ! Qui a vu quelque chose ? Un silence lunaire se répand dans la plaine devenue laideur. Se tétanise le découragement, déjà, de retrouver le bébé. Allez ! On se sépare, nous allons toutes le chercher, ouste ! Toi, là-bas, toi, ici et nous, de ce côté ! Il ne doit pas être bien loin !


    Sauf que tous les yeux ne peuvent éviter de se braquer sur la poussette vide. C’est une image torrentielle, de catastrophe non naturelle, qui s’incruste dans leur vision devenue pâle. C’est un simulacre qui parle de lui-même tel un cercueil vacant, nettoyé et prêt à l’usage, sorti du gouffre des abîmes pour y retourner, rempli. Du haut de ses huit mois, Pablo ne peut s’être volatilisé ! Toujours désemparée, la nourrice ne sait plus dans quelle direction aller, le cœur battant si fort qu’elle manque soudain à respirer, elle tombe à nouveau tel un lampion qui s’éteint en spirale. L’émotion est bien trop forte. 


    L’onde de choc psychologique se répand dans tout le parc, au point d’engourdir les nounous passives qui veulent se rassurer, de façon mécanique et inexplicable, en usant d’un toucher sur les visages et les mains de leurs enfants. L’inconscience collective dégringole de plus belle. Un réflexe soudain de se calfeutrer emporte tous les gens, mortels. Loin de la catastrophe, mais aucune n’ose s’enfuir. On porte assistance à Cathy. Toujours rien. Trois de ses amies lui saisissent la main, lui tapotent la face devenue disgracieuse, elle est couchée sur un lit de roses noires qui saignent et deviennent des pieux qu’elle visualise dans ces visages, devant les nuages qui se transforment en une armée de monstres préhistoriques, machiavéliques qui jubilent de mystifier l’avenir. C’est ça, elle croit alors devenir folle.


    Pour ce second évènement, les pompiers ne viendront pas. Et pourtant, rien n’est rassurant. Après l’accident mortel de madame la ministre, c’est le second fait grave en moins de huit heures, dans un rayon de deux kilomètres. 


    Un peu d’eau sur son visage sortie d’un biberon la fait revenir à elle comme extirpée d’une noyade fatale. Tout vacille dans ses yeux, tout se trouble d’acidité. Les voix se déforment, elles sonnent faux, elles sont incompréhensibles dans un coton de nervosité étouffée. Derrière l’écran nébuleux, les femmes nerveuses mijotent un plan, comme complices. Au téléphone, elles alertent toutes leurs connaissances dont monsieur le maire, les familles et les amis, les copains, la gendarmerie pour prêter main forte. À terre, Cathy est au plus mal, l’esprit euthanasié. Une voix de mamé s’échappe du groupe qui grandit tout autour de la femme en manque d’air : 


    — Il faut avertir tout de suite les parents du gosse ! 


    C’est vrai, d’autant qu’ils résident à la brigade de gendarmerie. Le père du malheureux Pablo n’est autre que l’adjudant Ruiz, le patron de la caserne. Peu commode, peu apprécié.


    Mais où diable peut-il être ?


    Cathy revient à elle. Elle se débat à présent de façon convulsive, hors de contrôle. Au point de se faire violence. Ses poignets qu’elle ne ressent plus changent de couleur, bleutés, saisis par les autres femmes pourtant gaillardes qui tentent de la bloquer, en vain. Furie, elle ne pige plus rien, comme éprise d’une démence, incontrôlable. Mais il y a pire, ce qui était à craindre se produit. Les recherches bien qu’actives sont vaines, au bout d’une rapide demi-heure de temps, si vite atteinte. Dans cette éclipse, tout espoir s’effondre, sans filets antichute. Les mots ne font pas le poids face à l’absolution. La peine cède à la colère de l’enragée :


    — On va lui faire du mal ! Les salauds, ils l’ont kidnappé ! Mon Dieu, aidez-nous. 


    — Arrête, calme-toi, on va le retrouver !


    — Non, lâchez-moi ! C’est d’ma faute ! Je suis responsable de ce qui arrive ! Où est-il, putain de merde ? Rendez-le-moi ! 


    Cathy perd de plus en plus pied. Elle ne réalise pas ses propos, elle ne réalise pas qu’elle est athée, que la dernière fois qu’elle a mis les pieds dans une église remonte à deux décennies, pour sa noce, pour leur faire plaisir. Et la voilà implorer, pleurer ce en quoi elle n’a jamais cru. C’est Chloé en premier qui lance l’alerte, elle s’écarte du bruit comparable à celui d’une fête foraine gâchée par un terrible malheur. Le teint de sa peau est blanc comme un linge froissé, Cathy pleure dans les biceps indéfectibles de Nadine, incapable de contenir le delirium tremens de son amie, persuadée que si elle ne se relève pas et ne prend pas un minimum sur elle, elle sera juste bonne pour la camisole, avec des cachetons de cheval à ingurgiter, des piqûres et un séjour en maison psychiatrique. 


    — Arrête ça tout de suite, t’entends ? Arrête ou ils vont t’interner, triple idiote !


    La pauvre nounou est loin, elle erre, corrompue, souillée, elle ne distingue plus rien, maladive et happée par cette idée de ne plus le retrouver, évaporé comme mort. L’équipe, le groupe de femmes et de gens en cercle n’a plus la même inertie, la galerie n’a plus cette ambiance bon enfant et solidaire, fraternelle et dévouée. Tout s’effrite peu à peu, poussière irrespirable, les silhouettes deviennent des roches friables et calcaires, des falaises abruptes prêtes à mourir, elles reculent. Seule Nadine reste là, pour ultime soutien, perceptible, main dans la main avec son amie. Non. Éphémère, comme une statue miniature, se trouve la jeune Chloé. Tendue à l’extrême, depuis son iPhone qui tremble, elle fouille dans sa tête le vocabulaire exact, les mots-clés exacts à employer. Nadine lui demande de mettre son appareil sur la position « haut-parleur ». 


    Les gens reculent de mieux en mieux. Deux tonalités ingrates se font entendre, alors que cette garce de bise souffle maintenant plus fort. Tout devient léger et lourd à la fois. Au bout du fil, le planton de la brigade décroche. La bouche de l’homme en uniforme bleu effleure le haut-parleur carré. Il va apprendre la mauvaise nouvelle.


    Sur son grand carnet à la brochure noire, le voici inscrire à l’oblique toutes les informations qu’il reçoit, penché, de sa main droite. Il écoute, attentif, et par moment, il gratte de ses doigts de main gauche les spirales en plastique de son support. Les interlocuteurs vont direct à l’essentiel, le militaire ne manque pas d’écrire Pablo en lettres majuscules, qu’il soulignera à deux fois. Date, lieu, heure, identité, tout sera noté de façon en un temps très court, précis et discipliné. Sans broncher, il s’empare de la radio et appelle le chef en urgence. Le gendarme Ruiz doit se trouver, en principe, de l’autre côté de la circonscription, pour recueillir les éventuels témoignages du terrible accident routier du matin. À l’issue, il doit rédiger son rapport et entreprendre une mission de surveillance générale. Le chef de brigade est sorti seul. Avec la consigne ferme de donner zéro info à la presse. Tout doit rester confidentiel, à propos de madame la ministre. Il y a le feu entre Paris et ici.


    — Charlie Lima ! Charlie Lima ! Urgence 1. Message à l’adjudant Ruiz. Répondez !


    Aucune réponse. C’est étrange, à cet instant, il n’est pas permis de voir les ondes radiophoniques se transmettre et recevoir, comme si des interférences les empêchaient de circuler. La région est pourtant plate et sans relief. Et pour les smartphones, ce n’est guère mieux, le planton regarde le niveau de réception sur son portable, aucune barre n’apparaît. Un problème passager, pour sûr. Il reste encore des progrès techniques à faire et des réseaux fixes à améliorer, tombés par endroits à l’abandon. Les gens hurlent au scandale, privés d’internet.


    Chacun le sait, ce vent pénible qui sévit régulièrement n’est pas étranger à ce déficit. L’homme ne répond pas et demeure injoignable. Derrière, dans le regroupement de personnes, on peut clairement entendre quelqu’un jaser :


    — C’est affreux. Imaginez la tête des parents. D’autant que le père n’est pas souple ! Je l’ai vu l’autre jour à la Poste. Un vrai dur à cuire, au caractère bien merdique.


    — Le Ruiz, pff… Qué cono, celui-là. Un trou de balle qui se la pète, ouais. Cagole !


    — T’as raison. Moi, j’ai eu affaire à lui, c’est le pire des loustics, de l’exécrable tu en veux, tu es servie ! Vaut mieux être en bons termes avec cet encatané, franchement. Puis pour rien arranger à la sauce, il est flic…


    — Qui a dit cela ? Vous n’avez pas mieux à faire chez vous ? Allez, du balai, les mauvaises langues ! 


    Nadine peut être en colère. Elle et le père Ruiz sont liés de près, sauf que nul ne le sait. Au même moment, Cathy frissonne dru, contre l’épaule de son amie, à faire un vœu : 


    — Pablo, mon bébé. Pourvu qu’aucun mal lui…


    En souffrance, la femme pleure sans fin, inconsolable, au point de somnoler, le cœur brisé à saigner d’épaisses larmes. Elle veut reprendre ses recherches, tel un chevreuil blessé qui s’est maravé, à revisiter le parc en mauvaise limonade. Pire qu’une barque souillée échouée sur un banc de sable. Horrible spectacle de cette poussette, pièce à conviction. Dans ce lieu devenu le théâtre de l’enfer que pétrit la douleur insoutenable, un petit objet blanc attire soudain l’attention de l’infortunée. À peine à trois mètres de ses jambes en déconfiture qu’elle désemmêle en cabriolant d’optimisme, elle file à quatre pattes : 


    — C’est « la susu » ! Regarde ! C’est la sienne…


    En effet, il s’agit de la sucette de Pablo. Elle représente un papa ours brun, avec ses trois oursons tout sourire sous sa grosse patte. Elle l’empaume, elle la serre fort, la renifle et la fait rouler sur sa joue qui voit jaillir une larme, s’imaginant le serrer dans ses bras, à l’égal de son fils, comme absorbée d’un sentiment de gloire bizarre, d’un début de soins, un remède. Or Nadine se met aussi à pleurer, grisée : 


    — On va le retrouver, rassure-toi, Catherine. Tout va bien…


    Il est presque 12 heures 00. Ces maudites cloches vont à nouveau résonner. Sous tension depuis cette nuit, monsieur le maire Bernier reçoit un coup de fil. Il entre dans une colère noire, et tout à coup, la communication se coupe, elle aussi. Foutu réseau ! Il accourt au volant de sa BMW flambant neuve dont il se fiche royalement de faire ronfler le moteur en rodage. Il s’aboule en urgence, depuis son rendez-vous chez un vigneron à l’extrémité de la commune qui aurait aperçu un véhicule suspect, en lien éventuel avec le heurt du matin. Il sait qu’il faudra vite avoir des éléments, avant que les médias s’en emparent, et le mettent de façon inconfortable sous les projecteurs, lui qui pense ne pas se représenter aux élections.


    Tandis que certaines personnes fouillent les ruelles du village, les autres s’écartent à son arrivée en fanfare. La tension nerveuse de cet ancien rugbyman est au plus haut. Quel crédit a-t-il, lui qui chantait, encore hier avec impertinence, la paix solennelle et enviable qui règne ici, a contrario de ce que pensent les gens moins intelligents que lui ? Le coq trop ambitieux devra revoir sa copie, se détendre au lieu de répondre sur un ton sec à la secrétaire générale, au téléphone, avant que la communication soit coupée :


    — De quoi ? Nous farcir un enlèvement d’enfant, chez nous ? Quel abruti est à l’origine de cette farce de mauvais goût ? Au parc ? OK, j’arrive. Avec la ministre, ça commence à me faire s… Envoyez-moi-le.


    Plus de son. Le contact est interrompu, le premier élu s’aperçoit parler dans le vide. Conscient et prudent, ce costaud fils de paysan pose le téléphone sur son siège passager, inquiet. Il ne peut s’empêcher de songer au pire des scénarios, à en devenir pâlot, à se creuser le cou rouge de taches, ajuster ses lunettes de faux intellectuel, non sans considérer d’autres intérêts, plus proches de sa personne disgracieuse et égocentrique :


    — Putain, c’est quoi encore ces conneries ? Bon, on a quelques paires d’illuminés, des ivrognes, des voleurs à la noix depuis des décennies, d’accord, mais pas de fada au point de commettre un rapt de minot ! Hum… Je ne vois rien de bon pour notre tourisme local ni pour mon gîte. Vivement les prochaines élections municipales, pour me débarrasser de cette cagade. L’année prochaine. Journée de merde !


    Un bon quart d’heure de silence radio plus tard, six messages de relance de l’opérateur, le gradé répond avec aplomb et sérénité, tel un procureur à sa première année d’exercice. C’est un voyant rouge, disposé à côté de l’ordinateur des fichiers de recherches, sur le tableau de bord encombré, qui clignote. La voiture de patrouille stationnée au croisement d’Orange et Bollène l’alerte d’un évènement important. Son regard de guerrier s’illumine, c’est un ancien de la Mobile, de « la jaune », un peu d’action à venir pour l’extraire de l’affaire de la ministre, le booste un peu, le regard fluide et déterminé placé au-dessus de tout soupçon : 


    — Charlie Lima. Ruiz à l’écoute. Vous avez tenté de me joindre. Parlez.


    Le bureau de la brigade. Dans la ville d’à côté, les cinq gendarmes sont prostrés derrière l’épaule du jeune planton, sa voix a perdu en neutralité, en un quart d’heure, il devint hésitant face à la radio à molettes insensibles dans laquelle il voit le gamin du chef, et son devoir de l’en informer, se risquer à son supérieur qualifié de pète-sec. Sur le fil, un peu de façon décousue au départ, il prospecte dans le choix de ses mots, comme on tire un objet d’un sac pour annoncer une terrible nouvelle. Qu’elle concerne son patron ou pas, il doit lui communiquer l’information et attendre les ordres, les transmettre bien qu’il défasse un peu le col de sa chemise, à se persuader que les êtres humains ne peuvent se forcer à demeurer des automates sans souffrance, sans sentiments. Il se dit que chacun porte sa croix. Bien sûr, on pourra toujours penser que certains spécimens ne méritent pas de vivre, certes, surtout ceux auteurs d’horribles crimes et délits, capables de produire le pire, l’inimaginable. Mais nul n’est juge, à part Dieu. Et son chef ne mérite pas ça, pense-t-il. 


    C’est ainsi que le visage blafard, sur la déconvenue d’une grimace qui lui vaut d’humidifier ses lèvres, avec une gorgée d’eau avalée en bouteille, le gosier asséché, qu’il s’avance lentement près du micro, à pas précautionneux :


    — Nous avons un souci, mon adjudant. Selon toute vraisemblance, il s’agit d’un enlèvement d’enfant. 


    — Bien reçu. Vous disposez de plus amples renseignements ? À vous.


    — Cela vient de se produire à Saint-Julian, au parc du village. Vous vous rendez sur place ? Terminé. 


    — Affirmatif. On déclenche la procédure habituelle. Prise de renseignements sur les parents, la famille, le mobile éventuel. Histoire de fesses, histoire de fric, règlement de comptes, la totale. Veuillez transmettre l’identité de la victime, je vous prie…


    Un mystère glauque fige les locaux silencieux, froids de crispation. Les visages ternes des gendarmes s’ajoutent à l’ambiance glaçante déjà fadasse de la caserne. Pas un bruit ne vibre. Alors qu’à travers les carreaux et la porte-fenêtre du perron, la pluie inattendue se met tout à coup à tomber à verse, comme pour accentuer la tragédie du moment, compliquer la tâche des opérations à venir. La radio sinistre reprend vie, c’est le chef :


    — Pas un mot au procureur, ni à personne, ni aux brigades voisines pour le moment. C’est peut-être une farce ou une erreur. On vérifie sur place d’abord. Donnez l’identité.


     Ruiz se dit qu’en peu de temps, cela fait deux cachoteries, et non des moindres. Il déteste cela, il n’a guère le choix. S’emballer, c’est passer à côté de la qualité d’une enquête, c’est compromettre sa finalité, la qualité des conclusions, la vérité. Sauf que ce second évènement, s’il s’avère réel, sera difficile à garder secret, dans le cas où de nombreuses personnes seraient présentes au parc. Et les commérages de Radio Saint-Julian fonctionnent au poil.


    Les hommes de terrain, sur le qui-vive, sont prêts pour amorcer les recherches. Tous sont nerveux, impatients de retrouver le bébé et coincer le salopard à l’origine du rapt. Ils ont conscience que pour être efficace, il faut laisser de côté les sentiments, écarter tout attachement et respecter l’ordre du hiérarchique. Sans oublier que chaque seconde écoulée peut éloigner la victime des siens. L’auteur peut s’échapper loin, très loin. Le gendarme en relation avec son supérieur s’apprête à livrer au microphone quadrillé l’info précieuse, délicate :


    — C’est… Enfin, il… Il s’agit d’un enfant que garde madame Santini. Identité : Catherine Constant-Santini. Il est question de votre fils, mon adjudant. Votre fils Pablo. Je suis désolé.


    Le couperet tombe. Sans sommation. Un iceberg vient heurter la tête du père, il se télescope avec le soleil devenu injurieux, incendié par un torrent de douleur. Au même moment, Ruiz voit s’afficher le visage de Cathy. Perception animale, la haine se concrétise à présent de façon réciproque. Un étrange et terrible fardeau les rapproche autant qu’il les épouvante.


    En perdition totale, la malheureuse a d’inconsolables sanglots, de honte et d’horreur mélangées. Elle se ronge les ongles, elle s’étoufferait avec ses dix doigts, de n’avoir rien vu ni entendu, elle veut assigner sa vie en échange de celle de l’enfant angélique, elle qui se prépare déjà à plaider :


    Pardon, j’vous demande pardon, à tous, je n’ai jamais voulu que cela arrive… Dans quelles mains ignobles a-t-il pu tomber ? Bon sang, mais ce n’est pas croyable… Et si c’était un détraqué ? 


    À la radio, l’adjudant Ruiz avale de manière pénible sa maigre salive, en fuite. Il ne parvient pas à répondre tout de suite, comme s’il cherchait à bien saisir ce qu’il a entendu, et tout remettre dans l’ordre. Son pouls devient irrégulier. La campagne à travers laquelle il évolue devient un champ de bataille qui confisque toute rationalité de son esprit, tandis qu’à la brigade, déjà deux gendarmes en treillis, képi emboîté au crâne, sortent par anticipation deux véhicules d’intervention des garages, dans l’attente des premières instructions. Le planton Berthier monte le volume du poste circonspect. Un crépitement de parasites fait sursauter l’opérateur-radio, comme si le volume était soudain à fond. Une fois la friture disparue, une voix vacillante et moins autoritaire se manifeste dans l’espace étouffé, déshérité :


    — Accordez-moi un moment. Terminé.


    Les gendarmes acquiescent. Difficile de se mettre dans la peau de leur chef. L’imagination seule opère, noire, mais optimiste, volontaire. Ruiz revient sur les ondes :


    — Charlie Lima à Brigade, préparez-vous. Contactez les trois équipes cynophiles de la compagnie, la BMO et les territoriales hors Circo. Bouclez le périmètre et toutes les issues du village. Je veux un gendarme par voie. Sortez la herse. J’appelle le colonel. Me rends sur place. Exécution !


    À côté, en salle d’attente, un couple de personnes âgées se regarde, embarrassé. Venu pour une déposition, ils ont assisté aux échanges, un peu confus, les oreilles longues et la bouche encore échancrées par la triste nouvelle. Si bien qu’ils renoncent à déposer une main courante, à propos de leur tavelé de voisin avec qui ils sont en guerre, depuis plus de trente ans, un veuf illuminé qui se permet de vider ses déchets devant leur porte, de les insulter et de cracher d’immondes mollards véreux sur leur portail bleu automatique. Ils se lèvent, trop gênés, l’homme s’épanche alors sur son épouse :


    — Partons, ces messieurs ont mieux à faire. Avec un peu de chance, espérons qu’ils retrouvent le p’tit vivant.


    Ruiz est un homme dur, un gendarme avec le sens du devoir, un héros aux multiples campagnes. Un soldat de la République qui a connu des tas de galères, c’est un homme exemplaire, courageux et droit, dans l’uniforme comme dans la vie. Et un vétéran qui a pleuré, sans le montrer, pour avoir vu ses collègues mourir. Interdiction d’en causer, tout est secret défense, le code de déontologie l’impose, mais cela ne l’a jamais écarté de sa fonction, lui qui ressent le prestige d’être utile. Être au service du peuple. Enfin, en apparence. Non sans s’amuser parfois de se souvenir que c’est cet uniforme qui a fait craquer sa femme, lorsqu’il l’a connue voilà près de trente ans, avant de l’épouser. Sa femme, ou plutôt « ses femmes ». La pauvre n’est pas la seule croix inscrite au tableau de chasse. Elle doit être au moins quarante fois cocue, pour quarante conquêtes interdites différentes. Sacré client. Lui qui au départ en retraite d’André Oster, un fétichiste casque à pointe, un autre fumier de carriériste en puissance, du même acabit, saloperie qui claironnait à deux heures du matin passées, salement ivre (heureusement pour la collectivité qu’ils soient une infime minorité), en causant de sa tenue :


    — L’habit ne fait pas l’moine, mais tant qu’il m’apporte des femelles dans mon plumard, je le porterai toujours avec fierté !


    Mais silence. La ferme ! Tout ce qui se passe en interne doit rester en interne.


    Dans la vie, Ruiz aime se présenter tel un homme sensible, un sportif impeccable et un type attaché aux siens, un gus serviable. S’il arrive un malheur à son enfant, il ne s’en remettra pas. Il est trop on-off. Capable de tuer plutôt deux fois qu’une, pour assouvir sa vengeance. Ne serait-ce pas humain ? Il ne connaît que trop ce trouble, cet équilibre vaseux d’être tenaillé entre courage et émoi pour l’avoir déjà fait, par nécessité, tuer, flinguer, ôter une vie. On peut appeler ça comme on veut, cela ne change rien au résultat, celui qui compte au fond. On dit par « légitime défense », toujours, à la régulière. C’est écrit dans un procès-verbal, un papelard tapé en coin de table en fer qui appartient déjà au passé, mais encore omniprésent, dans sa subjectivité. Mais qui va le contester ? Il se prend pour un gendarme de l’ancienne époque, un franc-tireur qui sait vivre au cœur de la population civile, un étendard dévoué au peuple pour assurer sa sécurité, souvent mal jugé. Il tente d’œuvrer au mieux, souvent au risque de sa vie dans une force armée pas ou peu respectée, c’est moche. Et ce que pensent les gens de façon globale, par raccourci, ne vole guère haut. 


    On lui demande d’empéguer des gens honnêtes qui usent du portable en conduisant, qui franchissent un stop « à l’américaine », car en retard pour se rendre au boulot, un dépassement singulier de huit kilomètres-heure au-delà de la limitation, faire entrer du flouze en police-route. Il s’en fiche, il applique les ordres. Et il y a des enquêtes, comme ces deux-là qui vont lui prendre la tête, et pire encore.


    Il faut lustrer des radars hyper sophistiqués, à gogo ils fleurissent partout, installés pour faire chuter le nombre de morts qui ne cessent d’augmenter – le trafic routier augmente, c’est obligé – alors que durant l’été, le nombre de canadairs manque pour éteindre les incendies récurrents. Des hectares de bois et forêts, de pinèdes et de lieux protégés réduits en flammes, en cendres, végétaux et animaux brûlés. Et il y a la répression, celle brutale qui ne répond à rien d’autre que des logiques comptables. Tous et chacun, nous ne sommes qu’un numéro dont on se fiche, pour une bonne raison. Nous sommes bien trop nombreux à vivre sur Terre. 


    C’est souvent que Ruiz peste et rumine dans sa tête :


    Quel monde de cons, de cinglés dégénérés ! Monde fada où il faut payer, payer, payer et punir, brider, casser toute idée d’opposition, de résistance. Pendant qu’eux… Ils sont de plus en plus riches, à se bâfrer du gâteau sans partager. Les grands du business, les hauts actionnaires qui nous commandent et nous marchent dessus.


    Bien sûr, les gendarmes ne se sentent pas à l’aise, c’est leur plus mauvais rôle d’être répressif. Et leur adjudant n’échappe pas à disposer d’un avis tranchant sur le sujet. Mais il n’en dira jamais un mot. Le système fonctionne ainsi.


    — Gendarme ! Où l’enlèvement s’est-il produit exactement ? À vous.


    — Le fait s’est produit devant la maison de la famille Reynaud, mon adjudant.


    Le gradé reste dubitatif, il cligne des yeux, ceux-ci de ton miel virent de couleur :


    — Rien d’autre à signaler ?


    — Ah si, j’oubliais. Des traces de sang ont été découvertes sur la poignée de la poussette. Des prélèvements seront faits. Deux gendarmes de la BR sont en route. Vous êtes bientôt sur place ? À vous.


    Pas de réponse. Inclinés, les jeunes cyprès qu’ils voient semblent vouloir se déraciner, mourir, à la force du Mistral. D’une tension intense de plus en plus palpable, Ruiz se met à essuyer de haut en bas sa nuque. Sa patte velue gratte sa gorge qui se couvre de plaques rouge écrevisse alors que ses yeux délavés s’abreuvent de larmes qu’il ne peut retenir. Il craque, tandis que des gouttelettes rondes commencent à pulluler sur l’étendue de son front un peu ridé, qu’il veut dissiper par une ouverture de fenêtre. Le monde semble vouloir le défier, déstabiliser son aplomb légendaire. Soudain, il prend peur à l’idée d’annoncer la terrible nouvelle à sa femme, avant de prendre le virage comme un givré, en pleine accélération, sans avoir bouclé sa ceinture de sécurité, chevillé à l’idée de retrouver son fils. Rien n’a plus d’importance que cette cause.


    Qui est cet homme de loi ? Au pays, presque tout le monde sait quel coureur de jupons il est, un individu vicieux et arrogant, sans foi bien que d’un bon foie, un gus qui aime couper la parole, un chien de talus galeux qui ne contrôle aucune de ses pulsions sexuelles, un obsédé permanent de la chair féminine, sans a priori ni remise en question. Au premier coup d’œil, on sait à qui on a affaire. Redoutable chacal, habile et roublard pour conquérir un fessier, petit ou dodu quel qu’il soit, en mode animal. Au point de mettre sous pression ses quelques conquêtes qui voudraient jouer de résistance, lui le menteur capable de leur promettre la lune, une protection et une ivresse passionnelle. C’est en réalité pour les rendre davantage esclaves et jouer de ses moments de dérèglement cérébral. Tout est dans le mensonge et le jeu de façades.


    De là à affirmer qu’il mérite ce terrible malheur qui le frappe, ah non. Il n’est plus lui :


    — Putain, mais comment je vais annoncer ça à Babeth ? se demande tout haut le libertin, maintenant fiévreux au possible. Je parie que je paie le prix fort pour toutes mes saloperies…


    Son épouse Elizabeth est une femme courtoise, gentille et effacée. C’est aussi une alcoolique notoire, depuis cinq ans, branchée bouddhisme, yoga et encens. Une personne adorable, boulimique de boutiques de fringues, dépensière à souhait qui semble avoir perdu la faculté de savoir compter. Elle est fragile, dépressive. Trop maigre pour résister dix ans de plus. En vrai, le salaud lui ment depuis trop longtemps. Elle doit se douter de qui il est vraiment.


    Muet, il passe sa main droite épaisse sur ses joues trouées, piquées comme celles, gravillonneuses, d’un cow-boy texan d’un western bidon, comme un mafioso de Palerme usant de petits rackets. Reflet de lui-même, sa vilaine couenne typique colle au personnage non truculent, ce qui lui valait, adolescent, d’être la risée de ses copains – il fait mine de ne pas s’en souvenir. Dans le rétroviseur, il aime se regarder et lever son menton de dominant. À l’âge de quinze ans, il est allé s’inscrire un jour dans une salle de boxe avignonnaise, pour apprendre les mauvais coups. Il voulait tous les fracasser, deux ans plus tard, un à un, tous ceux qui se moquaient de son faciès. L’idiot prendra des roustes plus sévères, au point de l’endurcir. Tout le monde cache un secret en soi, une souffrance, une cicatrice souvent déterminante avec laquelle il faut vivre, ou survivre. Il sait.


    Pas le choix. Il doit prévenir sa femme, hors de question qu’elle l’apprenne par quelqu’un d’autre que lui. D’une conduite trop dangereuse, il se met à couper les virages, il part en glisse, il pianote au téléphone. Irrité, il fouille dans la rubrique « journal », le numéro de son épouse, quitte à braver et produire toutes les interdictions qu’il fait payer cash aux automobilistes par procès-verbal et les sermons. C’est bon, elle décroche, un verre de vodka au poignet, il lui parle en premier, en bouclant sa ceinture par prise de conscience :


    — Allo, chérie ? Je ne vais pas rentrer à midi déjeuner avec toi. On m’appelle sur une intervention, disons… un peu délicate, je t’expliquerai ce soir. Je t’embrasse.


    Il ne dira rien, elle non plus. Simplement parce qu’ils n’y parviendront pas, pour des raisons différentes, mais liées. Dans le même temps, au village, les deux autres enfants, Clara et Enzo, pleurent. Les petits que gardait Cathy avec Pablo seront vite récupérés par leurs grands-parents, scandalisés et outrés contre la nourrice, au point de ne pas lui adresser la parole, fautive et impardonnable, mais de lui lancer des regards d’une acidité glaciale. Ils sont vite avertis par leur nièce Sonia, sur place. Quelle désolation ! Un tant soit peu, cela aurait pu soulager son inquiétude abyssale, en vain. 


    Rebelote, misère, elle s’agite d’une nouvelle crise de folie, irriguée de peur. Gaffe ! Le bitume en mauvais état inflige des écarts et des vacillements dangereux à la voiture de gendarmerie. Des balans et claquements de cardan beuglent au milieu des champs de colza. La route sinueuse n’en finit pas de torsionner le conducteur qui s’enrage. De colère et de bêtise, le type déboucle sa ceinture de sécurité et poursuit son chemin, malgré l’irritant bip d’alerte qui le prévient du défaut. Il préfère étrangler le fluet volant en plastique, comme un violent braqueur de bijouterie étoufferait son vendeur impudent, qui voudrait activer l’alarme. Ruiz a le couteau entre les dents. 


    Il reconnaît ce quelque chose, sans pour autant ralentir. Le cadavre du chien percuté par la 504 blanche, ce matin même, n’affiche plus le moindre centimètre carré de chair ni de sang. Bien que macabre, le squelette est nettoyé, poli d’une blancheur exceptionnelle. 


    En son intérieur, il se contrefiche éperdument de la ministre accidentée, c’est le cadet de ses soucis. Vissée sur le billard de l’hôpital, elle est entre les mains expertes des chirurgiens. Le militaire d’astreinte rumine encore, irrité au possible d’avoir été réveillé à 04 heures 55 par le COG de Marseille, pour se rendre en urgence sur les lieux. Il grogne avec férocité de tout ce tapage mondain et maniéré, au point de cracher par la fenêtre, et donner la priorité à son fils :


    — Un ministre, ça se remplace. De l’Intérieur ou pas. Un gosse, non. 


    La bagnole démente fonce de plus belle. Bipolaire, comme Christine, l’aiguille rouge du compteur tel un trident s’emballe, à dépasser les cent-dix kilomètres heure sur une départementale transformée en piste, une autoroute pour l’enfer. Un moment d’inattention, un décrochage, et le temps d’une fraction de seconde, l’aile avant droite vient frotter la surface d’un arbre. C’est un tronc d’acacia qui fléchit, il ne bronchera pas, mais il fait sursauter l’empirique dingo qui se trouve obligé de donner un sérieux coup de volant, trop tard, inutile. En luge, la voiture fait une embardée à droite, elle glisse puis dérape à gauche, dans un épais nuage de poussière et elle se remet d’aplomb, dans l’axe de circulation, après des coups de volant brouillons dans les deux sens. Et le gendarme fou remet pied au plancher. C’était moins une, une chance qu’il n’y ait personne. Le chauffard s’en moque avec frénésie, d’une délectation sadique. Sentiment de puissance, au fur et à mesure qu’il approche du but. 


    Un étrange sentiment de chantage fait cligner ses yeux empoissés. L’adjudant Ruiz devient fébrile, transporté dans un ailleurs déboisé, métamorphosé en un cèdre consumé aux pesticides qu’on va abattre et découper, emporté par une tornade abominable de haine. Il reçoit, entretient par saccades ces pensées noires insolentes, celles qui lui intiment de fermer les yeux et d’attendre, en roulant à fond de cale, sans réfléchir, car il souffre, il agonise déjà. Son cerveau est martelé de coups de pioche, des images de cadavres découverts depuis le premier jour de sa carrière surgissent de nulle part sur le pare-brise devenu un écran panoramique, et le sexe n’a plus la moindre importance, à en zapper ce rencard programmé. Une partie fine, dans une heure, chez une esthéticienne nymphomane résidant à vingt kilomètres de là, une spécialiste des jeux à plusieurs. Il la qualifie de « baby-bombasse », elle aime ça, or ce n’est qu’une dingue.


    Va-t-il en finir ici et aujourd’hui ? Il pleure et assomme le volant de violents coups de poing. Nombreuses sont les personnes qui ont souhaité sa mort, ce n’est pas un scoop. Une peau de vache qui se vante d’avoir verbalisé tous les paysans de la région, « pour s’imposer et atteindre les objectifs », peut-elle être appréciée ? Nul ne soupçonne ce que la colère peut engendrer. Lui veut gagner sur tous les tableaux, et envers les femmes, le barbot a le pouvoir de leur éviter l’amende, en échange de quelques vicieux instants de débauche. Mais il n’est plus dans ce trip. Un appui sur les deux poussoirs des vitres, et celles-ci se rabaissent. Il ne bronche plus, automate programmé pour son devoir, il aère ses pensées. Dehors, un paysage indescriptible file à toute allure, tel que celui qu’on fixe derrière la vitre d’un TGV, une bande noire et blanche en huit millimètres sur le chemin de la vie. C’est un film sans son, sans histoire ni sens, les images d’une vie gâchée avant de trépasser, des images d’anémie et de violence, de temps qui nous échappe et l’impossibilité de hurler. Il faut se taire et avancer. Sécher sa tristesse.


    Au même moment, madame la ministre lutte pour revenir à elle, méconnaissable avec des bandes recouvrant tout son corps, momifiée, des électrodes et des tuyaux en pagaille reliés à des appareils hyper sophistiqués. Fait inouï, elle bouge un doigt. L’électrocardiogramme en rouge affiche un pic d’intensité au-delà de 110, tout s’affole, 120, 130, les cinq doigts saisissent le drap blanc et le relâchent. La courbe retombe aussitôt à 78, comme l’instant d’avant. Avant de sombrer à nouveau dans une seconde inconscience inexplicable. Aucune alerte ne sera perçue des infirmières ni des deux policiers postés dans le couloir, à la porte de sa chambre. Ni des médecins mis sous pression par le sommet de l’État. Et pourtant. 


    Scène d’hallucination passive. Le gendarme décrié, dont ce n’est pas le jour de veine, est emporté par l’effroi de perdre son fils, comme coupable de toutes ses souffrances successives issues peut-être d’une malédiction. Quelle tristesse ! Hormis le jour de la mort de ses parents, victimes d’un incendie l’an passé, le pauvre bougre n’a jamais autant pleuré qu’à présent.


  




  

    







    Chapitre 8


    L’air s’électrise, pesant, il devient toxique. Les câbles des lignes aériennes tanguent par le vent. Les murs de pierres semblent rire du coup de tonnerre, comme venu exaspérer le pays des vignes. L’heure est grave, les esprits semblent s’asphyxier. Elle purge de désolation tous les habitants de la région. La nouvelle se répand telle une traînée de poudre, c’était prévisible.


    L’implacable Ruiz renifle d’un coup sec, tendu comme une arbalète. Il s’essuie les yeux, avant de parvenir au parc où sont rassemblées de nombreuses personnes. Il s’empresse d’étancher sa trombine spongieuse à l’aide d’un mouchoir, décidé à ne rien laisser paraître, alors que son genou le trahit. Il l’empoigne de remontrance. Il tremble, nerveux et impliqué, en victime collatérale malgré lui. Il se voit déjà interroger Cathy, il la vilipende déjà, ses questions font déjà écho en cascade, dans sa tête ébranlée. Il veut retrouver son fils, et savoir comment l’inimaginable a pu se produire.


    Le voilà, il entre en scène. Il se gare en travers. Il ôte avec délicatesse ses lunettes Rayban de kakou-aviateur, les introduit dans leur étui pour reposer sur le tableau de bord, le sang tiède. Le moteur se tait d’un tour de clé. La portière s’ouvre. Le bas de caisse fait apparaître ses chaussures en cuir noir brillant, rutilantes comme des souliers de banquier. En observateurs, les anciens campent, attentifs, debout sous leur parapluie, impatients de voir comment la rencontre va virer, eux habitués pour la plupart aux ragots et aux histoires croustillantes. Depuis sa voiture bleue, dans son costume taillé sur mesure, le fier ne va pas mâcher ses mots. Une voix balance : 


    — Hum, fadoli ! Ça va valser quelque chose !


    L’individu qui annonce cela est une mamée, une veuve qui tapote sa cane au goudron, pour annoncer le premier acte d’une tragédie humaine, depuis les ténèbres. Qui en a vu, pendant la guerre. Nous sommes tous des acteurs de théâtre, avec plus ou moins le sens de la poésie.


    Psychotique, chamboulée, Cathy s’éveille. Elle devient une chenille peureuse. Ses cheveux collés lui dessinent un visage inhabituel, pessimiste. Méconnaissable, il n’arrange rien à ses cernes sectaires qui assombrissent son mal intérieur. Découragée puis harassée d’avoir cavalé en tous sens, sous les regards infernaux des gens, sa mine s’abaisse. Mille fois coupable, elle s’emplit de honte. Elle revoit la scène de l’accident, ces jeunes à vélo, l’arrivée fracassante des pompiers, les cris qui résonnent. Et son écart de conduite, celui de ne plus avoir veillé sur Pablo. 


    Elle ne comprend plus rien. Elle voudrait s’envoler, être un papillon. Être animale ou poisson, se noyer dans le Rhône et ses bas-fonds. Ruiz est debout, droit comme une monumentale croix de fer anxiogène. Il ajuste son rigide ceinturon en cuir sombre qui contient tout un arsenal d’équipements. Matraque, menottes, deux étuis de téléphone portable, bombe lacrymo, son pistolet neuf millimètres de poids, façon Clint Eastwood, avec deux recharges de munitions. La copie est plus grasse et moins charismatique que l’acteur. Des étuis noirs qui pèsent partout tout autour du bide bombé, en forme de bouée.


    L’assistante maternelle, assise sur l’herbe, est anéantie. Elle tente une bafouille, de justifier son innocence. À la loyale, elle veut tonner qu’elle n’y est pour rien, qu’au moment de panique avec les ados, elle a confié les trois minots aux copines. Mais elle n’en fera rien. Elle accepte toute la charge qui écrase son dos, toute la responsabilité qu’elle accepte jusque dans sa signature au bas du contrat officiel, tout en défaisant avec lenteur cette écharpe qui l’étouffe. L’écharpe que Nadine a bobinée autour de son cou, afin de ne pas prendre froid. Qui peut se permettre de dire du mal à son sujet ? Tout le monde a pu rendre hommage à sa droiture, à son sens de la solidarité et du « vivre ensemble ». Mais ça, c’était avant. La nature humaine a horreur du vide, et elle l’a souvent dit, dans cette société de compétition et de concurrence, la jalousie n’est jamais très loin. Et les gens ne retiendront qu’une chose d’elle : l’enlèvement de Pablo. Elle ne s’en rend pas compte, mais déjà dans les rangs, des mauvaises langues la traînent dans la boue. Elles disent que ce kidnapping n’aurait jamais dû se produire. Que la faute grave lui incombe, que son inexcusable perte de vigilance se révèle au grand jour, et par conséquent, elle est grillée. 


    Avec cette disparition, elle a signé son arrêt de mort pour espérer emporter les élections municipales de l’année prochaine. Elle ne prendra pas le fauteuil du maire. Alors que la méchanceté des gens déborde, la pertinence de son sérieux passe à la moulinette, et son « trop d’assurance » lui joue de vilains tours. Au moment où elle s’y attend le moins, cette fille de la ville est devenue «  la grande gueule » à abattre. 


    On bavarde à cœur joie, on chahute et ça complote. Radio-embrouilles et télé-hypocrisie accomplissent leur vilaine besogne. Le militaire redevient ce qu’il a de plus noir et sinistre en lui, insolent et conflictuel dans une société où il se permet de juger vite, trop vite, sans savoir. À presque vouloir se faire justice lui-même, dans un défoulement de passion absurde. Les gens que Cathy connaît bien sont en pleine mutation cérébrale, elle ne les voit pas changer, ils changeront encore. Pour preuve, les fidèles amies d’il y a moins d’une heure reculent de sorte à ne pas être exposées à la bombe qui va exploser sous peu, à ce scandale sans précédent qui éclabousse à présent toute la région, le pays.


    L’adjudant austère accoste, imposant et robuste. C’est un paquebot bon pour la révision des dix-mille heures qui a garé à l’arrache son char d’assaut, au capot encore chaud, sans éteindre ses feux de route. Il s’en fiche, il a tous les droits. D’une aigreur qui lui donne un air de réfléchir, il s’avance vers les groupes moins sentimentaux, silencieux. Sa bouche mâche un chewing-gum au goût de chlorophylle disparu. Il s’arrête, prend le temps de l’extraire de sa caverne pour le poser dans le creux d’un kleenex sorti de sa poche de pantalon. Il l’introduit ensuite au même endroit. Tous les yeux, sans exception, sont braqués sur lui. On croirait un personnage providentiel de film dramatique qui va déclencher mille passions. 


    C’est la bérézina. Il pleut des cordes de plus belle. En prime, des bourrasques ratiboisent toute vie verticale, dans un spectacle d’eau et d’éclairs qui douchent la pauvre femme. Elle tente de se lever, les mains plantées dans la gadoue, mais son corps est épuisé. Ses genoux sont vissés, enterrés alors que son visage se dresse vers le ciel. On croirait la fin du monde. Le public y voit la criminelle parfaite.


    — Mon Dieu, c’est quoi ce temps de chien ? C’est l’enfer ! Il nous laisse moisir…, lâche Agnès sur un ton très bizarre, avant de protéger ses enfants, et partir.


    Ne reste que le superflic, décidé à ne laisser échapper aucune émotion, qui se pense :


    Reste cool. C’est une affaire comme une autre. Je dois rester digne et pro. Ils me regardent, ils attendent que j’agisse avec sang-froid et dignité. Ou alors ils espèrent que je dérape. Allez, porte tes burnes et ne les déçois pas.


    L’homme balaie d’un regard à moitié éteint, tel qu’il aime le faire, les lieux. Crâneur, genre les yeux étroits en amande, imitation passable d’un Rocky, il enregistre son auditoire populaire. Et même si tout le monde ne réagit pas de la même manière à son charme, nul n’en mène large, tous les moutons s’inclinent. La foule trempée devient le témoin lourd d’une réalité qui coagule avec la mort. Un malaise funéraire se creuse dans chaque regard, le décor est devenu celui des hivers, sous un ciel d’encre qui veut tout emporter. Alors que ça pisse dru, comme pris d’une volonté de désamorcer une grenade, Ruiz veut couper court à toute polémique. Pas d’affolement. Il sait que les équipes cynophiles arriveront dans moins de vingt minutes, que les briefings vont s’établir sous peu et que des barrages s’installent en ce moment même, sur chaque artère de la bourgade. Le silence est interrompu par un véhicule. C’est une équipe en véhicule léger, avec le gyro bleu en transe qui éclaire tous les visages passifs. Ruiz fait la moue. En cas de refus d’obtempérer et de neutralisation, il n’y aura que deux herses, dans deux fourgons distincts, faute de moyens matériels et l’absence de budget. La dotation prévoit cinq équipements, sur le papier. 


    Ruiz saisit très vite que l’affaire n’est pas un canular. Il lui faut gagner du temps, du moins ne pas en perdre et lancer le dispositif. Un premier gendarme s’approche du boss, lui aussi insensible à la pluie. En retrait, les trois autres avec mitraillette et casque cloué à la tronche semblent partir en guerre. Ils ajustent leur parka étanche qui craque, dans le parc lugubre qui se voit orné de larges flaques comme des lacs. Les militaires se saluent de façon énergique puis sollicitent direct la stratégie, avec le découpage géographique des zones à couvrir. Sans un regard pour Cathy, pour l’instant, le chef déploie un plan plastifié détaillé sur le capot devenu froid, trempé, son angle flirtant avec la pointe de l’aile cabossée contre l’arbre. Ces hommes de loi ne craignent pas les mauvaises conditions météo, ils vont tout fouiller, sous des cieux qui ne perdent rien de leur consternation. 


    — Fichu dérèglement climatique ! entend-on dire de ce côté.


    Arrivent les instructions, dans un sentiment d’impatience obsédante. 


    — Par ici, messieurs ! La battue s’exécutera de la façon suivante…


    La battue ? Les mots de l’adjudant glacent sur place les habitants. Les gendarmes s’observent de façon vive les uns les autres, puis ils baissent le nez. Ruiz réalise son erreur, il se repasse le mot de « battue » avec un immense chagrin, tout maladroit et stupide. Ce n’est pas comme si les renforts allaient traquer un cambrioleur ou un assassin inconnu, une bête sanguinaire. Un loup qui aurait égorgé un demi-troupeau de brebis. Non, il s’agit là de son propre sang, sa propre chair, enlevée par un détraqué. Il se frotte la bouche ramollie, en grimaçant, comme pour effacer son propos déplacé, avant de réajuster son col pour aller au combat. Il s’imagine déjà attraper l’auteur du rapt, le pendre par une corde, lui briser les testicules. 


    Des images de feu, de cris et de coups de poing lui reviennent. Une bouffée de chaleur intense. C’est l’incendie, la chaleur fondue à l’odeur de la mort, les derniers cris horribles de ses parents carbonisés, piégés par les flammes. C’est la fuite, cet implacable soleil, la mer et l’envie de partir. Tout devient confus dans sa tête qu’il tente de tenir haute. Et que devient l’argent de l’héritage ? Personne n’emporte rien dans le trou quand la lumière du soleil s’éteint définitivement. « Nous venons au monde à poil et nous le quittons à poil ».


    Tout le monde le regarde et salue sa bravoure, à l’inverse de Cathy dont le mal de crâne refait surface. Cela leur va bien, aux gens, d’avoir une attitude binaire et non d’analyse, comme chevillés à une sainteté papale. Le public grossit, en masse. Un nouveau sentiment troublant s’invite, comme si tous attendent un verdict, la fin d’un jugement, une réponse au problème, à toutes ses valeurs qui ont un prix. 


    Avec la même volonté, celle de retrouver le gosse et punir à mort son auteur diabolique. Car le sang relevé sur la poignée de la poussette intacte, couchée comme un taureau abattu, fait plus débat que les portes de l’usine qui vont fermer. C’est fait. La commune est quadrillée comme un camembert normand, avec l’adjudant en tête de pont. Il s’apprête à partir, après les échanges d’organisation. Dans de grandes enjambées, il quitte sa voiture pour s’en aller parler avec un petit groupe, il dialogue un peu puis il lève sa main d’un coup sec. L’eau ruisselant sur cette main qui signifie à son équipe d’attendre un instant. Il relève ses manches comme pour en découdre, à la castagne. Il ne réalise pas faire ainsi apparaître son grotesque tatouage « Las Vegas », celui exécuté il y a cinq ans avec sa femme (désireuse d’avoir un enfant, à quarante-cinq ans) lors de leur voyage de noces aux USA. Une idée stupide pour se faire pardonner. Pour faire oublier combien le poulet malotru est un coureur de jupons hors-norme. 


    « Babeth and Fabien forever ». Ou comment sauver les meubles infestés d’insectes xylophages après avoir été pris en flag au pieu avec une directrice de banque. Et aussi une des nounous, ici présente, dont on taira le nom. C’est un tatoo écrit en italique, une bave de crapaud d’une laideur inégalable, à écraser tel un morpion. Rien à voir avec ceux de Catherine Constant. Mais nul ne songe à elle ni ne songe à ce détail. À toute épreuve il veut paraître digne, à la hauteur. Alors que jusqu’à présent il s’est décidé à ignorer farouchement Cathy, le principal témoin, l’auteur de la négligence. Surprise, le voici changer d’avis. Sans éviter les mares de flotte, il se dirige vers la nounou, s’arrête face à elle et la dévisage. Il s’accroupit et approche sa bouche de l’oreille féminine. De façon aussi sèche qu’une poutre de Notre-Dame de Paris, partie en fumée on ne sait comment, il glisse ces quelques mots :


    — Je n’irai pas par quatre chemins. Tu es dans une merde noire, Cathy. Tu vois ce gendarme ? Il va t’emmener au poste, prendre ta déposition. Pablo a disparu au parc, c’est ça ? Nous allons devoir nous expliquer, tous les deux…


    — Je suis vraiment désolée… 


    Au même instant, un inconnu effleure leur conversation. Il crache un plâtreux morceau verdâtre, répugnant et gratuit, aux pieds de la femme. Cette action humiliante blesse la nourrice noyée au sol, mais elle fait pouffer de plaisir le crâneur. Il ne réagit pas. Cette posture résume-t-elle le ressenti de la population ? Elle, qui n’est pas d’ici, ne résiste pas à tenter une explication la plus juste :


    — Je suis désolée. Les gamins sont tombés, alors j’ai…


    L’officier de police judiciaire l’interrompt alors, sans la ménager :


    — Pas autant que moi ! Tu sais ce qu’il s’est passé, je peux le décoder dans tes yeux. Oh oui, ma p’tite chatte, tu vas dérouiller.


    Le sol volcanique semble se fissurer. Des crevasses s’écartent tout autour des pieds chevrotants de la nounou, apeurée et tiraillée. Elle déraille au fur et à mesure que l’homme en rage et hideux tourne les talons. Où est Pablo ? La folie de l’espèce humaine se borne à se nuire sans aucun remords. En vérité, ce Ruiz est un parano, un gus déguisé en gros bébé de plus de cent dix kilos, pour une taille d’un mètre quatre-vingt-sept. Déconcertant, il sait impressionner, manipuler son cercle, lorsqu’il feint de ne pas bouger, de fixer le sol caillouteux et gratter de son index ses sourcils grisonnants, quelques secondes. Avant de s’approcher à nouveau de la femme perdue, revenir la respirer avec son petit nez de rat, à ajuster son bouc fin qui grisonne :


    — Humm… Toujours ce même parfum délicieux. Tu sais que toi et moi, ça peut encore se faire. On n’sait jamais, si ton lâche de mari ne te satisfaisait plus. Fabien et Cathy, ça sonne bien, non ?


    Bien qu’en état de choc, Cathy ne peut s’empêcher de hocher la tête, de se dire qu’il est impossible d’avoir entendu cela, pas au pire moment de sa vie. En retour, à sa grande surprise, Ruiz reçoit une considération moins câline, loin des yeux coquins qu’il fait rouler d’habitude devant une nana :


    — Mais quel gros con tu fais ! Espèce de sadique, va ! 


    Seul le gendarme recueille ce commentaire. La foule n’entend rien. Elle lui cracherait volontiers à la gueule. Enragé, pris d’une pulsion qu’il doit emprisonner en lui, le dragueur serre son poing le long de sa jambe, son pantalon de toile humide ruisselle. Il ne domine pas sa conquête, mais il reviendra, ses muscles à caractère bestial et son sexe en sont les témoins, se dit-il. Il pourrait l’étrangler. Lui qui a déjà tué un homme, il s’en souvient très bien. Sans la moindre hésitation, il pourrait recommencer, pour la punir. Mais il y a du monde. Et rien n’est si simple, ici.


    Il souffle, mime de ses lèvres un cul de poule. Il fuit, il jubile, sa salive qui danse dans sa bouche de fin stratège. Il s’égare à s’imaginer soulever la jupe de Cathy et la prendre à l’improviste, lui « donner son compte » comme il s’égosille à se vanter en patrouille. Il ne se prive pas de concrétiser ses projets, tous aussi charnels que démentiels. Le sale fou. Il n’attend que cela et se persuade ne faire qu’un avec leurs deux corps, le gros fada. Oui, dans sa tête aux cheveux ras, une érection imaginaire l’emporte, à faire crisper ses lèvres qui s’assèchent, le tout en intégralité filmé sur caméscope pour se la repasser. 


    L’œil poché, mais en alerte, il est persuadé de pouvoir percer ce que les femmes réclament en vérité, en silence, au fond de leur culotte humide, leur démarche suggestive qui appelle à une soumission parfaite qu’il s’invente, qu’il se fabrique. Pour lui, le monde tourne ainsi, à l’essentiel de cette ordonnance. Un chien l’observe. Ils se regardent. Le malinois d’en face, mille fois moins tordu que le gendarme, baisse ses yeux à terre, soumis. Ce sentiment de puissance et de contrôle, de pression et de domination, à intimider qui il veut, lui confère le rang d’un seigneur romain paré d’or, ivre et dominateur. Il ne lâchera pas Cathy d’une semelle. Non, car depuis des années, il espère lui faire l’amour, un jour bientôt, une nuit qui sait, demain, dans la bagnole de service, « comme les autres, les grosses, petites, moches ou canon, toutes ces petites garces passées au trapèze » :


    — Tu peux résister autant que tu veux. Notre jouissance sera d’autant plus forte. 


    Cathy perd une manche, consciente qu’il ne s’agit point d’une blague entre copains, mais d’une menace, d’une mise à l’épreuve. Tout sonne grave, la vie, la mort, de perdre l’enfant qu’elle n’a jamais eu, elle est punie pour la seconde fois. C’est la perte de la foi qui détruit tout ce qu’elle a entrepris jusqu’ici. 


    Quel ensuqué de connard ! Il n’a pas mieux à faire ? Pourquoi ne cherche-t-il pas son gosse, au lieu de planter là, tel un chien galeux à vouloir me trousser ? 


    L’autre salopard en profite pour en resservir une louche, lui le macho de première qui refuse de compter dans son unité « une gonzesse gendarmette » :


    — Je t’en veux pas. Je vois très bien, dans ton regard de bichette, la peur et l’angoisse. C’est normal, tu es morte de trouille, celle de ne pas savoir où est passé Pablo. 


    Cathy écoute, puis elle entend, intriguée. Elle enregistre le commentaire de l’homme entrecroisé de larsen. Elle doute, ne croit pas un traître mot de cette fausse sincérité, tandis qu’une douleur intense à l’estomac apparaît. À présent moins épouvantée, mais plus vulnérable, elle se défend comme elle peut :


    — C’est un gamin innocent, je l’aime si fort, vous savez…


    — Cesse ton bla-bla de vierge effarouchée ! Je te demande un seul truc à t’incruster dans ton p’tit crâne. Je te jure, il vaut mieux pour toi que je le retrouve avant la nuit et surtout, nounou-tatoo de mes deux, que je le retrouve VIVANT !


  




  

    







    Chapitre 9


    Tristesse et froid dominent toute la vallée. Rien ne va plus, depuis Mondragon jusqu’après Vaison-la-Romaine, puisque toute la nature est comme sclérosée. La cavalerie folle des journalistes est en marche, pour distraire l’opinion publique, et faire oublier tout le reste. Redoutables, les regards gonflés de mépris en disent déjà long, au-delà des frontières du département. La pression se durcit. Sans formulation de courtoisie, Cathy est saisie par le coude puis chargée, de façon vive et résolue, dans une voiture gendarmerie en direction de la brigade. Avec ce coup-ci le deux-tons en brimbalement, cela est-il utile ? Absente après cette remarque, elle se dit s’en moquer, elle s’éclipse et préfère scruter avec oisiveté les rangées de vignes parallèles, celles qui, interminables, défilent comme une parade militaire, alors que les nombreux échanges à la radio s’avèrent de plus en plus nerveux.


    Sans langue de bois, Cathy a raison de lever les bras au ciel et de pester, à lui qui, depuis toujours, n’a jamais rien voulu entendre, la conduisant à souvent dénoncer :


    Des moutons, voilà ce que nous sommes, tous. Puisque nous faisons tous pareil et allons tous dans la même direction. Acheter les mêmes bagnoles, la même bouffe, regarder la même émission débile. Ils auraient tort de ne pas nous manipuler, de nous mentir, de nous faire culpabiliser quand tout meurt, par leur faute.


    Aucun habitant ne peut contredire le fait que les locaux de la brigade territoriale, à l’image de l’enseigne rectangulaire aux couleurs tricolores ternes, bonnes à remplacer, n’ont rien d’accueillant ni de lumineux. On n’y entre pas par plaisir. En dedans, l’odeur de peinture passée est incommode, elle fait la chasse aux essences de bois sec, combinées aux vieux papiers que de larges casiers en fer enferment. On y voit des encadrements de portes qui délimitent un chemin, telles des stèles de caveau. Tout y est froid. Et ce n’est pas cette grande affiche noire abondante d’individus dangereux recherchés qui peut nous rassurer. Elle est disposée tel un trophée, un point d’origine du couloir, celui qui mène aux cellules de garde à vue. Ces turnes que des portes épaisses cadenassent entre grisaille, rouille et purgatoire. 


    Sous les pattes d’un cafard en fuite, Cathy a l’impression de voyager en terre damnée, à travers une société déséquilibrée, de celle qui s’acharne avec immoralité à partir en luge, dont tout le monde se moque. Elle vient d’apprendre par le planton, conscient de sa bêtise à parler tout haut, le délit de fuite du matin. Le heurt de la ministre dans un état très préoccupant, elle qui se débat entre la vie et la mort. Après la disparition de Pablo, rien ne la choque.


    Pas plus cette voiture noire qui passe à faible allure dans la rue, assurer sa livraison, une Kangoo avec un jeune homme au volant : Bobby, qui s’en va livrer ses dix extincteurs révisés et remis en état. C’est une voiture immatriculée dans le 95, avec sur les portières des inscriptions, sans téléphone ni adresse, « Sud-Extincteurs-Service » en vert.


    La brigade. Un bien triste bâtiment des années soixante, juste bon à raser, un lieu non classé au patrimoine de l’Humanité dont nul ne regretterait l’écroulement. Un dossier de restructuration est en sommeil, dans les tiroirs du ministère, pour permettre de tout centraliser et donc diminuer les moyens, les frais. Cruel paradoxe, face à l’insécurité qui grimpe et explose à chaque coin de rue. Alors que le respect de l’uniforme n’est plus ce qu’il fut ni la justice qui devient un odieux accordéon à plusieurs vitesses. Cathy le sait, mais elle s’en fout.


    À la regarder de plus près, elle n’a plus ce visage frais et franc, féminin. Elle n’a plus sa jovialité, son panache de fausse star et cet humour dynamique qui la caractérise. Sans chichi, la fleur sombre dans l’oubli. Elle ne remarque pas que son noir aux yeux a coulé, que son regard de braise est devenu pâlichon, qu’elle est débraillée. Elle, la froissée et salie jusqu’aux os, qui se met en boule tel un vilain drap souillé. Elle se sent étrangère au monde présent, elle est une mendiante qui vagabonde dans le corps d’un monstre naïf. Elle se dit être une ratée, une moins-que-rien, une gourde qui manque s’emmêler les pieds, dans seulement trois marches d’escalier. On vient la chercher par le bras. La course muette aboutit à la porte d’un énième bureau, tout aussi acide et gris par son absence d’âme. C’est pour la déposition. C’est pour confondre sa culpabilité et goupiller sa punition.


    Le profond malaise s’accentue. Sa tension nerveuse tombe au plus bas, elle imagine le pire. Mais pas pire que la perte de Pablo. Elle se meurt à l’idée crasseuse que les doigts épais et diaboliques d’un psychopathe se posent sur sa peau innocente.


    Pouffant contre elle-même, elle désavoue ses poignets tremblants qui n’épousent pas encore le métal givrant des menottes. Elle se voit déjà enfermée à côté, en garde à vue pour vingt-quatre heures. Quarante-huit, ou plus. Elle est une bouteille en plastique de plus jetée à la mer. Elle est coincée au chevet de la décision de Ruiz pour enlèvement et/ou complicité d’enlèvement, alors qu’en réalité, l’égocentrique n’a aucun pouvoir de décision vis-à-vis du procureur de la République. Seul ce dernier décidera de son sort, celui d’un rat femelle coincé dans une nasse aux barreaux épais, une femme qui se persuade de ne valoir guère mieux que ces bandits, ces trafiquants de narcotiques et ces violeurs qui ne méritent pas de vivre, ceux précédemment interrogés, ici avant elle, sur ce foutu fauteuil usé. Usé comme elle. 


    Mais Ruiz est un cannibale de plaisirs corporels. Un dépravé qui ne se satisfait pas d’avoir tous ses collègues de travail « de son côté », de partager sa vision venimeuse de l’humanité, son rejet de l’immigration, son profil de macho à la noix. C’est le cas de ce collègue militaire qui va auditionner Cathy. Ce n’est pas un gars du Sud, à entendre son accent pointu. Cela n’en reste pas moins un subalterne, un type qui veut s’imposer, peut-être par ruse, pour vite en découdre, mais qui s’avère cependant à l’opposé du pervers. Cathy veut se consoler, elle se dit que c’est à coup sûr un homme de terrain, un gendarme correct comme la plupart de ses camarades, avant qu’il n’entame les échanges et ne les tape au clavier de son ordi :


    — Cela peut chercher loin, voire perpète, ma p’tite dame. Vous allez devoir tout nous expliquer dans votre intérêt, sinon… 


    Cathy se lamente, la journée n’en finira pas de la torturer. Sa tête voudrait rouler à terre et prendre la sortie.


    J’en peux plus. Encore un qui ne sait pas terminer ses phrases… Bourses molles.


    Ne pas aggraver les choses. Elle a bien saisi la teneur de cette missive, à s’agacer du pianotage rapide du clavier, sous un air gentil qu’elle tend, forcé, bien que frauduleux, mais de confiance. Ce gendarme est celui qui doit faire son job, extirper de cet entretien un témoignage. Des aveux, qui sait, de la préjugée. Des aveux de faiblesse, oui. Il regarde l’horloge, il espère en finir pour se libérer à 16 heures 45, une course oblige. La malheureuse fixe le costume de l’inexpressif surveillant de prison, limite sinistre. Maigre et à la mâchoire carrée, la forme verticale de son corps désigne une croix avec un fil blanc au pull flanqué de « gendarmerie ». Un mot vient à l’esprit de Cathy, celui de « rectiligne ».


    Face à lui, la pauvre femme entend sans émotion gargouiller ses intestins. Elle s’immole, clouée sur la croix, déjà jugée et condamnée coupable par une poignée de bœufs sans cervelle. Sans compréhension, sans aucun témoignage en sa faveur ni amour. Que la jalousie et la trahison qui se corsent en dehors et délient les langues de vipères.


    Elle s’en veut. À côté de la plaque, elle chancèle comme une bougie et se persuade que Langlade va l’enfoncer, or elle délire. En effet, rien ne l’accuse, pas pour le moment. En vérité, il lui conseille par des chuchotements dissimulés de tout avouer, de balancer sans retenue le moindre détail, « dans son intérêt », pour se permettre une sortie par le haut plutôt que de sombrer à la cave, ou à côté. Vite dénouer cette affaire avant qu’elle ne s’amplifie. Retrouver le gosse sain et sauf. Et reprendre une vie normale.


    Mais rien n’est facile, se dit-elle. Tout dépend de quel côté on se situe. N’a-t-elle pourtant rien à se reprocher ? À part cette absence de vigilance, cette faute, que pourrait-elle affirmer ? L’homme, calme, épilogue à propos de quatre secondes d’une vie. Que peut-elle répondre à cela ? Qu’elle a toujours porté en horreur l’injustice, les gens opportunistes, les arrivistes, ceux sans vergogne et ces anguilles arrogantes qui, pour être dans la lumière, écrasent les autres et ont une gueule enfarinée aussi large qu’un péage d’autoroute ? Elle n’ignore pas qu’en toute situation, grave ou non, pour des questions d’assurances et donc d’argent, il faudra marquer au fer rouge un responsable. Elle est donc désignée coupable. 


    Sauf qu’à y réfléchir, grâce aux questions de l’enquêteur modéré et attentif, elle se force à se poser les bonnes questions :


    Qui est le vrai responsable ? Moi ou l’auteur du rapt ? Il ou elle a été rapide et redoutable. Peut-être aidé par des complices ? Et s’ils étaient tous de mèche ? Un truc pareil, aussi gros, ne s’improvise pas, ça se prépare en amont. Ou pas, j’sais plus…


    Le regard vague et l’humeur dans les chaussettes, elle chipe le souvenir de Ruiz. 


    Elle se convainc, avec le peu de vigilance qui s’opère au compte-goutte dans ses veines et sa tignasse tarabiscotée, que ce salaud est la pire crapule qu’elle ait connue. Que sous ses faux airs de loyal homme d’honneur décoré, cet ours mal léché lui a déjà fait des avances. Devra-t-elle affirmer qu’il lui a déjà mis la main aux fesses, et quémander une fellation, chez elle, en fin de journée, pour récupérer Pablo ? Cela lui a valu de recevoir une méga-gifle, une sacrée douche froide, sans se faire prier, riper du plancher. 


    En parlant du loup, le voici déambuler dans les locaux. En seigneur féodal, dans son meilleur rôle condescendant et escamoteur d’embrouilles, le bide en avant, tout pourceau. Il n’est pas encore l’ombre d’un fantôme, mais ça va venir. Pablo demeure introuvable. Il batifole à vouloir porter plainte à la fois contre X, et dans la foulée contre Cathy. Il la regarde à travers une lucarne de représailles avec un goût de lutte inachevée :


    Ça vaudra pour les fois où tu as refusé mes avances, tu ne paies rien pour attendre. T’es passée à côté d’un bon coup, petite garce, va !


    Cathy baisse les yeux, repentie et boulonnée à son erreur. À ne pouvoir s’en défaire, à schématiser que la vie est un emmêlement perpétuel d’ennuis simples. Un trouble jeu de poker. Une caricature de haute voltige, un instinct qui nous fait avancer sur un fil qui bluffe, dès le départ. Que chaque être est un ballot de paille sèche, en approche d’une allumette qui ne s’éteint jamais. Un cheminement rapide et chronométré sur une lame de rasoir géante, sans filets. Ici, les rôles s’inversent, il y a fort à craindre que le branquignol lui mène la vie dure, tant que son môme ne sera pas retrouvé. Langlade peut lire que Cathy porte des valeurs ; fidèle à elle-même, c’est une honnête personne. Sans vantardise ni numéro d’apparat, elle n’est point de nature à tromper son mari, qu’importe l’uniforme, le montant des comptes en banque ou le calibre du flingue ! Rien de ces accessoires de compétiteurs absurdes ne la fait fantasmer. Ce qui n’est pas le cas de ses copines, enfin ce qu’il en reste, au fil des minutes pesantes d’instabilité.


    13 heures 20. Cathy avale une gorgée d’eau trouble dans un gobelet blanc que Langlade est allé lui chercher. Elle l’engloutit d’un trait. Vidé, il craque sous ses doigts égratignés. Sa bouche est désertique comme jamais. Comme le sommet du Ventoux, en photo. Ses neurones ventés gravitent en boucle, hantés. Son caractère de résistante est balancé dans une cavité sans retour possible. Pendant ce temps, les fouilles se poursuivent, avec comme convenu les renforts des brigades voisines de Saint-Martin, Lyous et Charensole. Avec l’appui remarqué d’un hélicoptère, celui de la Sécurité civile, qui tournoie de manière assourdissante, sous lequel les plus anciens en bleu de paysan et béret restent impressionnés, pour n’en avoir jamais vu voler ici, depuis l’affaire. 


    Quelle horreur ! Une affaire aussi sordide venue frapper cette campagne où il ne se passe jamais rien. Sur le poteau, sur l’estrade finale, le monde entier condamne en gros titre « la nounou folle ».


    Oui, parce que la dimension du rapt monte crescendo. Il a été décidé en haut lieu que l’affaire ne sera pas confiée à Ruiz, « bien trop exposé », cela va de soi. Propos qu’exprimera à la presse le colonel de Groupement, lors de la conférence de presse avec le procureur de la République et le maire, tout petit dans ses souliers de coq zélé. La mission sera conduite par le maréchal des logis-chef Langlade, tout frais promu au grade et venu de la banlieue de Mâcon il y a cinq mois. C’est un peu son bizutage, ce qui le contraint à la plus grande prudence et une certaine fierté avant d’entamer le recueil de témoignages de tout ce beau monde, dont Cathy à présent. Il sera prudent, attentif du fait de n’avoir jamais traité ce type « d’affaires ». Il y a un début à tout. Et les émotions, les sentiments personnels doivent être bannis, laissés de côté par objectivité. Juste faire le job, transférer le dossier à la justice puis passer à autre chose. 


    Devant lui, la femme lève la tête. Un angle décrépi du plafond fait apparaître ce qui s’apparente à un ancien dégât des eaux. Il intrigue Cathy, aguichée par cette truculente auréole qui semble grandir. Troublée, elle insiste sur sa vue, pour mieux pénétrer ce qu’elle voit. C’est drôle, elle a presque envie de la signaler au flic qui devient monotone, le nez long et fin sur son ordinateur, mais aucun son ne sort de son petit bec de mésange. C’est absurde, la tache change de couleur. Ce n’est plus de l’eau, mais de l’urine, puis l’auréole vire à l’orange, au rouge. Quoi ? Oui, c’est bien du sang qui se devine. Un sang rouge qui s’étale en surface de façon déréglée et fantastique, infecte. Une orgie meurtrière serait-elle en train de se produire à l’étage ? Un ricanement discret, mais rebutant se fait entendre sur une tonalité insultante. Est-ce Ruiz ?


    — Dites, vous l’avez entendu, ce bruit ? 


    Il lève la tête, comme décollée d’un oreiller :


    — Je vous demande pardon ? 


    — Ce bruit, là-haut. J’ai peur. J’ai le pressentiment qu’un meurtre va se produire…


    Le gendarme hoche sa cabeza, un peu exaspéré, mais un peu pris en pitié, pédagogue :


    — Allons, il n’y a que vous et moi dans cette pièce. Voyez, la porte et les fenêtres sont fermées. Madame Constant, reprenons où nous en étions.


  




  

    







    Chapitre 10


    Cette voix étrange est de retour. Elle médite tout à coup, au conseil formulé par son amie Nadine, au parc du drame tout à l’heure, celui de se taire pour ne pas se faire interner…


    Putain… Je déraille ou quoi ?


    L’homme ouvre en grand son tiroir bruyant et propose un paquet entamé de spéculoos, Cathy refuse d’une oscillation de la tête, horizontale et enfantine. On n’en est pas encore à lui soustraire les lacets et ceinture, prendre les photos et relever les empreintes anthropométriques ni diligenter la visite médicale de coutume, par un toubib féminin. Ni prise de sang ni analyses d’urines. Rien de cela. Mais, cruelle envers elle, Catherine se persuade du contraire. Elle banalise son sort, quel qu’il soit, étant donné qu’elle se sent tout bêtement coupable. Tout à coup, elle pense à Luc et demande au gendarme :


    — Puis-je avertir mon mari, s’il vous plaît ?


    À cette requête, il ne manque que le doigt levé. On croirait une fillette qui demande la permission de se rendre aux toilettes. Concentré, Langlade ne répondra pas, mais dix secondes plus tard, le voici saisir le combiné de sa base, composer le numéro débusqué sur internet et tenter d’obtenir par deux fois le correspondant. Au domicile de Catherine, sans succès, sans rouler des mécaniques. Elle indique alors disposer d’un numéro de portable. Moins conciliant, il ne répondra pas et laissera tomber.


    Il est bientôt 14 heures 00. Nulle trace ni indice du malheureux Pablo. 


    Aucune piste, aucun détail, aucune demande de rançon. Nada avec ces chiens de ravisseurs. La radio demeure macabre, elle est devenue silencieuse. Et l’imagination galope, elle s’acharne entre désespoir et atrocité, à labourer à feu et à sang toutes les familles. À la botte des heures qui filent au gré des pensées les plus obscures. Au bénéfice de ce fossoyeur du bonheur. Peut-être Pablo est-il loin d’ici, dans une vulgaire fourgonnette d’artisan-maçon en direction de l’Italie, l’Est, l’Asie ? Ou tout près ? Dieu sait ce qu’il peut subir comme saloperies. À se gratter, nerveuse, les peaux de ses doigts, Cathy, elle, perd à nouveau les pédales, elle souhaite faire quelques pas. C’est d’accord, Langlade veut fermer la porte à clé puis y renonce. La femme regrette très vite son intention, sa respiration bute sur une affiche d’enlèvements d’enfants. Ce sont des dizaines de photos de victimes, de tous les âges, garçons et filles mélangés, disposés en lignes parallèles et nombreux. Trop nombreux. Tous disparus sur le territoire national avec pour certains, des dates d’enlèvement supérieures à dix années. 


    — Comment est-ce possible ? 


    Langlade ne répond pas. Cathy a envie de tout détruire, de repartir au parc, courir à nouveau le chercher. Elle se retient de ne pas déchirer à mort, et la jeter aux chiottes, cette sordide image. Elle imagine échafauder un plan, bâtir un tunnel pour sauver tous les autres enfants menacés par la barbarie des grands.


    Et après avoir zigouillé les coupables, elle creusera au dernier acte sa tombe pour s’enterrer vivante, oui, si d’aventure les recherches s’avéraient un échec total, pire que son humiliation. Elle ne peut subir cet acharnement psychologique :


    — C’est fou, où sont-ils tous passés ? Autant de familles brisées. À l’aide, j’ai du mal à respirer, c’est pas concevable !


    Langlade va attraper au vol Catherine, il la voit s’enfoncer dans un marécage d’idées noires, comme tiraillée de toutes parts, contrôlée par de sordides pensées :


    — Beaucoup de gamins disparaissent, il est vrai. Nous avons la chance, parfois, d’en retrouver. De cette longue liste, certains doivent être morts, d’autres vendus et conduits dans des familles fortunées, à l’étranger. D’autres, moins chanceux, doivent être soumis à la prostitution… Que sais-je ? Aujourd’hui, tout est prétexte à faire du business. Vraiment moche, tout cela. C’est la raison pour laquelle il faut parler, maintenant, tant qu’il est en France. Peut-être encore dans le département, c’est ce que je crois…


    La jolie va s’effondrer à nouveau de culpabilité, comme si elle était droguée, à prendre d’un coup trente ans de vie martelée par la honte. Car elle se ficherait en l’air pour arrêter cette horreur comme elle paierait le prix fort pour revenir en arrière et le serrer, le nourrir, le faire dormir dans ses bras. Sans imaginer que tout cela puisse avoir eu lieu. Décharnée, essorée et ivre à sa façon, elle ne parvient pas à se reconnecter à la déposition, au monde réel et infâme. Aux questions du jeune loup déguisé, elle ne tente plus de répondre. Il en profite pour renouveler une tentative d’appel téléphonique vers son mari. Bien vu, il décroche.


    Il explique le topo, il le laissera s’entretenir avec Cathy. Langlade sort de son bureau en prenant le soin de rester sur le seuil de la porte. Derrière le store des vitres, la femme à la colonne vertébrale arrondie vers le sol annonce, brouillonne, le cataclysme qu’elle traverse. Le mari ennuyé fait visiter une maison à un riche couple d’Anglais, il s’isole dans les toilettes et craint de comprendre le problème. Il défait son nœud de cravate, d’un coup sec, il devient furax en tapant dans le mur de Placoplatre creux qu’il transperce, lui promet de venir au plus vite, à la grande inquiétude des visiteurs mal à l’aise qui hésitent alors à s’enfuir.


    À la triste caserne, les questions reprennent, sans meilleure réponse ni avancée et sans surprise, comme si l’interrogée avait décidé de baisser les bras. Reconnaître son incapacité à contrôler ses émotions. Le mari sera là en un quart d’heure, il accourt dans son break, comme un fada. Quinze minutes se sont inclinées dans le tic-tac de la pendule, le voilà qui claque des chaussures pour pousser la porte et retrouver son épouse :


    — Où est-elle ? Qu’est-ce qu’elle a fait ? J’ai écouté les infos. Toutes les radios ne parlent que de tes conneries ! 


    Cathy le regarde, aux aguets. Elle daigne à moitié le reconnaître et l’imagine soudain se faire pousser par lui du haut d’un viaduc. L’abruti. Elle tombe des nues :


    Tout se casse la gueule. Tout est fichu. C’est toi, Luc ? C’est quoi cette journée de merde ?


    Oui, ça pue l’embrouille dans toute sa splendeur. Devant elle se trouve un autre homme, tout à coup devenu hypocrite et égocentrique, un lâche qui joue le bras droit (en vrai, la prostituée de service), le suce-boules de son patron d’agence immobilière crapuleuse. Sans amour ni assistance, Cathy se meurt. La femme ne prendra pas la mouche, intelligente et fatiguée, car il y a plus grave. Elle en accuse conscience. C’est alors que Langlade explique au type colérique que son épouse devra rester ici jusqu’en début de soirée, que le procureur de la République n’a pas encore affirmé sa position sur l’alerte d’enlèvement. La conclusion des premiers résultats tombera sous peu, les recherches se poursuivent, mais l’affaire est grave, portée médiatiquement et depuis le Renseignement jusqu’au gouvernement. Et ici pardi, tout est amplifié ! Mais Luc n’en démord pas :


    — Tu te rends compte ? Notre nom se trouve traîné dans la boue par ta faute ! Mais t’as craqué ou quoi, bordel ? Il est où, ce p’tit morveux ? Dis-leur tout !


    La nounou est déboussolée, placée et enchaînée contre un mur de sept mètres de haut fait de briques froides et brunes qui veulent la dévorer à petit feu, la rendre poussière. Aperçu et posé dans une bannette, elle relève un message des services de recherches où se distingue le visage, en gros plan, de la ministre accidentée. Une enquête pour ce fait grave est en cours, avec la recherche active d’une voiture folle et son conducteur. Le ou les auteurs de ce drame inqualifiable restent introuvables, eux aussi. Rien ne va plus.


    Le gendarme s’agace d’autant d’excitation et veut s’emparer des choses. Il appelle au calme. Luc reste très nerveux, si bien que le gendarme en arrive à lui saisir de façon vive l’avant-bras, après quatre appels au calme, sans succès. Il agira sans prononcer un mot, juste dans le fait de catapulter un regard de fermeté, noir, au mari qui pète les plombs. Le commercial se ressaisit, frustré ; dans son costume de député, il s’incline. Aboyer l’a rendu faible. L’assistante maternelle se lève tout à coup, et s’approche en bugne à bugne avec Luc. Elle ne peut s’empêcher de répondre par la défense, par la force. Elle le gifle sans sommation. Il n’a que ce qu’il mérite, ce cloporte trop lunatique qui vit avec elle depuis près de vingt-cinq ans et qui se permet de lui faire un procès. 


    Le triple idiot ! Il me fait quoi, là ? Au lieu de me soutenir dans cette épreuve, il m’enfonce et ne songe qu’à son ego. Quel abruti !


    Elle va mieux, se tourne à l’oblique et s’adresse au représentant de l’ordre :


    — Monsieur le gendarme, il faut le chercher ! Tous ensemble, plutôt que de parler dans le vide, je vous en prie ! Le temps est compté… Il faut nous déployer.


    Le ton monte. Échauffée de n’être point prise au sérieux, Cathy chope les nerfs et se met à frapper, paume ouverte, les murs, devant l’inaction masculine des deux zèbres. Aussitôt neutralisée par le planton, telle une menace, elle tente de se diriger vers la sortie comme une oie sauvage. Tandis que le mari devenu tout mielleux recule de trois pas, par lâcheté, la peur d’être impliqué dans une affaire d’outrage à venir, ou de prendre un mauvais coup, en réajustant son costume à presque six-cents euros. Langlade hait la violence. Sur un ton calme, il demande à son collègue de lâcher Cathy, trop anxieuse pour poursuivre et qui doit se calmer d’elle-même, pour parler entre adultes raisonnables. Serein et doux, il l’invite à la vigilance par un dernier avertissement, au cas où l’audition dégénérerait une seconde fois. Il emploie avec tact des mots choisis, lents et de paix, ce qui change de l’ordinaire :


    — Madame, je vais vous demander une seule fois de vous asseoir, de vous calmer sinon je ne répondrai plus de rien. Cela m’affecterait beaucoup de me voir dans l’obligation de vous mettre en cellule de dégrisement. Je vous le garantis, cet endroit n’a rien d’un palace quatre étoiles ! La BR1 est en route et nous en avons bientôt fini, faites-moi confiance. Ça va aller.


    Il a beau dire et beau faire, l’esprit de la pauvre femme a décidé de quitter la pièce. Rien ne peut la calmer sinon de sentir à nouveau le cœur battre de l’enfant, dans ses bras, mais c’est comme si elle sentait une main écraser sa bouche, sur le lieu du crime, pour la charger manu militari dans un corbillard endiablé. 


    Observatrice et devenue plus vive, elle sait se défendre. Aussi, elle a pu remarquer à l’extrémité de l’autre bureau ce grand tournevis cruciforme, à l’instar du gendarme affairé à relire son premier rapport à l’écran, et corriger ses fautes. L’outil pointu traîne à proximité d’un interrupteur va-et-vient, encore dans son emballage, avec un multimètre et du scotch d’électricien. Un flash lui traverse l’esprit. Une gaffe. L’idée de bondir dessus, de le saisir et lui permettre de s’enfuir lui taraude sec la cervelle. En sera-t-elle capable ? Il est clair qu’elle n’est plus elle-même. Mais à situation extrême ne justifie pas un comportement irrationnel. La raison lui revient, tout effrayée comme si elle avait subi un odieux électrochoc, un coup de frein tiré à cent à l’heure en pleine nuit, la folie de bifurquer à l’équerre de la mort, loin des flammes hautes qui lèchent les corps des personnes les plus faibles et corrompues. Comme sortie d’un mauvais rêve, elle revient aux questions, en faisant répéter la dernière posée par le militaire bourguignon :


    — Je vous ai demandé depuis combien de temps êtes-vous assistante maternelle ? Votre agrément est-il à jour ? Vos contrats, où sont-ils ? Répondez. Je vous promets de vous ramener à votre domicile ensuite…


    Encore un qui use de chantage ? Qu’y a-t-il de plus à dire que je n’ai pas dit ? Quand ce cauchemar cessera-t-il ? Je vais pas inventer un bobard pour être libre alors que je le suis déjà !


    Un blanc tombe aux allures d’un bloc de marbre froid, un silence plane dans l’intention de s’éterniser. Il n’en tirera que dalle. Amorphe, elle cherche une solution dans le vide de la pluie intense qui dégouline en colonnes sur les carreaux de fenêtres, d’une tristesse incroyable comme si toutes les mères du monde pleuraient la perte de leur enfant. Elles comprennent que c’est un impossible retour en arrière, où tout s’avère sans issue, se dit-elle. Elle n’entend plus les premiers oiseaux chanter le printemps, elle ne voit plus son mari la laisser dépareillée à sa perte. Voilà qu’il s’en va. Inutile, il l’abandonne à son sort, avec une stupide expression de visage qui signifie à Langlade tout au plus « faites au mieux ». Les touches du clavier qui s’enfoncent sous chaque doigt sont des coups de pelle qui l’enterrent vive, dans un bois lugubre et gris cendré, inutile d’en dire davantage, tant tout est ignoble et injuste.


    Elle se transforme en une espèce de voiture téléguidée baptisée « Police » qui bute contre la cloison, à deux doigts de faire Game over. Puis tout à coup, c’est le déclic qui se produit, debout :


    — Attendez une seconde ! 


    Sa main droite grande ouverte tape le bureau en fer, ce qui fait taire de stupéfaction le jeune célibataire. Un souvenir important lui revient en mémoire, pour l’enquête, sa déposition. Oui, ce petit détail qui clignote, cela n’a l’air de rien, mais qui il vaut son pesant d’or, elle en est convaincue. Parce qu’il dégagera les friches, les rideaux de l’aveuglement, il fera apparaître une piste sérieuse à ce bataclan alors que la nuit s’est déjà invitée en elle, plus tôt que prévu. Une éclaircie s’annonce.


    L’œil ravivé de l’auditeur vacille, fatigué en vrai de perdre patience, il gonfle ses joues qu’une fine barbe recouvre. Assise de biais, sur sa chaise à guetter la pendule au tic-tac qui crispe la laideur du bureau, les aiguilles en cavale indiquent 17 heures 00. Une énergie troubadour s’empare soudain de la femme qui semble renaître, toute phénix, et qui ravit l’homme non loin de déclarer forfait, pour de faux :


    — Hé ben ! Comme on dit par chez vous, c’est pas trop tôt !


    Ils ne le voient pas, mais une fissure vient de prendre naissance au plafond en béton, depuis l’angle de la pièce côté est. Un séisme de 1,8 sur l’échelle de Richter est en train de se produire, sans être ressenti pour le moment. Le cri étouffé de la Terre regorge de rancœur et de haine. La femme va parler, sans ressentir sa chaise bouger :


    — Notez, et après on y va. Je me souviens maintenant… Je revois Romain, c’est le fils de Nadine. L’adolescent a crié de douleur. C’est comme s’il avait été frappé par un truc avant de chuter. Oui, un truc l’a fait basculer à terre, je distingue très bien les séquences séparées. 


    Ce à quoi répond le représentant de la maréchaussée bayant aux corneilles comme un pataud d’hippopotame sorti de sa sieste :


    — C’est tout, un truc ? Je dois écrire ça ?


    — Oui, c’est important, enregistrez-le sur votre rapport !


    Le gendarme s’exécute, peu convaincu de la sérénité d’esprit du témoin, le sentiment un brin rancunier de perdre son temps, il se pince les lèvres avec cette envie féroce et irrésistible d’exclamer tout haut :


    Pauvre foldingue ! Dire que je suis payé à taper cet amas de conneries ! 


    


    

      

        1	Brigade de Recherches


      


    


  




  

    







    Chapitre 11


    Toute la campagne vit au ralenti, triste. Les foyers et les mentalités comme les ruisseaux sont à court de dynamisme. Le temps s’est figé. Tout est dénué d’intérêt. Ni jour, ni nuit, ni besoin de se nourrir ne sont utiles, tout a perdu de sa saveur, de son sens. 


    Par moments volés, le gendarme Langlade veut décortiquer le profil de Catherine. Il compatit, sensible à la peine de cet être humain diminué, une femme qui ne joue pas la comédie. Celui qui voulait être autrefois infirmier voudrait la réconforter, il est humain et posé. En réponse, il lui tendra un café chaud serré, bien noir. Son silence cruel s’est éclipsé dans la froissure des feuilles gribouillées qui dorment au fond de la poubelle en fer, elle s’en veut. Un geste familier de la main vaut un refus, le souvenir des yeux magnifiques de l’enfant qui riait sont encore incrustés dans son esprit du matin, elle s’encombre de l’inintérêt à présent de ses bras orphelins. 


    Elle n’est pas mise en examen, elle n’est pas vraiment suspectée, même si tous les témoins sont auditionnés et que tous finiront par baver de manière copieuse sur son dos, pour se décharger de tout lien. Ça aussi, c’est humain. Avec si peu d’éléments, pour sûr que l’enquête s’avère longue, éprouvante, mais c’est la procédure. La photo du minot est diffusée partout. Langlade tentera de la rassurer, en vain, en commençant par cela :


    — Merci, madame, de votre témoignage. Soyons confiants. On va le retrouver, je vous assure qu’on va tout faire pour…


    Elle l’ignore, à ce stade de la ténébreuse journée, mais l’alerte enlèvement est aussitôt déclenchée, soit à 14 heures 00 ce funeste 19 mars 2019, diffusée sur toutes les chaînes de télévision françaises et pays frontaliers, sur les radios et réseaux sociaux. Partout. Et déjà le déchaînement des foules déballe des convois haineux d’impartialité, de honte et d’ignorance. En région lyonnaise, une femme à visage découvert dira à la caméra :


    — Les pauvres parents, je me mets à leur place ! C’est comme un pompier à qui on aurait brûlé la maison, avec son fils de moins d’un an à l’intérieur. Adieu la vie, hop ! Autant se tirer une balle après avoir brûlé vivant le pyromane ! La nourrice ? Elle doit payer pour son erreur.


    On vit un monde tortionnaire, un monde de dingues. À la noble télévision, le gouvernement, représenté par le Premier ministre en déplacement en Polynésie, dit prendre en compte toute la gravité de cette affaire, avec la plus attentive des considérations. Et de ne pas évoquer que sur la même commune, sa consœur, à qui il a accordé des congés, a été renversée. Et que la plus grande impartialité envers les responsables sera menée. Comment pourrait-il avancer le contraire ? Le peuple perd confiance. La France est assommée. Rien ni personne ne pourra apaiser la famille Ruiz, sinon de retrouver Pablo en vie, sans séquelles. La maman biologique de l’enfant ne mange plus, elle ne dort plus, elle s’ébranle chaque heure sans nouvelles positives, à la margelle de l’implosion. Chacun en peine est reclus dans son coin, comme contraint à l’arrêt maladie, à la prise de médocs pour chevaux afin de dormir, à se réveiller en pleine nuit en sueur, le corps pendu, à un fil de se jeter d’un pont d’autoroute quand dans le miroir explose des milliers de regrets, impuissant.


    Une vague d’intempéries est annoncée. C’est une douloureuse seconde semaine d’insomnies qui démarre, pour Cathy qui est rentrée chez elle, alors qu’elle est au point mort. Ils n’ont rien contre elle, bien sûr. Les fouilles continuent avec une intensité inférieure, pour preuve, moins de personnels ratissent les terres. Les villageois veulent organiser des recherches sauvages. Le procureur de la République avait déployé au préalable une commission rogatoire, pour perquisitionner le domicile de la nourrice. À quoi bon ? Mais rien ne sera fait, à la grande colère de Ruiz. L’attente interminable se joue de l’espoir, celui qui se dissipe jour après jour tel un cachet qui laisse échapper des bulles aussi vite mortes à la surface, dans un verre d’eau usée, sans goût. 


    Calfeutrée chez elle, Catherine reste au canapé des heures, les rideaux fermés. Honteuse d’apparaître à la lumière grisée, elle dit vouloir faire une mise au point. Son mari ne lui parle pas, ou très peu, il l’évite au maximum, comme un gamin pris la main dans le sac, offusqué d’elle et mégalomane proclamé. Il dit partir à la fin de la semaine, chez sa mère, annonce-t-il par écrit sur un papier, en bout de table non débarrassée. Elle songe alors à se retirer en bord de mer, loin de toute cette agitation. À en déduire que bien que ce soit injuste, on ne peut forcer les gens à apprécier, à aimer et défendre. Mais elle redoute autre chose. Mûre et alerte, elle se concentre : 


    Ils ne retrouveront personne, je le sens. C’est trop calme. Une catastrophe ne vient jamais seule…


    Et elle n’a pas tort. C’est comme de réaliser, sans s’y attendre, dans la plus écrasante des épreuves, qui tient vraiment à soi, de manière sincère et fraternelle, au-delà des mots. Or il n’y a personne, comme au moment de mourir, de se confirmer que pour sauver Pablo et la ministre, deux innocents, il n’y aura là non plus personne. Elle a beau essuyer ses larmes et reprendre sa respiration en balançant une peluche à son chien, pour jouer, elle ne sait pas encore que ces deux affaires sont liées.


    En cascade, toutes les nounous sont auditionnées, ainsi qu’un type un peu louche, un nommé Guffroy dit « Le Guff ». Sorti de la liste des fichiers, c’est un ancien loubard, le ferrailleur de la région, un type au passé tumultueux qui pourrait potentiellement passer d’artisan repenti à suspect numéro 1. Il est convoqué deux jours après le rapt, il témoigne qu’il se trouvait chez lui, sans fournir d’alibi de nature à convaincre Langlade et ses collègues, bien que le rustre ne soit guère surpris de la convocation. Prudents, les gendarmes prennent très au sérieux leur suspicion. Passera le tour des deux maçons, le cantonnier Antoine, ils ne diront pas plus que les autres. Ils n’ont rien vu. 


    Le Guff, pourquoi lui ? Parce que des querelles de voisinages ont lieu, des insultes et des coups tordus. Alors ils se mettent à jaser à son sujet, c’est au début des problèmes de bruit et s’ils pouvaient lui coller l’enlèvement et le faire enfermer aux Baumettes, ce serait les vacances, même si c’est mentir. Dans son témoignage fantaisiste, le type évoquera une intrusion sur son parc à ferraille, à coup sûr « des gamins qui s’emmerdent et veulent tuer le temps », ce qui l’oblige à sortir le fusil et tirer deux coups de feu en l’air, alors qu’il n’a plus de permis de chasse depuis quatorze ans. Il s’agit d’une crapule vivotant, un loulou vieillot connu des autorités avec une particularité à son dossier, cette différence qui le caractérise de dangereux. Lui, accusé de fortes présomptions de pédophilie, mais jamais révélées avec certitude ni dénonciation. Est-ce un homme menaçant et détraqué ? Pour les RG, il est un requin notoire en sommeil pourvu d’une cervelle de poulpe. Donc un suspect à confondre. 


    Que Cathy se méfie. Les flics et surtout ce renard de Ruiz affairé à monter le mou à Langlade, affichent une fielleuse contrariété. Il a les boules que Cathy n’ait pu être gardée et la plainte de Ruiz laissée pour compte, à la demande expresse du colonel. En réponse de quoi, ils veulent surveiller tous ses faits et gestes. Planquer un temps infini devant sa baraque. Intuitive, celle qui n’a pas besoin de prendre rendez-vous chez l’ophtalmo, n’a pas traîné pour remarquer leur présence peu discrète. Toujours à l’affût, elle se sent épiée, écoutée et conspuée, pire qu’un renégat politique, sur les lignes téléphoniques fixe et mobile. Personne ne prendra contact avec elle ni monsieur le maire qui l’esquivera quand elle ouvrira sa boîte aux lettres un matin, ni les copines ou les élus qui l’évitent telle la peste, le démon. 


    De mieux en mieux, les associations du patelin la dénigrent. Les crapauds ont décidé de baver comme jamais. On entend parler de coup monté avec des Russes, de chantage et de malédiction. Du côté des autorités, rien. C’est le néant total, abyssal. Et cela lui a pris un soir de furie, un coup de grisou, un pan de mur dans le couloir qui la défiait, sans raison. Se refusant d’oublier l’enfant, Cathy a peint à la bombe rouge, en énormes caractères, les cinq lettres de son prénom espagnol. Un délire. Qui dira quoi ? Il n’y a personne qu’elle et sa rage.


    Et ce soir, elle glisse, la dégringolade s’accentue. Parce que l’ignorance est source de blessure, le mal ronge tout et tout le reste se brise sans éclaircie à l’horizon. Troisième grosse secousse, après les disparitions de l’enfant et de Luc, Catherine n’a plus de boulot, les factures tombent et « Luc le courageux » est retourné se faire cocooner par sa mère. Ça sent le roussi, elle parle à voix haute, elle s’enfonce dans la solitude, comme pour ne pas virer dingo. Et d’avancer, toute speedée : 


    — Tiens, ça sent une sale odeur de brûlé tout à coup. C’est quoi qui crame ? Oh merde ! Ma poubelle est en feu ! Les cons.


    Pas moins de sept seaux de flotte remplis à ras, piochés depuis la salle de bains, elle déverse sur les flammes hautes. Nul n’appellera les secours, elle se débrouillera. Tant pis. Ils suffiront à éteindre le bac vert qui commençait à fondre, au pas de charge comme en apnée, aux portes de l’enfer. Après quoi, fatiguée, elle se cale dans une puanteur indécrottable, souillée, exténuée, contre le mur à reprendre son souffle, furieuse : 


    — Ils font chier ! Ils ne peuvent pas écraser leurs mégots, ces ânes ? J’espère que c’est un accident…


    Elle ne le voit pas, mais l’eau de son sauvetage emporte plus loin le tas de clopes laissées par les lascars le matin du rapt, un tas coincé contre un emballage plastique, malgré le long épisode de pluie. Un témoin. Elle s’apprête à rentrer, or un élément la chiffonne. Le mur qui la soutient l’intrigue en particulier. Il y a de quoi, puisque de grands traits noirs s’exhibent en gros caractères illisibles de près. S’assurant qu’aucun véhicule n’arrive des deux sens dans la rue, Cathy prend du recul et la traverse. Elle constate l’obscénité d’un message personnel, la présence d’un énorme tag. Il fait froid dans le dos. Ses mains épousent sa bouche, seuls ses yeux s’exclament : 


    C’est de ta faute. Où est PABLO ? Paie ou crève !


    Depuis son escabeau, médusée, elle nettoiera à la brosse nylon puis à celle métallique la salacité publique, sans succès, sans porter plainte. Tant pis et à quoi bon ? L’attaque à la poubelle et la menace écrite deviennent des actes criminels. Elle sera vigilante. Les ordures. Les lâches. Cela a-t-il un lien avec ce coup de théâtre ? À méditer, car l’enquête rame à mort, comme si cela était fait exprès, car monsieur Ruiz propose la coquette somme de cinq mille euros à toute personne qui permettrait de retrouver son enfant. Et il le fait savoir. C’est le monde à l’envers. À ce titre, un numéro gratuit sur une plaque d’échanges permanents est mis en service 24 heures sur 24, à la faveur de tous, politiques compris.


    De façon cruelle, ce que Cathy ne souhaite pas, ce sera un bide retentissant. Au pire, une opération de communication sans succès, sinon pour récolter des wagons d’insultes, des délations alcoolisées et de fausses informations, des présomptions hallucinées et encore des règlements de comptes entre voisins, jusqu’à enflammer des litiges de successions parentales. En concret, ce sera nada. C’est fou combien de gens barjots peuvent être inventifs. Bien que tout soit enregistré, trié, vérifié, au cas où… Mais rien ne jaillit à procurer une mèche d’espoir. Par dégoût de l’homme ou par intuition féminine, elle revient à la raison :


    — Tout ce mystère est trop gros pour être vrai. Aujourd’hui, je suis dans le creux, demain, je ferai éclater la vérité. Je ne leur offrirai pas la satisfaction de plier mes valises sans être blanchie de cette affaire !


    Car le sérieux de l’enquête est mis en défaut. Des bruits courent que seul Ruiz peut dénouer ce désordre. Qu’il en a la carrure et qu’il prospecte en sous-marin, qu’il va trucider le criminel et l’asseoir sur le monument aux morts. Il passe dans tous les journaux, amaigri. Mais convaincant, à filer la nausée à la nounou, une pitié générale. C’est gagné pour lui. 


    — Tous le voient en glorieux héros alors qu’il n’a rien fait que de harceler toutes les meufs du pays pour les sauter ! En vérité, plus personne ne le voit au bord des routes, à l’école et dans les commerces. Nul ne l’ouvre, mais côté pression et flicage, les gens s’en portent mieux. C’est pire que tout, les gens l’adorent et les commentaires de compassion sur les réseaux sociaux y vont à cœur joie. Il a la banane, il parade, il pose à proximité de toutes sortes de supports publicitaires non comme une victime, bien qu’ébranlé lors des interviews. 


    Mais en dedans, hors caméra et sans cinéma d’apparat, c’est toute la famille Ruiz qui est en train d’exploser. Le contraire ne pouvait se produire. Bien que « bloquée » par bon nombre de gens, Cathy découvre le tapage insensé sur les réseaux sociaux, en agitation. Elle plaint surtout la mère déjà dépressive, au point d’être hantée la nuit, ne sachant comment faire pour agir. Serait-il bienvenu de toquer à sa porte, ou bien alors de lui téléphoner ? Dans quelle intention ? Apporter son soutien entier et s’excuser. Elle se voit réaffirmer toute sa peine et dire combien, dans la douleur, elle souffre avec eux, colonisée de remords et de lamentations. Mais l’accepterait-elle ? La comprendrait-elle ? Pas sûr. Au final, elle ne fera rien.


    C’était compter sans la vidéo protection. Questionné à ce propos malgré le secret des investigations, l’adjudant Ruiz s’empressera de jouer la carte de la transparence, convaincu de retrouver vivant son fils, il dit prier Dieu trois fois par jour, à recevoir la bienveillance des évêques. Il se consacre à sa famille qu’il définit en patriarche exemplaire de cercle robuste, combatif et inébranlable, qui se ressoude. Quant aux images filmées, il dira dans une séquence, accompagné de monsieur le maire, qui ne sera jamais diffusée ni connue de quiconque, étrange paradoxe pour un flic exposé de dévoiler une telle source :


    — Ce système dont j’avoue l’aspect onéreux pour les administrés de la commune, mais indispensable grâce aux aides du département de notre région, a été déployé suite à une étude. Accompagnées de nos services, des entreprises locales compétentes en la matière ont procédé à cette installation qui porte partout ses fruits. Dissuasion de vols et d’agressions, résolutions d’affaires, collaboration avec les services municipaux, le système démontre qu’il est un très bon outil. Malheureusement, bien qu’installé ici en fin d’année 2018, le système n’apporte concrètement aucune image susceptible de mettre en évidence l’enlèvement. 


    Clap de fin. Personne n’a rien vu. En retrait, Langlade n’approuve pas d’être shunté par sa vedette en chef. Il ne le sent pas. Il le décrit de profil difficile à déterminer, conscient qu’il n’a d’autre choix que de se taire, de respecter sa hiérarchie bien que Ruiz soit soustrait du dossier. Mais pour autant, ce nouveau maréchal des logis-chef promu ne veut pas donner l’impression de faire du zèle ni de s’en moquer. Il renifle un manque de sincérité. Or qui suspecterait d’une magouille un super gars comme Ruiz ? En pratique, Ruiz avait pensé bon d’envoyer les bandes auto-effaçables au bout de soixante-douze heures, à la cellule du Groupement de Gendarmerie de Marseille, en conservant en secret une copie. Il prétendra à Chloé la passer en boucle comme un abruti, un obstiné en quête de vérité, un pauvre homme qui souffre à en mourir chez lui où il s’isole, en civil, surtout en pyjama, car depuis l’affaire il est en arrêt de travail, suivi par un psychologue. 


    C’est faux. Il se plaint de façon mielleuse pour la caresser dans le sens du poil, pour mieux la sauter, soulager ses pulsions sexuelles et pavaner, butiner d’autres abeilles. Et revenir pour se farcir ses copines, élargir son tableau de trophées. C’est plus fort que lui, le chacal est malade du cerveau et du nœud. Quel homme assermenté digne de la fonction oserait fumer un joint de marijuana et boire un demi-pack de bières brunes, avant de forniquer comme un dépravé en frappant l’arrière-train et le visage de sa proie du moment ? L’abominable Ruiz. Le pire et seul spécimen qui soit.


    Sur la retenue, à des années-lumière de soupçonner qui est le personnage, le jeune Langlade, à cheval sur deux enquêtes gaillardes, mesure le désavantage lassant de ne pas disposer de toutes les clés. Un double langage pour un double visage, qui sait ? C’est ce scepticisme qui le persuade de démasquer qui est réellement ce type, un manipulateur à son goût trop sûr de lui, trop public et hautain pour ne pas être blâmable de quelque chose de vicieux. Un modeste pécheur dans la souffrance qui se rend depuis peu à la messe, en subordonné, mains jointes et agenouillé tous les dimanches, apathique et trop mielleux pour être entier, sincère. Et concernant les autres gendarmes ? Ce ne sont que des gars ordinaires et clairvoyants, sympas et cool qui ne rechignent devant rien. Ils passent souvent l’éponge et ils s’exécutent, ils murmurent en comité fermé leurs doutes, parfois des écœurements, ces plaintes qui ne s’entendent pas, jamais. C’est indécent, inquiétant et troublant, mais tout baigne malgré les méandres d’une certaine incompréhension. Où donc est Pablo ?


     Tiens, c’est bizarre, la brigade est déserte, triste à en crever. Malgré les dossiers animés en cours, où sont-ils tous ? Avec la consigne de « zéro contact avec les médias », le capitaine a envoyé par mail le programme hebdomadaire des missions. Les agents sont expédiés sur la circonscription voisine qui souffre d’effectifs malades, la grippe. Mais alors, le petit Pablo, qui est à sa recherche ? Mystère.


    Doutes et suspicions gagnent les rangs des militaires, dans un silence de la hiérarchie qui étouffe toute envie de comprendre. Ils appliquent les instructions à la lettre. De quoi s’agit-il ? De verbaliser tous les non-ports de la ceinture de sécurité, de sanctionner les manquements de clignotant, veiller au grain sur les défauts de papiers et contrôles techniques, de tous les véhicules, sauf les poids lourds, jusqu’à nouvel ordre.


  




  

    







    Chapitre 12


    Pas de nouvelle, mauvaise nouvelle. Cathy cogite grave. Serait-elle rassurée si elle savait que le sang analysé sur la poignée de la poussette n’est pas celui de l’enfant ? Il est comparé avec celui de sa naissance, prélevé au CHU avignonnais, les résultats sont catégoriques. Il est pourtant humain, de toute évidence, c’est donc celui d’un parfait inconnu. Un sang de maniaque, étranger des services de recherches qui court peinard dans la nature, un pro en somme. Mais le sang de qui ? Pourquoi ?


    Langlade se persuade que la personne qui a kidnappé Pablo était blessée, ou elle s’est blessée lors de l’enlèvement. Est-ce là une stratégie ? Une intention de le balancer sur une mauvaise piste ? C’est à ne rien comprendre tant des directions s’opposent et s’annulent, au point de faire un sur-place magistral. Traces au final inexploitables, aucun témoin, Langlade se sent seul au monde. Pas de vidéo, c’est ballot. Cramponné à son bureau, Langlade s’enfonce dans son siège modulable, il porte ses mains grandes ouvertes derrière sa tête, et il songe à Cathy, il sourit et l’imagine facilement dire, à cet instant, dans ce bordel sans nom :


    — À quoi sert le progrès alors ? À nous amuser et enrichir toujours les mêmes ? Je ne veux surtout pas savoir combien d’enquêtes n’ont jamais été élucidées. 


    Ne pas savoir est triste. Si justement elle savait. En vérité, le sang ponctionné est celui de cet homme mystérieux au couteau, le narcotrafiquant assis dans la 504 blanche. Un détraqué emporté par sa folie constante de se mutiler, tel qu’il a pu le faire devant la porte de Cathy. Certains aiment les coups de fouet, lui, son dada, c’est l’arme blanche. Mais qui est-il ? Elle se remémore en boucle ce détail, celui que n’a pas relevé, semble-t-il, le gendarme lors de l’audition. Oui, ce cri poussé par l’adolescent avant de chuter de vélo. Pourquoi cela ? Quel élément extérieur a pu le flanquer à terre ? Est-ce une crevaison ? L’accident est-il la conséquence d’une collision avec une autre bicyclette ? Tout cela est flou, mais l’intrigue au possible. Il lui semble voir Romain tomber seul, et ensuite se faire percuter.


    Deux semaines passent. Les recherches s’égratignent bien qu’actives grâce à Langlade, l’espoir fond comme neige au soleil. La probabilité de retrouver l’enfant diminue alors que les jours tendent à grandir. Une noce a même été annulée. Partout dans les rues se propage un sentiment carnassier de renoncement. Pas pour Cathy :


    — Abandonner ? Ce serait certainement pire que de le retrouver décédé ! 


    Non en reste, Ruiz, hors caméra, accuse le coup, avec une vraie tête de déterré. Sa femme aussi, cernée, joues creuses et sous cachetons antidépresseurs renforcés. Bien ou mal, elle a préféré se retirer quelques jours à côté d’Apt chez sa sœur, avec leurs deux autres enfants de dix-sept et treize ans, emmenés par un taxi, avec pour bagages deux grosses valises et une mallette pleine de photos et jouets portant le parfum de Pablo, pour une durée indéterminée. Loin du père. Celle qui part, ne se doutant pas qu’elle ne reviendra jamais, veut surtout s’éloigner de ce salaud impitoyable, cette ordure qui éprouve un malin plaisir à l’humilier depuis trop longtemps, au su de bon nombre d’hypocrites. Sans oser franchir le pas. La solution a toujours été de prendre congé du vautour pervers trop cachotier, dont ce secret corrosif, avec leur fils. Tandis que lui, seul, se débrouillera avec son bon compagnon sarcastique d’avant, l’alcool. La bouteille dont il sera l’esclave, sans fin et sans amie que seule la mort même absoudra. La liqueur empoisonnée dans laquelle il noie son chagrin, à en vomir, à en faire pâlir son appartement souillon sens dessus dessous, sale d’odeurs de cendres froides aux breuvages mélangés, en lui comme ravagé. Un homme minuscule englouti dans une guerre aussi désolante qu’inévitable. Pauvre diable dévasté sur lequel le monde insolent déblatère et juge à volonté.


    Leur couple n’a-t-il jamais bien fonctionné ? Ils avaient fait l’erreur d’avoir un troisième enfant, comme de nombreux binômes décident de le faire pour sauver le couple du brasier. La suite, ce sont des galeries de kilomètres de fragilisation, sans succès, mais des cris. Le capitaine Rigaud de la compagnie voisine, proche de la retraite avec ses cinq petits mois à « tirer », lui avait dit la raison évidente de cet échec, la semaine précédente, sans remarquer la présence de Langlade, blotti à l’angle du couloir, déjà dubitatif quant au comportement de l’adjudant puis devenu méfiant :


    — Tu sais quel est ton problème, Fabien ? Je vais être franc avec toi, mon ami. C’est que tu es né avec ta queue dans la main. Alors, réfléchis et agis avec ta tête plutôt qu’avec ton gourdin ! Et envoie valser ta maîtresse ! Pardon… Tes maîtresses. Et lève le pied avec les affaires. Si tu te fais jongler, je serai au courant de rien, capisce ?


    — Me fais pas chier avec ta morale de vieil ours ! Toi aussi, t’es coincé dans ce bateau de merde. Il arrondit bien tes fins de mois, si je ne m’abuse ? S’il coule, on coule… Si je tombe, tu tombes. Comprendes, mi amigo ? Hasta la vista, mon capitaine adoré !


    Langlade dont la devise est de ne jamais agir sur l’émotion craint d’avoir compris, au point de se retirer sur la pointe des pieds, plus suspicieux que jamais, certain de bien avoir entendu ces mots. 


    Vendredi 12 avril 2019. Le temps assume sa besogne, sous un ciel d’encre matinal. Dans un silence mortuaire étouffant. Aucun témoignage ne donnera de piste. Pétoule. Nib. Une seule certitude impossible à confirmer pour le gendarme exemplaire : Pablo se trouve en France. Le flair. Cathy entend un bruit, de la musique :


    — Qu’est-ce que c’est encore ? C’est quoi ce cirque ?


    À vélo, elle s’approche lentement d’une agitation qui fume un peu, au loin. Elle baisse la tête pour ne pas être reconnue, elle évolue comme psychédélique, devant des stands avec des tas de gens en fête qui préparent des crêpes, d’autres qui animent des ateliers où dessinent des enfants en face de ceux qui apportent des jouets quasi neufs, tandis que la paroisse inventorie avec régal et pugnacité tous les dons d’argent. On entend une fanfare et des majorettes radieuses apparaissent, celles qu’on croyait disparues refont surface du passé. Mais c’est quoi tout ça ? A-t-on décrété une nouvelle fête nationale ? Un panneau va apporter une réponse à cette question, où l’on peut lire :


    « Pour Toi PABLO. Reviens-nous vite. On t’aime. »


    N’est-ce pas un peu exagéré ? Nombreuses sont les tables dressées, nappées de bric-à-brac, autant que les dons généreux, les cuissons de gaufres, la machine à bière à bloc, les cadeaux et les toasts et il y a Ruiz au milieu de cette foule en liesse. Que fait-il ? Voilà qu’il prend le micro et dit remercier avec reconnaissance et chaleur tout ce beau monde duquel il reçoit, après une vague d’applaudissements étourdissants, des dizaines de baisers de femmes et de mioches, un craintif cochon de lait avec un excentrique nœud papillon rose au garrot, les gendarmes, les pompiers, le maire et même le sous-préfet. Est-elle en train de délirer ? Non. Elle ne pige pas. On idolâtre le père démuni, on le papouille, on chante la vie dans une espèce de manifestation folklorique, avec une armée de pancartes que filment les reporters excités. Scène inouïe, comme si la fête pouvait faire ressortir du bois cafardeux l’enfant éveillé, ressuscité de parmi les morts, par magie ou par pure connerie. Et c’est là, en circulant à travers ces caravanes de cirque, voitures de pub, musique à gogo, que les choses vont se gâter. Cathy est découverte. À vélo, on la reconnaît dans l’animation, en lutte contre l’oubli. Une balance hurle d’une voix rocailleuse :


    — Elle est là ! Voyez la mère Constant, celle qui a perdu Pablo ! Quelle honte ! Dégage de chez nous !


    La peur lui prend aux tripes. Les cloches gueulent par-dessus les toits pour amplifier les vociférations de ces gens devenus fous. Vent debout, la femme appuie de toutes ses forces sur les pédales pour s’extirper dare-dare de cet enfer, mais c’est trop dur. Elle sait que tous les gens de cette ville à l’aveuglement cynique pourraient lui faire la peau, elle, la responsable de cette cruauté célébrée. Elle sent le flux de leur respiration à ses trousses. Un type, puis deux lui filent au train, déjà euphoriques de lui coller une sévère correction, une leçon de justice à leur sauce perso, tandis qu’elle peine – c’est tragique et stimulant à la fois – à creuser un écart entre eux et sa monture. Elle force, elle crie de rage comme un chien, un caniche effarouché juste pour les impressionner, les dissuader, alors que commencent à pleuvoir des cailloux puis des objets en tous genres dans sa direction. Ce sont des canettes pleines, des manches en bois, des détritus, des planches et outils. Tout vole pour l’atteindre. Tout ce qui vient à portée de main de cette pléiade, bombardé pour chavirer le démon qu’elle représente.


    Avec un lot d’insultes en rafale, elle fuit à fond, ce qui lui vaut de perdre au sol ce petit doudou-lapin de Pablo. Quelle méprise, il l’accompagne toujours, depuis l’enlèvement. Il se retrouve écrasé par des pieds lourds vérolés, des loups névrosés. C’est pire que le Far West. Pour sûr que s’ils la chopent, ils vont la saigner comme une truie, sans sommation et la démembrer, elle le sent. Elle se retourne à nouveau, époumonée. Quoi ? Hallucination ? Ce ne sont pas des êtres humains barbares, mais une meute. Des dobermans fringués et fringants dans des costumes de flicards. Quoi encore ? Elle se retourne vers l’avant, sur la route des morts-vivants. Un barrage est en place pour la cueillir. Et c’est l’accident fatal. D’une extrême violence, tout s’embrase dans une explosion rouge de chair humaine, un feu d’artifice hors-norme gicle vers le ciel, avant de céder la place à l’obscurité totale. Le baiser de la mort arrive. Est-ce le diable qui est à la manœuvre ? Les sectes et l’orgueil reprendraient-ils forme, vingt-trois siècles plus tard ?


    C’est la fin de la cavale, stop. Amen. La première persécution de Néron envers les chrétiens refait surface avec le chiffre 666, sur une herbe brûlée au sol, en grand.


    Absorbée par ce trou noir puis un réveil en sursaut, comme rescapée d’une noyade dans un maelstrom nauséeux, Cathy agonise, la respiration haletante. Une angoisse l’enfourche à tarauder toutes les cellules de son corps figé, debout sur son canapé, avec la volonté de désavouer le lustre qu’elle prend maintenant pour Dieu, lui qui l’a abandonnée, elle s’en souvient, alors qu’elle n’était qu’une enfant, au profit du Malin. À la grâce de ce mal de tête qui perdure, depuis lui. Elle était loin, c’est étrange, elle se sent habitée par une autre personne, mais toujours animée de cet amour de Pablo, le retrouver plus que tout. 


    Dans le même temps, dans sa chambre d’hôpital, madame la ministre Perez-Conti reste plongée dans le coma, seule, entre la vie et la mort. Bien que rien n’ait l’apparence de vivre, ici. C’était jusqu’à ce que des mouches viennent se cogner aux instruments et éclairages de faible intensité, ivres. C’est le moment favori de Bélial où l’ambiance vire au cataclysme. Le moniteur de l’électrocardiogramme s’emballe, le graphique monte dans les tours et des bips aigus alertent les infirmières qui accourent, en rafale, aussitôt au chevet de la malheureuse. En l’air, les néons se mettent à clignoter avec frénésie, une sirène les tétanise, en accord parfait avec des grondements de tonnerre au-dehors, à donner naissance à une pluie folle qui fouette la grande baie verrouillée, noire, au point de la briser. De grosses étincelles électrisent l’espace de la chambre, à former des arcs depuis les prises de courant qui finissent par exploser. Un instant stroboscopique puis un autre, deux autres infirmières venues à la rescousse croient apercevoir les yeux de Christine s’ouvrir en grand, globuleux et sanguins, fixer le plafond. 


    Elles ne rêvent pas. Pour preuve, les mains en sang de la patiente agrippent le drap avec une férocité incroyable, pour se lever. Son buste s’impose comme une statue géante qui meugle des propos incompréhensibles. Elles n’en reviennent pas. Sentiment de possession, de folie surnaturelle. C’est ahurissant, tout dans la pièce se met à vibrer, s’élever et tournoyer, tout ce qui n’est pas fixé aux murs ou au sol, à faire jaillir des hurlements de détresse, après la sidération. L’impuissance, l’ironique fatalité de subir une situation impossible veut les faire s’enfuir. Puis après, plus rien. Seul le bruit fluet, celui d’une turbine de fontaine d’eau réfrigérée, se manifeste dans la salle de repos. Les deux infirmières s’éveillent, les yeux collés et étourdies. Elles se regardent quelques secondes, sans pouvoir décrocher un son, bizarres et engourdies, dans les sanitaires de l’étage, sans rien y comprendre. Sans un mot, elles pensent à la même chose. Elles se dirigent, en pressant le pas de plus en plus vite, vers la chambre 231, pour s’assurer que tout va bien. Là où elles se trouvaient, en tempête, quelques secondes plus tôt. C’est le cas. L’une d’elles parvient à décrocher non sans mal, après une toux rutilante et des grimaces de vilain cauchemar, pour elle et sa collègue :


    Tu crois ce que je pense ? On n’a rien vu, rien entendu…


    Au même instant, chez Cathy aussi, l’atmosphère d’une emprise fantastique est retombée net. Elle aussi ne dira rien à personne, sinon rester pétrifiée quelques minutes à l’étouffée, dans ce sentiment troublant que la vie lui échappe et que ce n’est que le début d’évènements graves, incontrôlables, qui vont se produire, à se dire à voix haute, victime d’un affreux sortilège : 


    — Quelqu’un doit piquer une poupée, c’est pas possible autrement. Il faut que je bouge maintenant, tout de suite, de l’air, de l’air, avant de devenir folle !


    Le lendemain, au parc du village. Ramolli sur un banc, Ruiz somnole, inexpressif. Au loin, un groupe de mamans circule avec leurs poussettes, dans sa direction. Il bouge, semble se lester de quelque chose dans la bouche, c’est un litron planqué dans un sac nylon de supérette. Il est revenu sur les lieux du kidnapping, il s’enivre, à chercher une quelconque solution dans le liquide qui ne lui râpe plus. Il a presque trouvé un pardon, une confession, celle de se mettre minable, d’équerre. Les femmes-nounous, impuissantes et peinées pour lui, bifurquent d’un coup sec, pour ne pas croiser son malheur lisible sur son visage en détresse, rouge de colère et d’ivrognerie. Ce trop de whisky absorbé qui lui file désormais une sagouine réputation, mais surtout l’objet de sa miséricorde. De toutes les bouches, il s’entend dire que le destin est trop cruel, que le Seigneur est aux abonnés absents envers le pauvre mortel.


    Enraciné dans la terre sombre, le kiosque d’en face est vide à en être inquiétant. On dirait qu’il s’acquitte de tous les faits et gestes des gens. Et qu’il jubile à en jouir. La météo annonce de violentes chutes de grêle, or nul ne veut y croire. À cette époque, on marche sur la tête. Les saisons sont détraquées et chaque famille a peur de la suite. Dans le même temps, une triste annonce vient de tomber sur les écrans de gendarmerie, de police et jusqu’au sommet de l’État. Un rebondissement qui sonnera très fort comme un nouvel épisode, un coup de guillotine à l’affaire sordide de l’enfant disparu. 


    Alerte info dans « l’affaire PABLO ». Madame Elizabeth Ruiz, la mère de Pablo Ruiz, l’enfant disparu de Saint-Julian est décédée aujourd’hui.


    En apprenant la nouvelle glaciale, Ruiz-père ne bronchera pas, tout éteint. Sa pauvre femme ne supportait plus la pression. Elle s’est ouvert les veines des poignets. Sans laisser de mot, rien. Selon les premières constatations d’usage, elle appréhendait la mort certaine de leur dernier fils. Une cartomancie de Toulon l’aurait lue, dans ses figurations, et la cliente aurait quitté la pièce dans un état de névrose abracadabrant. Tout part en vrille. La scène s’est déroulée cette nuit, chez sa sœur, au bord de la piscine familiale en haricot devenue un immonde bassin de sang, à l’endroit précis sous le palmier où est prise une superbe photo, elle qui change la couche de l’enfant dans l’apaisante douceur de l’automne passé. Son cœur battait encore d’amour pour ce fils. On la dépeint déjà comme une femme fragile sur le plan psychologique, à tendance paranoïaque, elle qui avait suivi deux séjours hospitaliers relativement lourds, à Villeneuve. Sans respect pour ceux qui restent, dans la douleur.


    Un être humain de moins. Un de plus à enterrer ou brûler. Macabre adversité qui poursuit sa fatalité à l’appétence de la fin. Le mal rongeur n’est pas disposé à lever le camp, mais il demeure bien décidé à tout anéantir. Il prend un malin plaisir, sournois et calculé, à s’introduire dans des sujets plébiscités avec soin. À allumer des centaines de feux en sous-sol, mais nul ne veut croire en ces balivernes, cela n’existe pas. Nul ne le veut.


    Blindé, Fabien Ruiz n’offrira qu’un spectacle lunaire morne, celui d’un cœur de pierre quand viendra le moment de retrouver Elizabeth. Couchée et belle comme un sourire, dans son cercueil de bois laqué, sa sirène d’autrefois, dont il fut amoureux. Point de messe, point de fleurs ni de couronne, point de discours. Pas de médias. Pas de Christ cloué sur le couvercle de la boîte. Seule la course de ses yeux noirs, dans son costard et un tsunami d’incompréhension pour les gens attristés. Que la nature humaine est étrange, il sera aimé davantage, comme pour deux. Cathy la connaissait bien, elle se dit que son employeur a rejoint les étoiles de l’éternité, peut-être qu’elle joue en cet instant avec son enfant, sur un tapis de coquelicots. La cruelle nouvelle bouleverse Cathy, mais elle l’interroge à vrai dire qu’à moitié. Cathy a trouvé un moyen de se bouger, de réactiver ses méninges. Elle s’est remise à courir. Non sans mal. Avec un barda qui rend impossible de la reconnaître, à la différencier. Cette seconde séance de footing lui fait traverser le parc, en évitant d’approcher le kiosque. Elle le parcourt de sa vision derrière ses lunettes, en espérant, naïve, croiser la silhouette du môme que nul n’ose citer aujourd’hui, de peur d’être frappé par la fameuse malédiction. Or ce n’est pas de la fiction, elle le voit, c’est bien lui. Drôle de surprise.


    Qui diable est-ce ? C’est le gendarme, jadis élevé au rang d’honneur, qui est en rade, échoué telle une épave bretonne contre un récif, en marée basse. Il a encore grossi, c’est une baleine, en plus moche. C’est bien lui, celui qu’elle retrouve par hasard en ôtant des larges lunettes sombres, au fameux banc des nounous, ce rendez-vous habituel chargé de bons souvenirs, ces doux moments de complicité, ceux « d’avant ». Impression d’une autre existence. La femme inspirant fort, elle l’observe alors que lui ne l’a pas encore remarquée. Coiffé d’un bonnet bleu foncé, ses narines de mufle coulent gras, au canif, il grave avec acharnement tel un clochard céleste, le prénom de son fils.


    La joggeuse ralentit sa cadence, elle piétine sur place, à deux mètres du pouilleux puis s’arrête d’un hochement de la tête. Une seconde d’hésitation, puis deux, l’asticotent. Elle décide au final de s’asseoir un instant à ses côtés, à tenter un premier contact, le tout pour le tout. Il tourne à quatre-vingt-dix degrés sa face torturée, sans expression particulière sinon ses trous de peau qui creusent des tranchées de rides plus sombres, des cratères marqués aussi creux qu’est devenue sa vie. Cette entrevue ne semble pas le surprendre. Comme un aveugle, il est métamorphosé d’une grasse tristesse qui l’enferme, sans échappatoire. Un fond de litre de vin du Vivarais dort à son pied, déchevillé.


    Cathy hésite, puis le salue, d’un bonjour amical timide, même si elle devine que cet essai ne mènera à rien. Leurs regards lourds communiquent un vide affectif, un parcours commun bien difficile à décrire, alors que leurs épaules n’ont jamais été aussi proches. Bien que très différents, ils se ressemblent, à ce moment suspendu et précis de douleur partagée qu’aucun mot ne peut consoler, éradiquer. La femme, qui a perdu plus de trois kilos et ne s’alimente que très peu, se met alors à regarder le ciel, tandis que l’ombre irréaliste du soldat reste silencieuse. Il se meurt, le soulard manque basculer à l’avant. Par chance et réflexe, elle le retient d’un coup sec, son bras fait barrage pour le caler ensuite au dossier en arrière, la gorge barbue, déployée comme pour demander à Dieu d’en finir. Sans pour autant baisser la garde, Cathy rêve d’un ailleurs, en suivant les traînées blanches d’un avion de ligne qui découpe ce bleu infini. Elle se met à rêver, elle s’imagine à son bord avec Pablo vivre l’insouciance de ces gens, en voyage, destination le bonheur, des vacances agréables. Elle redescend, réveil chaotique, sur cette terre et réalise l’épaisseur mélancolique de cette garce de réalité, amère.


    Ne devrait-on pas profiter de la vie, rire, boire, manger et courir avec modestie l’univers en toute liberté ? Ce plaisir désormais perdu et défendu, le revivront-ils ? Avant que son regard ne se pose sur l’église, là, au fond de ses regrets inébranlables, son humeur se fige. L’église ! Minéral, ce colosse de caillasses centenaire semble défier l’astre de feu, alors que le fripon épie nos existences, celles à l’origine conçues par amour et pour défendre l’amour. De manière impromptue, un corbeau passe, sa robe noire fait penser à un auditeur, un surveillant de pénitencier. Cathy ne s’attarde pas sur son vol, mais sur le monument :


    — L’église, mais bien sûr ! J’aurais dû y penser plus tôt.


    En elle, c’est tout à coup le déclic. Sans starting-blocks, elle s’éjecte du banc à la souplesse d’une sprinteuse kenyane. Elle court, se précipite vers le présomptueux édifice, elle se retourne au bout de vingt mètres vers le vagabond, et lui crie courage. Le déchu reste prisonnier de sa bulle de souffrance, otage de son alcool caverneux, tandis que Cathy devient un oiseau sacré qui s’envole vers un idéal, une solution. Elle s’échappe pour découvrir un élément fondamental en lequel elle croit déjà très fort, avec passion. 


    Voilà l’aube d’un premier indice, à sa noble quête. À sa croisade.


  




  

    







    Chapitre 13


    Rien de cet espace religieux à oppressant n’a changé. Elle hésite, elle craint d’être ensevelie par ce voile lugubre qui somnole derrière cette porte aussi lourde qu’autrefois, rigide à trembler. C’était il y a vingt-trois ans. Catherine entre, comme passant d’un monde à un autre, un ange sous transfusion de la lumière à l’obscurité retrouvant ce parfum vieilli de l’hôtel et des bois, la vision de ces chaises sous les voûtes jaunes et arches magnifiques, hautes. Silencieuses aux courbes gracieuses, elles protègent les vitraux et ses occupants aux visages fins et bariolés. Cathy s’amuse à s’y trouver peut-être. Non, elle se ressaisit, la faisant sentir minuscule, mais très respectueuse des ouvriers de l’époque qui l’ont réalisée. 


    Au fond de l’autel et de dos, le curé ajuste quelques tissus et reliques qu’il vient de dépoussiérer d’un chiffon blanc, un peu maniaque. Il s’apprête à congédier des bougeoirs qu’il remplacera avec doigté, sous le regard endormi de Jésus exposé sur la célèbre croix, mort pour ses enfants. Le peu de bons et de drôles de ce monde qui doivent croire en l’espoir, avoir la foi en lui. Avant d’être apprivoisés par le repos éternel. 


    C’est ce bon vieux père Granier, l’homme sage de la paroisse qui porte désormais des lunettes. Myope et astigmate, il est bien portant avec ses cheveux blancs argentés. Le prêtre âgé se retourne, suite au bruit de cette chaise cognée, le pied involontaire de la femme. De cette intrusion inattendue, ses yeux farfouillent de renifler un visage, dans une respiration contractée qu’il canalise en arrondissant sa bouche jusqu’à ses longues oreilles :


    — Cathy ! Est-ce bien toi ? Oh que cela fait longtemps, mon enfant… Quelle joie !


    Magnanime et tactile, il jouit encore d’une excellente vision et ses lèvres épaisses font toujours penser à celles d’un mérou bouffi des fonds marins. Peu franc, le vert de ses yeux roule d’enthousiasme, tandis que ses joues bombées caractérisent les traits d’un personnage généreux et engagé en apparence à aider son prochain. C’est exactement le souvenir qu’elle s’en faisait.


    — Bonjour. Que oui, ça fait longtemps, depuis mon mariage. Vous vous souvenez, c’était en 1998 ? La coupe du monde de foot, on avait gagné. Quelle bringue de fous on avait faite !


    — Si je m’en souviens ? Tu veux dire qu’on avait fait la fiesta durant une semaine entière ! À nous entendre hurler de joie jusqu’en bord de mer et du haut du Ventoux ! J’avais même abusé du Châteauneuf-du-Pape, un pur délice, ceci dit ! 


    Malin, perspicace et bien que devenu un solitaire casanier, le croyant se professe que cette apparition n’est ni le fruit d’un miracle ni une visite de courtoisie. Sa mine joviale d’amateur de pinard à toute heure se transforme vite en sérieux profil d’huissier coincé des fesses qui procède à un début d’expulsion. À vérifier dans le dos de la ravissante si elle n’est pas accompagnée, ce qui la met mal à l’aise, la fait se retourner :


    — Pour l’affaire, enfin, j’veux dire la disparition du gamin, je suis navré. J’ai appris ce qu’il s’est passé. Rassure-moi, tu n’auras point de poursuites judiciaires au moins ? Notre église ne pourra rien pour toi, je le regrette, mais nous prions chaque jour. 


    Cathy recule de deux pas, étonnée, piquée à vif de ces propos bien huilés et réguliers, mais discordants de l’homme de Dieu en qui elle ne croit pas, sans main tendue, alors que celui-là même sourit que trop à en devenir suspicieux. La femme aguerrie depuis peu ne répondra pas, elle préfère gonfler sa poitrine que le vieux lorgne, tout en saisissant le dossier d’un fauteuil comme pour s’appuyer contre un support, avant de demander :


    — Me permettrez-vous une faveur ?


    — Tout ce que tu souhaites, mon enfant, si je peux, et dans la limite du raisonnable bien sûr… (Il s’extasie de cette douce tournure, la jolie Cathy venue le voir et tant pis si elle ne s’est pas avancée pour l’embrasser et pouvoir sentir son eau de toilette, admirer son long cou d’Ève). 


    — Je suis certaine que vous pouvez ! C’est pour voir la ville depuis les cloches, comme lorsque le jour où j’ai épousé Luc. Ça a l’air de pas grand-chose, mais pour moi, ça veut dire beaucoup…


    — Mais je t’en prie, mon enfant. Tu connais le chemin. Va ! 


    La voilà filer, impatiente, en relevant son pouce féminin de joie, mais par-dessus tout d’une comédienne ironie. L’homme de foi la sublime, il la lèche des yeux, brebis qui s’enfuit en mannequin formidable, sa vue coquine en alerte maximale qui lui procure soudain une rude soif. D’un air plutôt interrogatif, à la limite d’être soudain inquiet, il abaisse les lunettes de son gros nez aviné pour mieux apprécier l’envol du suave oisillon. Mieux, elle devient un prodige, un savoureux témoignage de la Création qui s’exprime avec grâce, dans ce survêtement serré rose et blanc où s’extirpe la ficelle d’un string sexy. Il galbe son fessier cambré tout oscillant.


    Un sentiment opposé chez Cathy germe, du dégoût qui reprend du service. Elle a raison de douter. La Jeanne d’Arc, touchée par un mauvais pressentiment inhumain, le perçoit en gros cachalot menteur et dissolu. Aucun remerciement, hormis ce sourire forcé, ne viendra conclure ce bref échange. Ses grandes enjambées d’athlète assurent son ascension, elle saute une marche sur deux, pour au plus vite atteindre la fenêtre sans verre du clocher orientée plein sud, au-dessus du parc verdoyant. Alors que le ciel s’assombrit, qu’il est désagréable et raseur de sentir ce regard libidineux, celui d’un cochon sans pareil, qui claironne à sa horde de caméléons, des cols blancs et Judas bien mis : « Faites ce que je dis, mais surtout, ne faites pas ce que je fais ! ».


    Son odeur particulière de soutane est la même, renfermée. Pendant qu’en dehors, un incroyable changement de météo se profile. Généreux, le soleil se proclame comme s’il avait décidé de la guider. Lucide, ce rayon étoilé va parvenir au plus haut du belvédère contre lequel elle appuiera son dos, droit au mur de pierres calcaires, pour fermer ses yeux solennels. Le vent siffle des notes irrégulières, elle les décapsule avec lenteur comme pour découvrir un cadeau, un signe. Non pas une prédiction de l’au-delà, mais un détail, en bas.


    Car de ce point d’appréciation, le panorama change du tout au tout. Le village offre une multitude de jolis toits, orangés de tuiles en terre cuite, qui se croisent et s’enchevêtrent au coude à coude pour former un puzzle vivant, un trésor de magie médiévale et romaine. Elle sait combien le patrimoine est beau et vertigineux, à qui veut le voir, si bien que le souvenir de son enfance s’invite comme si elle avait toujours vécu ici. Mais l’heure n’est pas au tourisme.


    L’étendue rectangulaire désigne le pré encadré d’arbres, les trois bancs, le kiosque qui voit passer quelques touristes retraités en avance, ce qui renvoie la sportive à ce satané matin de l’enlèvement. Ce n’est pas une partie de plaisir, mais Cathy doit forcer sur sa mémoire, se souvenir même si c’est pénible, du moindre détail, précieux, contre ce muret miniature à proximité duquel les vélos se sont heurtés. Remonter le temps, décortiquer chaque phase, chaque attitude, l’intonation et les actions. Sensée, elle quadrille de façon mathématique la scène, elle mesure à vue d’œil, observe et anatomise tous les agencements ainsi que les angles, les surfaces de parking et les accès. Sans vertige, elle détermine les éventuels points de fuite, peu nombreux en vrai.


    En mode délibéré, elle ne prête aucune attention au kiosque maudit, ce lieu sinistre en bois au toit pointu, figé au milieu de cet écrin de verdure dont la légende dit que c’est le fils du démon qui y serait décédé. Son âme voltigerait, condamnée au strict périmètre du carré. Foutaises. Cathy reste convaincue qu’il s’agit de stupides âneries, de moyens enfantins pour effrayer les gens de constitution mentale fragile. C’est son avis. Comme campée en haut d’un rempart à guetter l’ennemi, la réponse espérée tarde à jaillir, tandis que le temps compté glisse cruellement. L’imprudente réfléchit à la vitesse du son. Étrange, la voix du père Granier depuis tout en bas, sorti du bâtiment conséquent, se fait entendre avec crainte et délectation :


    — Ohé ! On a une très jolie vue de là-haut ! Allez, redescends maintenant, j’ai trop peur que tu fasses une mauvaise chute, mon enfant ! 


    Elle gesticule, fait mine de ne pas saisir et s’offrira le loisir de rester encore un moment en poussant un « cause toujours ». Elle ne perd pas de vue qu’elle devra se retrousser les manches, si elle veut retrouver le gamin, seule, puisque même le curé n’a pas demandé comment elle se sentait. Alors que le village entier la salit au possible telle une sorcière. Et sa venue en lieu saint va faire jaser, pour sûr. 


    Donnez des graines aux pigeons. Ils auront quelque chose à raconter…


    Mais l’essentiel est ailleurs. Nul ne sait que son bureau est en train de devenir un véritable laboratoire de recherches, un lieu préservé de multiples secrets, garni et enrichi de coupures de presse accrochées aux murs, de photos, de profils, de témoignages, de cartes détaillées avec des flèches et croix, des ronds en rouge et autres infos. L’enquêtrice, en toute discrétion, s’organise en parallèle de l’inaction. Rien ne semble lui échapper, sauf le mobile et le lieu où se trouve Pablo.


    Ils ne font rien, trop de gosses disparaissent, alors moi, je vais faire…


    Elle, autrefois si sollicitée pour l’intérêt général, aux yeux de tous dévouée est désormais élue au rang suprême de grosse catin, une poufiasse qui se la joue victime, une grande salope faite d’incompétente et une garce de profiteuse, celle qui a abandonné Pablo à un terrible sort. Mais qui mieux qu’elle peut jurer que l’enfant est sa seule raison de vivre ? Les gens manquent de mémoire. Qu’elle ne désespère pas, elle savoure par avance l’audace sentimentale de sa dévotion à le retrouver, coûte que coûte, au péril de sa vie. Au point de décrocher la lune, aller à pied à l’autre bout du monde, s’il le fallait, traverser l’océan à la nage ou déchirer le ciel sans rien attendre de personne. Preuve en est, une fois de plus, personne ne l’appelle au téléphone ni ne lui rend visite, elle est comme morte, effacée et rayée des rangs du fief hostile. Abandonnée, elle sait déchiffrer ce que communique l’épais silence. Même au rempart de l’église se lambine, muet, l’écho de sa souffrance. Celle qui va l’amener à se poser les bonnes questions :


    Par où est venu ce salopard ? Par où il s’est enfui aussi vite ? Il devait y avoir un véhicule planqué à proximité, près de nous. Un complice l’aurait aidé ? 


    Cartésienne, sans manuel ni bible, la femme est dégourdie. Elle détecte très vite une certaine logique, un itinéraire. Ses yeux noisette en alerte examinent le flanc gauche où se trouvent les toilettes publiques, dans l’angle du bâtiment, celui qui sert de local au boulodrome, lesquelles sont masquées par les grosses poubelles municipales à roulettes. 


    Il les a déplacées, un peu peut-être, pour se cacher derrière l’une d’elles. Et le véhicule ?


    Elle fouine encore. En perquisition aérienne, sa vision insistante lui fait creuser ses joues et froncer les sourcils. Avec un bleu discernement, elle joint ses mains, son regard s’assombrit. Des voitures siègent à l’intérieur des cases blanches. Ce sont des places de parking disposées en file indienne qui longent le parc, avant celles en épi qui mènent au petit croisement du bureau de tabac. Elle se revoit en pleurs, lever la tête, une caméra en tête de poteau est installée.


    Bingo ! Il faut regarder les bandes vidéo. On pourra relever une à une les immatriculations des voitures garées. Il y a forcément dans ce lot « la sienne » !


    Intrépide, elle entreprend la descente. C’est trois à trois que la femme sportive survole les marches en spirale, dans une respiration forte d’ours femelle, sans voir le curé qui veut l’accueillir, dont elle fait voler la robe à son vif passage. Elle l’a déjà oublié, disposée à vite retrouver le gendarme Ruiz pour lui demander de lire les bandes de films. Agréable surprise de la tornade, le père Granier n’en revient pas du dynamisme de la jolie. Le regard à nouveau magnétisé par le survêtement collant, et ces fesses musclées qui font allonger au vieux pervers sa langue cupide en asséchant son gosier et au point de l’indisposer sur le parvis, ce qui l’oblige à rentrer et s’encanailler dans son imagination, seul, sans se faire prier. 


    Trop tard ! L’amère déception de Cathy s’impose. Malgré sa rapidité, parvenue au banc sur lequel déprimait Ruiz, elle constate qu’il n’est plus là. Il est rentré chez lui, mais dans quel état, se demande-t-elle. En zigzaguant et le pas lent. Mais aucune trace de lui, c’est curieux, elle ne le voit pas. Peut-être a-t-il été ramassé par une voiture, par quelqu’un. 


    Au diable la varice. La gendarmerie. Cathy court s’y rendre, bille en tête, avec les fameuses vidéos au centre de ses pensées. Elle voit là l’occasion idéale de poursuivre son footing sur trois kilomètres, pour la faire parvenir à bon port, utile. Elle réfléchit à voix haute : ils les ont regardées, de toute évidence, mais elle veut s’en assurer. Près d’une demi-heure plus tard, depuis la grille, à l’arrière de l’entrée au public. Se trouve l’accès aux familles, un poteau rouillé sur lequel plusieurs sonnettes horizontales se chevauchent. Sa respiration est forte, elle se dit qu’il faut être dingue quand même. Au bouton qui mentionne le nom « Ruiz », elle sonne d’une pression décidée. À plusieurs reprises. Rien. L’ivrogne pataud ne répond pas. Y est-il au moins ?  


    Elle gamberge, elle ne peut rester statique, elle conclut que dans son état d’ébriété, il n’a pas pu arriver aussi vite. Peut-être était-ce une erreur de venir ici. En chemin, à peine cinq voitures l’ont dépassée. Était-il à l’intérieur d’une d’elles ? Possible, car elle renifle, animale, l’écume d’une embrouille. Emportée par sa curiosité, elle s’affaire à contourner le bâtiment carré où le portillon codé est par chance ouvert. Un coup d’œil, personne alentour, elle s’introduit aussi sec et scrute les portes-fenêtres à chercher le fada, à savoir qu’il crèche au rez-de-chaussée. Là, une baie vitrée est ouverte, un rideau blanc transparent vole avec légèreté au mistral, genre un voile de Touareg dans le désert. 


    — C’est chez lui ? Entrons voir…


    Prudente dans son avancée, elle aperçoit une silhouette brune se mouvoir, comme un fantôme. Elle découvre alors un être déhanché qui secoue sa caboche en s’avançant vers une bibliothèque marron, à mater des photos-souvenirs, sur la pointe des pieds en levant les bras. Cathy n’en revient pas. C’est bien Ruiz, l’obscène bipède à pieds nus chancèle comme un sorcier indien, un gourou. Drogué, il semble tout chtarbé. Cathy n’ose comprendre, à mi-chemin entre délire et réalité, et la crainte de se faire repérer : 


    Quoi ? Ce con est déjà là ? Il a déjà dessaoulé ? Il me prend pour une truffe ou quoi ? Qu’est-ce qu’il tient dans les pattes ?


    Ruiz secoue un objet, tel un jouet, c’est un pistolet. Elle le distingue causer tout seul et diriger l’arme sous son menton puis vers sa tête lourde, à faire des cercles au-dessus de ses épaules penchées en avant. Le teint hideux, il pointe le lustre et hoche comme un môme capricieux. Des mots s’échappent, Cathy s’avance, pour mieux les percevoir, et la réalité avide fait feu. Le gendarme en pleurs supplie Pablo de l’excuser du geste qu’il va commettre, avec son calibre de service, volé à l’armoire. Le gonze, hier détesté, est au bout du rouleau. Ce geste désespéré à venir sera impossible à gommer, impossible à oublier. Sans réfléchir, Cathy veut l’en empêcher :


    — Non, fais pas ça ! Arrête !


    Avec la souplesse d’une lionne, Catherine bondit sur la rambarde qui délimite le balcon de l’extérieur, elle s’introduit à la façon d’une tornade, dans le petit séjour, s’échouant, volontaire, de tout son poids sur le gendarme. Moins ivre, le gus qui semble avoir pris vingt ans dans la vue, la fait rebondir de son ventre bombé, sans opposer de résistance. Ils chutent tous deux comme deux parpaings à terre, le pistolet automatique emporté avec eux, à tomber sur la crosse et rebondir lui aussi pour atteindre l’angle de la pièce en désordre, par chance sans que le coup parte. Déjà vulnérable, le dépressif est plus qu’abasourdi. Elle doit se tirer d’ici, sans tarder. C’était une mauvaise idée.


    Sans aucune faculté à se défendre, il la serre fort, d’un amour charnel, ivre, mais pas assez pour ne pas la peloter. Le con sort de son délire et veut arracher un baiser, d’ordinaire plus intéressé par l’acte sexuel que par le côté affectif. Fidèle à lui-même, il livre une érection de dépravé, qui vaut à la belle de le repousser avec fureur dans un cri étouffé pour ne pas éveiller les soupçons du voisinage, s’extraire de cet appendice qu’elle sent encore. Et cette haleine maudite qui pue le renard crevé. Elle se tétanise ensuite, assise, genoux fléchis, à faire un autre constat. Elle réalise qu’aussi bizarre soit son état, sa fameuse haleine pourtant digne d’un cow-boy ne sent pas l’alcool.


    Le pachyderme, en vrac, se met à ronfler pire qu’un gorille anesthésié. Très vite, Cathy repasse à l’offensive, elle s’emploie à planquer le flingue sous le canapé, du bout de sa manche baissée pour ne pas laisser son empreinte. Elle veut s’évader de la pièce, le type avorté à terre, laissé pour compte, mais il faut le mettre en sécurité. Après avoir galéré à le coucher en position latérale, pour ne pas qu’il avale sa langue ou bien s’étouffe dans son vomi. Toujours manches baissées, elle sort et ferme ensuite derrière son passage de façon machinale les deux vantaux blancs des volets, pas plus perturbée de la scène, avant de repartir. C’est fichu, se dit-elle. Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle lui arrachera des infos, et encore moins ces bandes vidéo. 


    Elle s’en va. À l’intérieur, le noir a envahi l’espace. Les yeux de lynx de cet homme s’ouvrent tout à coup, ils luisent tels ceux d’un chat, félins. On croirait une machine de guerre programmée dans le corps d’une tout autre personne. Direct, il s’empare de l’arme dissimulée. Il sourit, un brin moqueur. Lui seul sait qu’en réalité, celle-ci n’est pas chargée. 


    Une mise en scène n’est pas impossible. Chez l’homme, il faut s’attendre au pire, à le voir jubiler, c’est le cas. Au point de faire couler un filet visqueux de bave sur une bosse du tapis qu’il se délecte à lécher ensuite, névrosé et fétichiste. Sa joue frotte le sol au souvenir de la femme qui y a déposé son parfum, ses organes génitaux qu’il imagine effleurer, prégnants et humides comme sur le point de la pénétrer, s’extasier de brutalité, de son habituelle folie bestiale. Oui, c’est un grand barjot. « Babeth n’a jamais voulu cela, elle ne sait pas à côté de quoi elle passe, cette conasse ». Il savoure le goût impérial d’une victoire, en lui. Il se dit que tout se déroule nickel, comme prévu, au poil. 


    Il est odieux, il est vilain à gerber, dans le noir comme dans la lumière, dans ce regard de vinaigre qui ne cherche qu’à sodomiser toute présence de beauté, tout amour possible ou subtil désir de vérité. Il est furieux de plaisir, point ivre du tout, mais envoûté par un autre quelque chose de bien plus effrayant, au-delà d’un tourment, une névrose qui s’est accaparée de lui. Du reste, il joue à la perfection son rôle, ses rôles. Incroyable lui. Mais de quoi en retourne-t-il, en réalité ? Voilà qu’une voix tombale se fait entendre, venue depuis le couloir, une rivière brune après de fortes pluies se met à envahir les lieux, le niveau d’eau monte, au point de le faire marcher avec une énorme difficulté, le liquide parvenu jusqu’à la taille, il le freine et s’épaissit tel du sang, il devient handicapé et s’en régale à cœur joie, hystérique. Il est comme appelé par une entité spirituelle qui s’exprime depuis le fond de la cuvette des WC. L’énigmatique organe lui adresse des éloges pour saluer, distinguer son talent de mortel qui gagne ainsi des points pour le royaume. Dans le profil d’un disciple bien éduqué, il se penche, pieux et disciple, sur le trou élargi qui déclare avec féminité :


    — Quelle superbe prestation, ange Fabien, mon Ruiz adoré. Hollywood peut aller se rhabiller… Tu tiens ton engagement, c’est parfait et je t’en remercie. J’ai des projets pour toi, tu sais. À mes côtés, voudrais-tu vivre pour l’éternité ? Crois-tu en Dieu, mon frère ?


    L’homme pleure, il redevient un môme docile et trébuche d’oisiveté, troublé et troublant de sincérité, sans savoir où il en est, sinon vouloir vivre quel qu’en soit le prix, et d’affirmer sa seule et ultime motivation, alors que la voix reprend, avec instance :


    — Crois-tu en Dieu, mon frère ? 


    — Je ne crois en rien d’autre que le pouvoir de l’argent. Dis-moi quoi faire, et je ferai.


    Est-il vraiment un bon acteur ? Oh non, il est peut-être un humain intelligent, fragile et triste à en crever, mais il est surtout une âme faible, manipulée, qui devra frapper une autre proie et la tuer, tuer encore par souveraineté. Plus loin, Cathy court, elle court contre le temps. Loin d’imaginer l’extraordinaire séquence qui se produit à l’instant même, dans cet appartement modeste de flic devenu un lieu de culte, de secte ou d’enfer, pas net du tout. Elle manque trébucher contre une souche qui la fait se retourner ; une fois remise droite, elle devient mobile, c’est fantastique, presque irréel, mais elle s’est retournée trop vite, elle ne l’aperçoit pas, s’en tenant à pester :


    — Aïe ! Encore cette putain de douleur au crâne. Si demain elle persiste, je prendrai rendez-vous chez le toubib. 


    Mais voilà qu’une autre tracasserie l’évince, elle l’arrête net, dans la rue devenue déserte et silencieuse. Elle songe, sarcastique, de façon incompréhensible, à cette malheureuse femme heurtée par une voiture folle, quelques heures avant l’enlèvement de Pablo. La ministre dont elle ne se rappelle pas le nom et qui la fait devenir la seule civile à être au courant, après le maire, du drame. Un bref instant, elle croit sentir une présence derrière son épaule. Elle se retourne d’une attitude vive, les cheveux un peu collés au front luisant, les lunettes descendues du nez et le pouls qui grimpe dans les tours. Fausse alerte, ce n’est que son ombre au sol goudronné. Il faut poursuivre.


    Elle n’a pas tort, il y a bien quelqu’un. Elle l’ignore, une femme est dissimulée, cachée derrière le tronc d’un platane depuis quelques minutes, elle a tout vu, chez Ruiz, Cathy qui s’introduit, son cri et leur duo romantique et palpitant, à terre. De son sac à main où est accroché un doudou bleu, celui de Pablo, elle tient un couteau. Sorti au cas où, si le moment idéal se présente. Qui ne tente rien n’a rien. La mystérieuse personne, c’est Agnès, les yeux injectés de haine, une bête prête à tuer, déçue que ce ne soit ici ni tout de suite. Elle range son arme blanche, avec délectation et lenteur, elle se retire d’un sourire narquois qui en dit long, les yeux noirs, sans expression de vie :


    — Tu peux commencer à choisir tes vêtements pour ta mise en bière. Mais avant ça, tu vas souffrir ta race comme jamais, à commencer par découper ta p’tite gueule puis tes ovaires, ta langue, jusqu’au bout de la nuit.


  




  

    







    Chapitre 14


    Par nature, la femme n’a rien à voir avec la cupidité de l’homme, absolument rien de commun avec sa stupidité effarante. C’est elle qui sauvera l’espèce humaine, contre la guerre économique, c’est garanti, et au diable si cela déplaît à ceux obsédés par une pseudo-croissance, pense Cathy. Elle a évité in extremis à Ruiz de renoncer à cette garce de vie, c’est ce qu’elle croit. 


    Quoiqu’indécise à porter le bon jugement, la joggeuse craint que le gendarme Langlade ne soit de la même trempe. Qu’elle se rassure, aucun type ne peut égaler l’autre dingue. Aucun homme ne peut se sentir aussi supérieur dans sa panoplie, un rebut pourvu de doigts sales qui cherchent à glisser sous les jupes des mamans, mariées ou pas, peu importe, la salive bouillante d’un vautour qui lorgne la mort lente et s’étale sur la croupe d’une brebis tombée au ravin. Cathy sait qu’elle ne doit pas généraliser les choses, quel que soit le sujet, bien que le monde entier lui crache dessus. Elle venait chercher des explications à des questions complexes, elle n’obtiendra que dalle du foutu sac à vin. Et il sera inutile de le contacter ce soir, du moins pas tout de suite. Elle fait le choix de patienter quelques jours, le temps de mieux analyser quelques autres pistes, si peu en vrai.


    Car rien ne va. Elle cauchemarde jour et nuit, à tenter de regagner au grand jour sa dignité. Elle songe et voudrait casser, elle pense commencer par récupérer son nom de jeune fille, si cela tournait au divorce avec Luc, à se garder une mince marge d’espoir que tout reprendra avec calme et bienveillance, comme il y a quelques jours. Elle est perdue, elle s’invente redevenir madame Santini, pas mademoiselle. 


    Son Pablo. Son Graal. Elle va le retrouver, elle le sent. Elle se console, elle s’évade avec lui, du souvenir précieux de leur tendre complicité au moment gracieux de lui donner le biberon ou de lui défaire son manteau quand il arrive au matin frais dans la rue du Lavoir. Elle se revoit lui essuyer ses lèvres fines et sa peau fragile, laiteuse et immaculée, avec le bavoir de Spiderman qu’elle lui a offert pour ses sept mois. Elle le tient dans ses bras, debout, pour lui faire son rot, accoler son petit torse d’amour contre sa poitrine attentive et pleine d’amour et lui changer sa couche, assez souvent. Avec Enzo et Clara, être heureuse, s’en apercevoir d’autant plus aujourd’hui, toutes ces attentions simples de la vraie vie.


    Il est l’enfant-lumière que Cathy n’a jamais pu avoir. Il était ici chez lui. Elle ne se sent plus chez elle. Dans cette grande maison, tout devient aussi inutile que silencieux, éteint. Un moment de trouble lui fait gratter sa gorge. Elle pressent une visite, une bizarre sensation. Une âme est en approche, un quelqu’un ou quelque chose de secret, entre mal et bien, un esprit qui veut se faufiler dans son logement. Elle ne croit pas du tout en la superstition, mais elle sait combien le calme ne dure jamais. Le carillon de la sonnette retentit, il la fait sursauter, cela fait longtemps qu’il est muet.


    Qui c’est ? Personne du village ne m’adresse la parole… 


    Il est vrai que les gens préfèrent changer de trottoir, plutôt que de croiser « la nounou maudite », sur le chemin de la supérette, de la mairie ou de l’école. Car il est difficile de ne pas la reconnaître, masquée ou non. Elle est habillée pour l’été, l’automne et l’hiver, devenue un piéton, car sans moyen de locomotion. La sonnerie qui agace reprend. C’est le jeune Langlade. En service, à la porte, l’homme droit est tendu comme une arbalète prête à l’emploi, il réajuste son col de polo bleu à trois boutons de timidité, acquiesce un bonjour à moitié formulé. Il abaisse en désordre son képi qu’il presse comme orange, gêné de ne pas l’avoir fait avant, tout nerveux, on dirait un écolier criblé d’acné qui voudrait vendre des cartons de loto sans oser pousser à la consommation. Cathy saisit qu’il vient pour les besoins de l’enquête. Et ses nouvelles ne sont pas des plus réjouissantes :


    — Bonjour. Je peux entrer ?


    — Oui. Euh, non, désolée, la maison est toute en désordre…


    — D’accord. Madame, ma hiérarchie a décidé de stopper les recherches. Pablo reste introuvable et les funérailles de madame Ruiz sont prévues demain. Désolé de vous annoncer ce que vous n’espériez pas entendre…


    Cathy accuse le coup puis le remercie, la porte faiblement entrebâillée contre laquelle elle appuie son front et ferme les yeux. Il fait encore frais. Embarrassé, le gendarme lui indique de ne pas hésiter à le solliciter, en cas de besoin. Elle les rouvre et sourit en guise de remerciement, puis soudain, elle demande, lasse et presque résignée :


    — Si j’ai besoin de quelque chose ? C’est Pablo qui a besoin d’être sorti des griffes d’un malade, d’un enfer pourri, pas moi. Si vous-même n’y croyez plus, qui va le retrouver ?


    — Je suis navré, croyez-le. J’ai des ordres.


    Cathy sait à quoi s’en tenir, c’est dit, elle ne dira rien des devants qu’elle a pris pour retrouver l’enfant. Mais son seul soutien potentiel, qui joue d’une main avec son trousseau de clés dont le porte-clés porte un trèfle à quatre feuilles, lui révèle qu’elle demeure désormais la seule à y croire. Elle revoit l’adjudant en arrêt de travail duquel elle n’a rien pu tirer, étrange.


    Salaud de Ruiz, il nous cache quelque chose, c’est évident.


    — Et Ruiz, comment va-t-il ? A-t-il repris le travail ? 


    Langlade rumine dans son estomac. Cathy détecte sans peine un malaise. Le gendarme honnête et droit s’agace que son patron douteux, aux pratiques critiquées et sans respect envers le code de déontologie, lui vole quelque part l’enquête, mais aussi la vedette. Un amateur de cochonneries. Il préfère évoquer une enquête « polluée » selon lui. Que peut-il dire d’autre ? Avouer son ressenti sur cette médiocre enquête parasitée ? Il subit le fait que tout piétine et sente la combine. Trop de tabous et de non-dits prennent de la place, tels des murs de silence qui ont poussé entre le monde et Cathy, ils ne parviennent pas à franchir le seuil des bouches. Elle tente un coup de poker, pour le faire parler un peu :


    — J’ai vu le père de Pablo. Il boit, il se met dans un sale état, vous savez ?


    — Oui, je sais cela, madame. Le pauvre vieux est au fond du gouffre, il refuse le soutien psychologique que le colonel lui a suggéré, à la Timone.


    — Vous croyez qu’il est capable de… 


    — En toute franchise, avec son burn-out, nous n’imaginons pas le voir revenir de sitôt. D’ailleurs, à ce propos, j’ai une convocation pour vous, c’est l’objet de ma visite (il reluque plus ses souliers que le visage pur de la personne civile qui le dévisage). Aussi je vous laisse mon numéro de portable, si vous avez besoin de moi, de jour comme de nuit, n’hésitez pas.


    Il serre sa mâchoire comme une croix prise dans un étau, il pense à Ducon, lâche un demi-sourire qui donne naissance à une douce fossette, une découverte pour Cathy, celle d’un homme vu sous un autre angle, oublié son uniforme autoritaire et respectable, malgré le papier officiel, tamponné du logo de la grenade en flamme qu’il tend. Y est apposé par-dessus un post-it jaune, avec son numéro personnel, pour une nouvelle audition en tant que témoin avec la BR. Tout rouge d’avoir jeté un coup d’œil maladroit à la jointure saillante des seins généreux que Cathy vient à cacher, étonnée. Elle lit le papier et fronce les sourcils. Il est inscrit une mention particulière, à la fin du carré adhésif, l’homme n’est pas friand de clopinettes :


    Ne faites confiance à personne. Nous sommes surveillés.


    — L’heure est indiquée. N’oubliez pas.


    Guère rassurée, la femme saisit le papier, un frôlement de doigts complice fait escalader ses sourcils non taillés depuis des semaines, qui la rendent encore plus belle, plus sauvageonne :


    — J’ai déjà tout dit. Que pourrais-je ajouter de plus ? 


    Elle introduit les deux papiers dans la poche de son survêtement. Fatalement navré à se justifier, le gendarme se voudra optimiste, mais contraint de suivre des instructions données et procéder à une sorte de confrontation. La gazelle ne traîne pas à péter un câble :


    — Une confrontation ? Donc j’en déduis que vous avez du nouveau. Parlez, bon sang ! Vous savez quelque chose ou pas ?


    Sans s’être préparé, le gendarme est plus qu’embarrassé. Il aurait préféré causer à l’intérieur, il devient un louveteau, tenaillé dans un piège enneigé de sentiments. Comme dérouté de la tournure de cet échange du style adulte-enfant, qui le renvoie à son adolescence, coincé. Un gamin, la risée de tous, qui n’ose se jeter à l’eau pour se dépuceler. Face au silence de son hésitation, elle se dit avoir mieux à faire, trop à cran, à se penser au final :


    Quel branleur ! Rien à en tirer de celui-là. Un de plus !


    Elle se mord les lèvres, crispée, pour ne pas exploser, elle doit rester tranquille si elle veut mener sa barque et parvenir à ses fins. Il insiste, pour les besoins de l’enquête, de manière amateur et limite hors sujet, pour lui ou un tiers. Loin, écœurée, elle ne sait trop quoi penser. Il soupçonne des cachoteries, des détails et insiste encore, tout lourdaud :


    — Madame. Cela me gêne, mais je dois savoir une chose, et je ne vous ennuie plus. Quels rapports vous entretenez avec le gendarme Ruiz ? Cela me gêne, croyez-le, de vous demander cela, mais avez-vous eu avec lui un lien, une relation adultère dans le passé et si celle-ci se poursuit, dites-le-moi. 


    Sans attendre, l’offusquée lui claque la porte au nez. Il s’en veut déjà. Fatale maladresse, ce n’est pas de lui, se dit-il. Cathy est folle, elle enrage et se dit que c’est souvent dans ce genre de situation tordue que la bêtise la plus déconcertante d’un homme se manifeste. Soudain, la nounou licenciée s’en veut, elle reste quelques secondes la tête appuyée contre la porte, piégée et salie, porte à travers laquelle Langlade se met à miauler :


    — Madame ! Je suis navré. Restez toutefois à disposition de la gendarmerie. Merci. 


    Le gendarme est sur le départ, il s’apprête à partir, mais il change d’avis. Derrière cette porte, le dos de Cathy se refroidit comme un congélateur, moisi et insulté, tandis que la main du gendarme se pose au contact du bois, pour lui murmurer, ému :


    — Pardon. Je vous dois des excuses. Il a tenté de vous séduire, mais il n’y est pas parvenu, à moins qu’il l’ait fait par la force. Je ne crois pas. D’avenir, s’il renouvelait une tentative, je l’en empêcherais. 


    Tout idiot, l’homme est sur le point de partir, pour de bon. La colère de Cathy monte crescendo, sa dentition se serre, ses veines du cou s’enflamment, elle doit jaillir. Assez de tout garder pour soi, assez de souffrir pour les autres, et à cause des autres. Ni une ni deux, la femme quitte son domicile, comme une furie, vers le gendarme, après avoir ouvert en trombe la porte et l’avoir claquée comme jamais. Il se retourne, étonné de cette tournure inattendue. Mais voilà qu’elle refait demi-tour, perturbée, comme prise d’un caprice. Cathy retourne chez elle. L’homme ne comprend plus rien, elle rentre récupérer ses clés et sort en fronde pour ensuite fermer son domicile. Il en profite pour lui demander, en pantin amical qui croit qu’elle change d’avis pour lui :


    — Si vous avez l’intention de vous rendre à la brigade, je peux vous y conduire. Vous savez, je suis de votre côté.


    L’intrépide Marseillaise se ravise, furax. Elle allait lui répondre, trop vite, par un doigt d’honneur, mais ce gentil luron ne mérite pas une obscénité de gamine qu’elle n’est plus :


    — Pardon, monsieur Langlade, je vais courir. Mais j’ai une confidence à vous faire : plus le temps passe, moins je fais confiance aux gens, gendarmes ou pas. L’entourage de Ruiz n’est pas aussi blanc qu’on croit !


    Et elle s’en va courir, elle le laisse en plan, lui et sa voiture. Il sourit et regarde le ciel nébuleux. Son regard croise celui d’un type à la fenêtre d’en face, il ferme ses carreaux qui claquent fort, en tirant une gueule de dix mètres de long, puis ses rideaux sombres avec vigueur. Langlade repense aux derniers mots de Cathy, pleins de sens, et les valide. 


    — Approchez. Ne le répétez pas, c’est ce que je pense aussi.


  




  

    







    Chapitre 15


    Les vacances de Pâques approchent. Toutes les familles du bled sont à cran. Tandis que s’organise une formidable campagne de soutien à la famille Ruiz, d’autres dons de générosité parviennent en mairie, et à la caserne. Issus de toutes les communes, aux alentours et de plus loin, même de Paris, de Moselle. Le cauchemar de Cathy est-il prémonitoire ? Tandis que son couple bat de plus en plus de l’aile, les conflits sociaux ne cessent pas pour autant, jamais. Une à une, les sociétés ferment et le devenir des petites gens passés les trente-cinq ans grille comme des ballots de paille. Elle a décidé de ne plus regarder la télévision ni d’écouter les infos démoralisantes qui entretiennent la peur.


    Femme et homme ne feront plus chambre séparée puisque Luc a décidé de partir. Choix difficile, humeur noire. Il l’avait annoncé, il revient parfois pour le côté pratique. Depuis quelques semaines, ils ne s’adressent plus la parole que pour se prendre la tête au sujet des courses, des factures à régler, des broutilles du style de demander où sont planquées les doubles de clés de voiture. Cathy n’est plus à ces enfantillages près ni les irresponsabilités qui lui font deviner entendre : 


    — Ras le bol, rien ne va. Encore un adepte de la méthode « courage, fuyons ! »…


    Les associations locales, les radios FM, des entreprises, mais surtout les politiques surfent sur l’enquête. Une poignée de journalistes, ceux déçus de n’avoir plus rien de sensationnel à jeter en pâture, plie bagage du bled tandis que les dons se multiplient, surtout en provenance des ménages les plus modestes – en traduction, les plus pauvres. Ils affluent par centaines, cachetés dans des cabas pleins d’enveloppes tels des sacs de banque. C’est intéressant, le montant dépasse la coquette somme de quatorze mille euros. Cela fait le bonheur de certains, mais cet engouement devient presque ingérable. Et cela donne l’idée à d’autres sans vergogne de se faire du fric facile. 


    Mais est-ce que cela aidera à faire revenir le petit ? Pas de réponse. On marche de plus en plus sur la tête… Si tout le monde ici a repris ses habitudes, et tente d’oublier peu à peu le drame, la pitié éprouvée envers la famille maudite reste encore très prégnante. Le sensationnel est du même acabit que la nature humaine, elle a horreur du vide. Les marchands d’horreur trouveront d’autres os à ronger comme les croque-morts seront nécessaires. De son côté, Cathy se doit de rebondir et sortir de la prison qu’elle s’est bâtie, pour ne pas sombrer.


    À propos de Luc, elle a vu juste, dans le mille. Sous la pression des regards, de beaucoup d’individus qui jugent sans savoir sur ces orduriers réseaux sociaux, la demande officielle de divorce pointe dans la boîte aux lettres. 


    Il est en dessous de tout. C’est un cauchemar…


    Cathy n’en revient pas. Elle s’imagine que quelqu’un a retourné la tête de Luc, pour agir de la sorte. A-t-il trouvé réconfort dans les bras d’une maîtresse ? C’est peu probable. De toute évidence, celui qu’elle ne reconnaît plus ne dispose d’aucune franchise, point de valseuses pour lui exprimer cette décision. Elle l’apprend ainsi par un courrier officiel du barreau. Avec les publicités épaisses, le lot fréquent d’insultes écrites, un petit colis en forme de cercueil, des menaces de mort et autres incivilités. On progresse. Le signaler aux flics et porter plainte ? À quoi bon ? Pablo ne reviendra pas pour autant. Elle rugit surtout contre son ex, et sur ce qu’elle va faire :


    — Quel dégonflé ! Vendre la maison. Partir. T’es forcée d’y songer, pour la première fois, mais où aller ? 


    Elle se dit que folie et méchanceté portent plus que l’amitié. Ils ont gagné. Mais avant de se projeter dans cette fatalité de départ, que tout soit bloqué, Catherine se doit de trouver du travail, c’est impératif. Elle le sait, si elle espère survivre à la sphère et devenir autonome. 


    Mercredi 25 avril 2019. 


    Un coup de fil. Rendez-vous est pris avec l’agence de Pôle emploi d’Orange, où Cathy doit entreprendre un bilan de compétence, c’est un bon début, malgré l’absence d’envie, son humeur est morose. Son mois de salaire, en tant que nounou, lui a été payé, or il ne lui reste plus un sou, et les Ruiz avaient rédigé la rupture du contrat. Sans droits au chômage, pour « faute grave », elle est licenciée sur-le-champ. Cathy se bouscule pour ne pas chuter, désireuse de reprendre confiance en elle. 


    Sans voiture, la voici prendre le bus. En chemin, un message inattendu sur le portable lui indique que son rendez-vous est annulé. Ça commence fort. La guigne la poursuit, elle répond sur la colère d’un « putain » haut et fort qui s’éclabousse dans les regards des gens surpris. « Désolée ». Quinze minutes plus tard, nouveau texto. Elle est invitée à se rendre sur Avignon, ce qui l’oblige à prendre un autre bus, ligne 28. Direction la Cité des Papes, pour l’enregistrement et dégoter un entretien, un job, qui sait. On lui prétexte un problème informatique. En vérité, il s’agit d’un manque de personnel, à nouveau les bureaux sont fermés à cause de gens malades. Billet acheté, elle prend place dans l’aquarium aussi inconfortable que dans sa jeunesse, bien que la conductrice rigolote soit très sympathique.


    Parvenue au terminus, Cathy descend en avance. Malgré la distance qui s’allonge, elle décide de prendre un café-crème au bar-PMU de la Placette, aux platanes nus, bien plus vivante, se dit-elle, que ceux de son patelin de tordus. Elle s’apprête à traverser la rue Frédéric Mistral, quand tout à coup, le feu pour piétons se met à passer au rouge, la tête un peu ailleurs, une voiture folle passe. Sans vouloir se faire embarquer par le trafic, d’un coup d’œil à moitié absent, elle observe les gens, des passants qui rigolent et discutent libres, des touristes asiatiques qui prennent des photos et remontent vers l’hôtel de ville, curieux et heureux de découvrir le patrimoine vauclusien. Ils sont heureux, qu’ils en profitent, pense-t-elle. Tout le monde n’a pas ce privilège et il est fragile, comme la vie. 


    En effet, en face, les gens croisent un clochard, et des geeks un peu paumés qui ne traversent pas au passage piétons. Ici aussi, elle se sent de trop. Elle a envie de se terrer dans ses vêtements raides qui lui font un peu honte. C’est là qu’un sentiment troublant fait surface. 


    Au loin, vers ce feu tricolore, quelqu’un de profil lui rappelle une connaissance. C’est un homme aux cheveux mi-longs, flanqué d’une casquette jaune arborant une célèbre marque de pastis, avec un sourire vif et communicatif dont on se souvient facile, au premier regard.


    C’est lui ? Ben oui, c’est bien Fabien Ruiz ! Il doit être en arrêt de travail, le pauvre. Mais il a bonne mine. C’est bizarre, il porte une perruque. Il est malade ? Et si j’allais lui parler ? Courage, allons-y.


    Naturelle, sans voir à mal les choses, elle éprouve de la pitié, comme ces gens qu’elle dénigre en silence, devenue idem, entrée dans le moule. Elle se dit savoir jauger ce qui est bon ou mal, ce qu’il faut faire en chaque situation, même s’il arrive parfois que nos décisions nous échappent. Ne rien faire est signe de faiblesse, s’encourage-t-elle. Sans tourner la page, non, mais se convaincre que toute la haine du monde portée sur ses épaules ne pourra ramener chez ses parents et sa nounou-tatoo l’angélique Pablo. Enfantin, le pictogramme des piétons bascule au vert. Cathy, sincère, s’apprête à traverser la grande rue pour aller à sa rencontre, quand l’homme extrait de sa poche son téléphone portable et pianote sur l’écran en regardant avec précaution autour de lui, comme un gangster, il enfile des lunettes noires afin de ne pas être reconnu. Ça craint du boudin. Cathy ne se rend pas compte qu’elle parle à voix haute :


    — Il doit pas aller mieux. Ces vautours de médias doivent s’accrocher à ses baskets comme des mouches à merde ! C’est terrible d’en arriver à prendre autant de précautions. 


    Quelques secondes passent. Le feu du croisement rebascule au rouge sang, à côté de l’église. Elle se met à supposer que celui qui fut une machine à baiser, monté comme un mulet indomptable, doit agir pour les bonnes œuvres du lieu saint d’en face, Saint-Marc, avec son curé en dehors, sur le parvis. Grossière erreur. Rien à voir. Un gros véhicule 4X4 Mercedes noir surgit de la rue Denis Papin, paré de vitres fumées à travers lesquelles il est impossible de voir quoi que ce soit. De moins en moins certaine de faire le bon choix, elle progresse de manière lente, dans la direction de Ruiz. Il se dirige vers la grosse caisse de mafieux, sans surprise. Cathy croit ne jamais avoir vu un engin aussi balaise :


    — Voilà une sacrée caisse. Ça doit valoir une fortune. Tiens, elle s’arrête pour lui.


     Le gendarme monte dans le véhicule. Intriguée, sur sa faim, elle a juste le réflexe de retenir les trois lettres de la plaque d’immatriculation qu’elle lit, par réflexe. Elles encadrent les chiffres désignant la mention ABC. C’est troublant. Il ne sera pas compliqué de le suivre, à cette heure de trafic ralenti. Il est bientôt 08 heures 00. Pour éviter tout risque de les perdre de vue, Cathy presse quand même le pas. Cela tombe bien, l’affûtée est vêtue de jeans souple-basket et son entraînement lui colle à la peau. La grosse allemande évolue à faible allure, Cathy la prend en filature jusqu’à parvenir au parking de la Poste, pour se garer d’un trait. Ruiz ne sort pas. Il reste à l’intérieur durant trois bonnes minutes, un temps interminable. Temps où Cathy cogite, animale, sur plusieurs scénarios possibles. 


    On y est. Il ouvre la porte du vaisseau routier, et elle va découvrir qui est au volant. Cathy s’apprête ainsi à traverser l’avenue à l’opposé du parking en masquant de sa main son visage, pour se placer en position idéale. Pour bien visionner l’espace, à distance de trente mètres environ, telle une préparation d’assaut. Avec exubérance, le crâneur méconnaissable descend, mou, il fait le tour de l’auto par l’arrière, puis il plante tel un policier municipal décontracté, sur la portière à la vitre noire du chauffeur. Le carreau descend. Le gendarme semble s’approcher et embrasser la personne au volant. La scène dure une poignée de secondes, assez longtemps pour la stupéfier, cash. Nerveuse et outrée de ne pas distinguer de qui il s’agit, elle lance tout haut : 


    — Ben merde alors ! La loque d’hier n’a pas incinéré sa femme la semaine dernière ?


    Soudain, un énorme scepticisme, digne d’un épisode d’espionnage, pénètre son esprit en déroute :


    — C’est vrai qu’il pète la forme. Le gros sac ! Pablo, si tu voyais ton père. 


    Pas de demande de rançon, aucune volonté de retrouver le môme, Ruiz semble parti pour refaire sa vie, comme de changer d’identité, à côtoyer le bling-bling. Mais le doute ne peut demeurer ainsi, sans être ôté. Est-ce bien lui ? Cet individu ne semble pas se mouvoir à son habitude. Il allume un gros cigare et tire fort dessus, avant un grand fou rire. Non, ce n’est pas un sosie, c’est bien lui. Babeth doit s’en retourner dans ses cendres. Celui-là est bien vivant, heureux, il porte une chemise noire et des lunettes dorées. La femme dont l’excitation grimpe ne le sait pas, mais cet automobiliste porte le même nom de Ruiz. 


    Elle ignore qu’il s’agit en réalité de son fils, son fils aîné caché. Sa fierté hispanique, « la relève », comme il se plaît à dire en comité restreint, sa seconde famille. Personne au village ne connaît ni son identité ni son existence parce qu’il n’existe pas. 


    Plus loin, Cathy se ronge les ongles, fiévreuse et speedée. Ses muscles se tétanisent de comprendre, de se démêler de cette toile, cachée derrière ce tourniquet à journaux qui lui donne un autre souffle. Ce qui intrigue le vendeur de canards. Sur les couvertures de la presse people, elle peut lire en gros titres des stars qui divorcent, un acteur victime d’un meurtre maquillé en accident de la route, un roi déchu pour féminicides, le désespoir d’autres qui se trompent et tuent, assassinent par vice et argent, des couples échangistes et des psychopathes violents jamais satisfaits, l’overdose d’un chanteur. Les dingues ne sont pas tous enfermés, loin de là.


    Mais là, devant elle, la situation est assez cocasse. À se questionner, à voix haute :


    — Mais dans quelle catégorie de pourritures se situe ce type ? 


  




  

    







    Chapitre 16


    Elle voulait lui demander de pouvoir visionner les bandes d’enregistrements, le jour du kidnapping. Quelle idiote ! Elle oublie l’idée, car c’est peine perdue. Elle le sent, elle le sait, cette raclure ambivalente, pire que borderline, lui cache tout depuis le début. Elle corrobore en son for intérieur que jamais rien ne dure comme fer. Rien n’est anodin, et rien n’est écrit dans le marbre.


    — Bordel, Cathy, il te faut absolument ces bandes, par un moyen ou un autre !


    L’égérie en fronde évolue, peu discrète, en direction de la grande place, juste avant le promontoire de l’église et la tour Saint-Jean. Misère, tout à coup, la voilà perdre sa filature. Oisive, mais avec persistance, elle s’évertue et chine à le retrouver, sans dissimuler son visage. C’est très risqué, elle craint d’être vite déboussolée.


    — Non, il est là. Mais qu’est-ce qu’il fout maintenant ? C’est un capharnaüm. Et si je le filmais avec le téléphone ? Il me verrait… Trop malin, vicieux.


    En civil et naturel, le fliqué entre chez un fleuriste, il l’éclabousse de courbettes amicales en guise de bonjour. En échange, le commerçant lui remet un somptueux bouquet de roses emballé haut en couleur, au plastique transparent qui craque et l’émoustille. Sans payer la facture. De mieux en mieux. Ruiz aurait presque des allures d’homme élégant. Mais est-ce lui ? Deux minutes s’écoulent et la parade irréelle reprend. Cathy lui file le train avec la prudence de créer une distance de sécurité. La balade se termine à l’improviste pour elle, devant un commerce à la façade ton ocre, tristounette, fermé d’une grille plutôt ancienne, poussiéreuse. L’homme décontracté, bras ballants avec ses fleurs remarquables, descend la ruelle sale. Elle est d’apparence peu fréquentable, il évite les crottes de chien comme s’il marchait sur des œufs. Tranquille, il s’engouffre dans un escalier casse-gueule en sous-sol, vers une cave. Le pas qui chante, il sait parfaitement où il va, très cool. Trop.


    Cathy patiente, en retrait, qu’il soit entré pour s’approcher et savoir en toute discrétion chez qui et où le renégat charmeur de serpents s’introduit. Elle s’avance, l’air de rien. Une caméra est vite repérée, en haut à droite du linteau, elle ne lui échappe pas. Sur l’enseigne décrépie d’un café d’antan de petite taille, elle peut lire sur une petite plaque en cuivre ancien, garni de fleurs « Club Paradis Boy ». C’est une discothèque gay. Elle ne pige plus. 


    — Qu’est-ce qu’il vient faire ici ? 


    Un flash de lucidité lui rappelle la méfiance de Langlade. Elle se demande s’il ne serait pas sage de l’appeler. En retrait, elle compose son numéro, en sortant le post-it jaune de son sac, sûre d’elle comme jamais. Répondeur. Il est injoignable. Elle s’énerve, fait tomber le papier et le rattrape au vol, au risque de se faire démasquer. Nouvelle tentative d’appel, sans perdre de vue l’entrée du boui-boui. Par précaution, elle s’éloigne, discrète, d’un groupe de personnages au gros gabarit qui causent dans une langue étrangère, en apparence sans gêne, qui agitent la tête et les mains. À l’autre bout de la ligne, la tonalité sonne. Cathy cligne des yeux, nerveuse à l’idée d’appeler au secours et de présenter ce qu’elle fait là. Le gendarme décroche enfin : 


    — Gendarme Langlade ? Cathy Santini, merde… Cathy Constant. Je souhaite m’excuser pour hier, je ne voulais en aucun cas vous froisser. 


    — Pas de souci. Excuses accordées. 


    — Je sais combien vous voulez faire la lumière sur cette affaire et vous pouvez m’aider, sincèrement. J’ai là un scoop. Vous pouvez venir, là, tout de suite ?


    — Ah non, navré, je suis en train de prendre une déposition. 


    — Sinon, rien de plus simple. Rendez-vous chez moi, demain matin à 09 heures 00. Venez avec les bandes VHS de la vidéo protection, celles que vous conservez en brigade et je vous serai d’une reconnaissance extrême. 


    Acceptera-t-il ? Elle est gonflée. C’est moins sûr. Les pénibles cloches sonnent tel un rappel à l’ordre. Pas de réponse, la ligne vient d’être coupée, c’est bien sa chance. Des pigeons effrayés s’envolent après avoir roucoulé. Ils cherchent en vain de la générosité des passants et au hasard de leurs pèlerinages, des miettes de bouffe sèche. Rien ne brille, que de la pisse de clébard de SDF et des emballages de hamburgers jetés par anarchie, canettes de sodas survitaminés en alu, abandonnées par quelques fêtards, la nuit éradiquée. D’une impatience indéboulonnable, elle veut tenter quelque chose, elle s’avance, mine de rien, la démarche fluide et lente, aux abords du club et au moment de ranger son portable, le verrou de la porte blindée d’en bas claque. Un frisson la kidnappe, une crainte d’être repérée. 


    Cathy s’éloigne, vive comme un animal en danger et bondit d’une grande enjambée. Ruiz, d’un tempérament aussi vif qu’attentif, remarque la silhouette fugace se faufiler, mais il n’en fera cas, la tête ailleurs et loin d’imaginer qui pourrait le filer, ici, de ce côté où le soleil le gêne sans ses lunettes. Le pavaneur se met à bâiller, il est devenu un homme de la nuit. Cathy s’éloigne en marmonnant un truc du genre :


    — Ouf ! T’as les fesses bordées de nouilles. C’était moins une, pépette.


    Le mastodonte sort comme une star de cinéma à Cannes, à la retraite, méconnaissable, au déhanché façon Marlon Brando, en moins élégant, incapable de faire un tango, ni à Paris ni en Avignon. À en faire des tonnes, ça, oui, à se la péter en parfait barbot. Toujours accompagné de ce chewing-gum dans la gueule, il se plaît à montrer ses dents blanches. En présence de deux types élégants, pomponnés chacun d’une chemise de ton rose estivale dont l’un vient à lui passer le bras sous les côtes. Le spectacle est assez incroyable, lorsqu’on connaît le personnage hétéro. Ruiz, un homo ? 


    Elle voudrait éclater de rire, espérer qu’il est en mission secrète, pour faire tomber un réseau ou un truc du genre. C’est un professionnel, pas un névrosé qui ne sait pas où il crèche. Ce fada du cul féminin (et plus, si affinités) qui voulait se farcir toute la région dans cette situation, aurait-il viré de bord ? Non, ce n’est pas lui…


    C’est fou. Après, c’est de la liberté individuelle de chacun qu’il s’agit. Chacun fait ce qu’il veut, elle le respecte. Mais cela ne biche pas avec le suicide de sa femme, son môme enlevé, ses murges avec la bouteille au poignet, son arrêt de travail et le suivi psycho… Et son burn-out ? Cathy en perd son latin. Plus on avance dans le temps et les indices, moins les éléments collent. Elle fixe l’homme. Pas de doute, c’est bel et bien lui. Changement radical de ton. Le calme des signes d’affection est interrompu net. Ça s’agite et le ton monte. Un autre type franc énervé sort du boxon, il est balancé en dehors comme une vieille godasse. Fin des réjouissances, la face cachée et les oreilles en pointe, Cathy comprend que ce type doit du fric et qu’il va morfler. Le crâneur mène la danse, ça va moucher rouge dans les chaumières.


    Tel un rat, un autre gus arrive du fond. Tout excité et contrarié, c’est celui qui doit récupérer la thune. L’autre à terre, bousculé, doit honorer sa dette. Il se défend, lève les bras en l’air en les agitant, comme pour exprimer une forme de désolation, le regard mielleux trop exagéré, maniéré qui irrite le groupe, et le voici prétexter un malentendu avec les Tunisiens, que les trois rues ne rapportent plus aussi bien. Cathy tend l’oreille, tandis que le général Ruiz s’assure que personne ne vient, tendu. Elle entend le gus pleurer que c’est la crise, que depuis que les gitans sont arrivés dans le secteur, ils ont tout raflé et niqué, Saïd et Hicham. Une visite express au « capo » s’impose. Ruiz déclare alors, en faisant naviguer sa langue dans tous les sens dans sa bouche :


    — Bon, je suis là. J’ai compris le blème. Mais comprends-moi aussi. Je dois faire respecter mon business, sinon c’est la porte ouverte à toutes les dérives, hein, t’es pas de mon avis ? Dis-moi que tu piges, allez, fais un p’tit effort, pour moi…


    — Un effort ? Tu veux quoi ? Mon slip ? J’ai pas l’fric et j’l’aurai jamais, putain ! J’peux pas casquer, c’est une somme trop importante, crois-moi, Marco !


    Cathy s’interroge encore, plongée entre incompréhension et méfiance, avec l’idée saugrenue de vouloir tout à coup rapetisser :


    Marco ? Pourquoi Ruiz se fait appeler Marco ?


    Instants de flottements, les types brassent des insultes. Ils se bousculent, c’est le début du bal des intimidations, mais rien de concret n’en sort. Ruiz sent ses vaisseaux des yeux éclater, il vire parano, ses pieds veulent jouer au foot. Cathy n’en rate pas une miette, ces types sont de vrais ventilateurs sur pied, des durs qui causent gras de filles et de loyers impayés, racaille. Cathy y voit plus clair, capable de saisir qu’il s’agit d’un réseau de prostitution, avec un découpage organisé en secteurs, dont les chefaillons sont là à rendre des comptes. Elle se fait la déduction rapide que « qui dit catin, dit drogue et donc réseau, pègre, stars et politique ». La femme prend un léger recul, elle se demande s’il ne vaudrait pas mieux foutre le camp, n’avoir rien vu, ni entendu. Car « ça pue », et cela risque de s’envenimer. Elle n’est pas sans savoir que c’est ce même argent qui rend l’homme immonde, bestial et zinzin du citron. Bingo. On est pile-poil jour de paie, or il y a un méga lézard dans le potage. L’assiette creuse et dorée, d’habitude bien garnie avant de faire la chouille au champ’, est vide. Les requins ont faim, ils ont soif de sang, ils ne font plus mumuse. 


    Mais que fiche Ruiz au milieu de tout ça ? Un gendarme intègre comme lui. Il s’est introduit dans le réseau pour le faire tomber ? Alors si c’est le cas, chapeau bas, monsieur !


    L’homme que le superflic vient d’embrasser se met à vociférer des menaces de mort à son encontre, il croit se faire doubler ou jouant la comédie. Le cador en chef de la bande est bien Ruiz, il sait qu’il ne peut rien tirer de ce peintre de pacotille. De ses ongles longs transformés en griffes, il trancherait sans peine le cou de ce pouilleux, cet avorton qui pleurniche à l’agacer. C’est terrible, ce qui était impossible à imaginer arrive, Ruiz dégaine alors un couteau luisant de sa poche, il relève le gus, le ceinture par l’arrière. Sans hésiter, franco de port, il tranche comme une rondelle de chorizo l’oreille du type, lequel se met à aboyer d’horreur, de douleur, du sang partout, dans son cou, son épaule, à l’aube de sa mort imminente. Ruiz s’apprête à nettoyer la lame rouge, punitive, de ses deux doigts, or il change d’avis et l’essuie sur le cuir chevelu de sa victime, le regard comble de fermeté, barbare :


    — Sale bâtard ! Tu vas payer ton dû. 


    Le type couine, il souffre, mais il ne se démonte pas et veut sortir du game la tête haute, même s’il est à terre :


    — Sinon quoi ? Hein ?


    Il approche, loup et hyène qui copulent sur un cadavre de zèbre : 


    — Sinon je te saigne l’autre oreille, mais c’est que dalle, à comparer du plaisir que j’aurai à bouffer celles de tes gosses, ta putain de mère, et celles de tes pouffes sur mon trottoir ! 


    La scène gifle Cathy, elle est estomaquée. Instinctive, sa main qui tremble vient de façon pénible couvrir sa bouche qui voudrait pousser un cri libérateur, pour ne pas la trahir. Dans le même temps, devenue toute outrage d’affolement, sa tête se cogne contre le mur sale, elle se met à saigner. Le sang coule, elle doit contenir maintenant sa douleur physique, après celle émotionnelle, et comme si ce n’était pas suffisant, elle s’en veut, elle se mord la main de ne vouloir être là, imbécile et perdue. Comme Pablo. Et c’est déjà trop tard. S’ils la trouvent, elle est morte. Adieu, Pablo. Ruiz, sobre et déterminé, ne lâche pas le morceau :


    — Tu sais que t’es un sacré fils de pute, toi ! Mais moi, je sais que t’es loin d’être con, alors ne me baratine pas.


    Elle rêve de s’enfuir, tétanisée, mais magnétisée, obsédée aussi à l’idée d’en savoir plus, de tout démêler, compromettre les plans de ce fou et retrouver l’enfant vivant. Oui, Cathy soupçonne de plus en plus Ruiz d’être mêlé à l’enlèvement de Pablo, peut-être est-il l’objet d’un chantage crapuleux, au milieu d’un vaste coup monté. Est-ce possible que cela soit une vaste mascarade ? La violence, le jeu de la mort, ces fous furieux, tout lui fait dire que ces démons terrestres ne jouent pas. Et qu’aussi paradoxal que cela soit, le paradis et l’enfer cohabitent, ensemble, et partagent la même conquête des âmes sur Terre.


    Comment la haine peut-elle s’emparer ainsi du cœur des hommes ? Je vais me réveiller de ce cauchemar ou bien quoi ?


     — Pour la dernière fois, où est planquée la thune ? Parle, la putain de ta race sinon je traite avec ton frangin et ta vie s’arrête net là. Tu as dix secondes. Go ! 10, 9, 8…


    Avant de parvenir à la fin de son décompte de mercenaire, Ruiz libère l’homme. Les deux meilleurs amis d’hier en affaire se regardent avec une certaine tragédie, du sang injecté dans les yeux, une barbarie qui fulmine en bataille, pleine de férocité. Sans peur ni remords, ni signes de fragilité, tout est grave et peut s’arrêter, plus que sérieux. C’est alors que de tout son élan, comme d’un dernier acte de résistance, le buste de l’homme en situation de faiblesse s’épanche pour cracher au visage de Ruiz. Celui-ci reçoit un mollard verdâtre, visqueux et dégoulinant qui le laisse de marbre, l’espace-temps de quatre secondes interminables, stoïque et chrétien résilient, pas pour longtemps. Il essuie le crachat de façon lente et navrée, d’un mouchoir en papier saisi de sa poche de pantalon. Il prend le soin d’extraire de sa bouche son chewing-gum à la chlorophylle pour l’unir au dépôt visqueux, mortel. 


    — J’ai toujours été réglo, Marco. Je ne voulais pas te vexer. Je n’ai pas le fric, je l’ai perdu au casino avec la bande à Akim et…


    Rapide comme l’éclair, le ripou dérobe dans ses reins un révolver. Au bout du canon est vissé un silencieux chromé. Il presse la détente, abat aussi sec l’insolent endetté, de trois balles dans la tête, qui s’écroule sans faire un pli. Il brandit ensuite un avertissement, droit :


    — Petit effronté. Ça t’apprendra à vouloir niquer El Jefe Marco Ruiz ! 


    Ruiz lève la tête au ciel, comme pour présenter son trophée, avec fierté. Il n’a pas besoin de regarder les autres, ils ont tous la mine dans les chaussettes. Il attrape ensuite la veste que tient un des gangsters, le jette sur le visage du défunt, avant de bondir à pieds joints dessus pour l’écraser, l’éclater comme une pêche trop mûre, la chair vient à rompre dans des bruits d’os de poulet craqués, à libérer le sang qui doit s’écouler et imbibe le tissu à devenir rouge écarlate, horrible, tel un baptême du sol, souillé par le mal.


    Au même instant, une secousse violente la terre, c’est un séisme d’une magnitude de 2,2 qui sonne, depuis l’épicentre de Rochegude et qui fait éclater tous les vitraux de l’église Saint-Michel de Uchaux, à bannir ici la rue des Jardins, ensanglantée.


    Mais non rassasié, comme possédé par une force démoniaque, et sans prévenir, Ruiz le déjanté fracasse les testicules du cadavre à coups de pied, comme il frappe dans un vulgaire sac de sable, un ballon de fête foraine, geste fou qui fait jaillir le soupçon de premiers saignements, les couilles éclatées de son associé, ignoble scène à laquelle Cathy ne peut plus assister. C’est bon là, il est déjà mort, murmure tout doux un lascar, blanc comme un linge. Au niveau de l’entrejambe, l’énorme tâche sombre s’amplifie, au point de ressortir des pantalons. Les regards se croisent, il va se produire un autre évènement. Le taureau déchaîné est aussitôt ceinturé par ses malabars, des types qui s’éjectent du club sont appelés à la rescousse par un autre type en dehors, téléphone en main, pour le saisir. L’assassin est sous contrôle, il manque d’oxygène et ne parvient pas à revenir à la raison, impossible à calmer. Sa langue se retourne, baveuse tel un pitbull enragé qui a déjà goûté aux globules. 


    Tous craignent qu’il fasse une crise d’épilepsie, mais il ne s’agit pas de cela, oh que non. Les autres gus bloquent la rue, ils masquent le décor barbare, pour ne pas être repérés, puis ils le plaquent au mur, avant qu’un sbire à demi-affolé à l’exta ne s’exclame :


    — Du calme, boss ! Vous allez revenir à vous. Mais franch’ment, fallait pas faire ça ici, pas en pleine rue ! Allez, faut rentrer.


    Ruiz titube, il trébuche, croule comme un porcin et retrouve le chemin de ses esprits, ses yeux retournés reviennent à la réalité, il gueule :


    — Quoi, t’as un problème, mec ? Vous n’êtes qu’une bande molle d’esclaves ! Tu veux la prochaine balle entre tes deux yeux ? Que je broie tes burnes, hein ? Alors, baisse-les, enculé ! Et lâchez-moi la grappe ! Hors de ma vue, avant que je commette un carnage ! 


    Ruiz est méconnaissable. Cathy le revoit débarquer au parc, en tenue de gendarme. Il est le diable réincarné, pense-t-elle. Mais le forcené n’en a pas fini, ils le craignent et le laissent décider des suites à venir. Sans regret, il enfonce le clou :


    — On s’en branle de ce minable, on rackettera sa femme et ses frères, j’sais où ils crèchent, on va les déloger, rue de Constantine.


    À terre, le patron de nanas camées et de plusieurs bars à jeux interdits n’est plus. Mort, exclus du panorama avec sa tête éclatée comme une pastèque dont une soupe rouge écarlate coule sur le pavé usé. Très vite, il devient la proie exquise des mouches, mieux que de la chiasse. Ce gus liquidé avait la protection de Ruiz. Lui aussi était un affranchi, un type qu’on achète facile, pour de nouveaux marchés, car dans ce réseau un peu particulier, toutes les pattes sont graissées et corrompues, plus qu’on ne l’imagine. Mais celui-là a dépassé les bornes, et ce n’est pas un vrai caïd. Il n’aura jamais ce statut. Ruiz, oui, c’est un gros gibier. Bobby déboule dans la ruelle. Il vient pour livrer, avec son Kangoo noir, huit extincteurs remis à neuf. Sa bagnole aux airs de tripe dispose d’un capot bleu, c’est pour mieux passer inaperçu. Il échange un clin d’œil avec Ruiz, sourire revenu comme un rayon de soleil, il regarde le nettoyage fait et tout le monde va partir, tel un gros cumulus gris :


    — Débarrassez d’ma vue cette merde. Pedro ! Allez ! Nettoyez tout ça à l’eau oxygénée et balancez-le ce soir, dans une tranchée à béton. Sur l’embranchement A7 et A9 à Orange, il y a des travaux là-bas. Demandez Jeannot Barco. Saloperie, va ! Dire que je t’ai nourri ! Dire que je t’ai sorti de zonzon et offert un pont d’or, trou de balle ! Et c’est ainsi que tu me remercies ? Vaya con Dios, hijo de puta !


    Comme si cela n’était pas suffisant, il lui flanque un violent coup de pied dans la face. Sa famille ne pourra afficher son visage ni lui offrir une sépulture et un recueillement normal avant mise en bière. C’est un avertissement pour les autres, vivants et à demi-stupéfaits. On ne « baise » pas de la sorte le capo. C’est lui qui a raison de vie ou de mort sur ses exécutants. Il est tout sauf un gendarme réglo.


    — L’espèce d’enfoiré. Vite, une clope, faut que j’me calme ! 


    — Tenez, patron.


    — Merci. Ah, tout fout l’camp aujourd’hui, même le respect. Allons voir sa pétasse de femme, on fouille la baraque et on récupère notre blé. Mais pas touche à son corps ! Même pas en rêve vous la violez, elle est née dans le même village que mes parents. Comprendes, ombres ?


    Bouleversée Cathy tremble, pire qu’un marteau-piqueur thermique en mode « pause-cigarette », à deux doigts de se pisser dessus comme une écolière en pension. En pleurant de désespoir sanguinolent. Elle regarde passer une fourmi et échangerait volontiers sa place. Elle a la poitrine enfoncée, accroupie, trop emprunte à fixer ses pieds usés pour penser à autre chose, regarder devant ou en arrière. Elle s’impose de respirer moins fort, elle ne se hasarde pas à tenir la conversation avec cet avion qui passe dans le ciel bleu, neutre. Il ne la rassurera pas. Ruiz semblait cacher depuis trop longtemps un mystère, un secret. 


    Désormais, seul Pablo compte. Gazelle, en mode survie, elle s’encourage à l’imagination de caresser son visage de môme, le seul qui puisse illuminer son existence repartie de zéro. Tandis que l’assassin Ruiz est revenu au calme, il s’essuie le front trempé d’adrénaline, celle sanguine dont il aime se délecter, sous le cadavre couvert d’une veste de smoking qu’il maudit, corps qui est traîné dans la discothèque. Elle se persuade qu’un fou pareil fera n’importe quoi pour son fils, quitte à faire un voyage aller sans retour, dans les flammes de l’enfer, pour le sauver, le ramener bien qu’elle ne soupçonne pas dans quoi elle vient de s’embarquer. Il aurait mieux valu qu’elle ne vienne jamais.


    Cathy reprend appui sur ses genoux cagneux. Elle se relève, tel un cygne pastoral et s’en retourne, impactée, vers le la rue de la lumière, là où la vie grouille, pour mieux revenir à elle. Elle reste convaincue au plus profond de son être que Pablo est vivant, qu’il y a un espoir malgré tous ces antéchrists qui se régalent de violence et de faux-semblants, ce sont d’immondes personnes. De ce mal, un optimisme peut surgir, un idéal qui s’enracine de volonté, celle qui la guidera vers lui. Son seul soleil qui brille de passion et d’amour. 


    — Je sais que tu m’attends, j’en ai désormais la certitude. Patience, Pablo, j’arrive.


  




  

    







    Chapitre 17


    Comment vivre avec cela ? Ce n’était déjà pas facile. Tout à coup se ressent un besoin fondamental de tendresse. Avec la conclusion qu’il n’y a que l’amour ici-bas, de vrai et de fort, sans toxines, et qui ne se monnaye pas. Luc manque à Cathy. Mais cela est-il réciproque ? Naturellement qu’à deux, ce serait plus facile à supporter. Moins marécageux. Moins ignoble. Or c’est simplement la merde. Ils causent moins fort et complotent. Elle file et s’esquive, sans se retourner. Elle, s’éloignant rapido des lieux, Cathy débusque une ruelle étroite et se planque derrière une grande poubelle sur roulettes pour se vider la vessie en respirant librement. À manquer basculer en arrière, elle ne voit pas venir qu’elle craque, c’est fait, en sanglots, elle masque sa face en déconfiture et elle se met à pleurer, pas inquiétée de sa culotte trop remontée.


    Elle doit se relever, et poursuivre son chemin, fuir ce cauchemar, tout ce foin. Après quelques dizaines de pas incertains, plus loin vers la gare, sur les trottoirs animés, elle recevra le soutien inattendu d’un couple de retraités américains. Ils sont intrigués de son état de choc et veulent, bien que fébriles et distants, lui venir en aide. Ils craignent qu’elle agisse à mal, une boulette, ou qu’elle subisse un vilain malaise, sur le trottoir.


    Gênée, le bras agité, elle décline leur proposition et les repousse gentiment, à coups de « no, no, no… ». Élancée vers cette descente de boulevard casse-gueule, la gare routière lui ouvrira ses bras de pierres et béton, pour ficher le camp. Il y a du monde. Le soleil dévoile au jour sa tête, celle chahutée qu’elle voudrait changer en homme, en dedans et en dehors, au-delà des crasseux articles de journaux qu’elle voit aux tourniquets, le même genre que tout à l’heure, avec pour changer, une photo de Pablo qui lui essore ses intestins. Cela l’agace, mais dans son inconscient, cela la rassure. Ne pas l’oublier. Elle veut à présent se fondre dans la foule, masquer ses yeux vengeurs de louve sans louveteau. Privée de lui. 


    Instable, elle se déhanche comme une star de variété shootée. Au point d’intriguer une patrouille de policiers municipaux qui ralentit et veut s’arrêter, fenêtre ouverte à sa hauteur, les épaules penchées en avant. Le conducteur demande alors :


    — Tout va bien, madame ? Besoin d’aide ? Un souci ?


    — Non merci… Tout va bien, enfin presque. Je viens de perdre mon emploi ! Elle balance ce qui lui passe aussitôt par la tête.


     C’est vous qui voyez. Bon courage alors.


    Avant d’enquiller la première vitesse, lever son menton barbu, le flic, persuadé d’avoir déjà vu Cathy quelque part, lui envoie un signe amical de l’index, en l’air. Il y a des bons policiers, encore heureux, c’est même une majorité, disons-le. Lorsqu’on se trouve coincé, entre le marteau et l’enclume, on a tendance à inventer n’importe quelle connerie pour s’en sortir. On essaie de passer entre les gouttes d’acide, trouver des prétextes impossibles à avaler, pour se dédouaner de l’amende. Mais quand c’est mérité, il ne faut pas venir se plaindre.


    Le lendemain. Une nouvelle nuit catastrophique, à ne pas dormir. C’était tout vu. Une de plus au lourd compteur maussade, qui vaut à Cathy de ne pas s’être présentée au rendez-vous avec la BR. Est-ce un oubli ou du mépris ? Elle s’en fiche puissance dix. 


    Et alors ? Qu’est-ce que cela changerait ? 


    C’est Langlade qui vient la réveiller, il toque fort à son domicile, après plus de trente minutes d’attente, inutiles. À exactement 08 heures 30, c’est bête. Elle ouvre sans tracas la porte à sa visite, elle prétend, l’esprit dans le brouillard, qu’elle allait partir. Embarrassé tout en cherchant ses mots en Javel qui ne viennent pas, le gendarme évoque l’impossibilité d’obtenir les bandes vidéo. Mauvaise nouvelle, il développe qu’aussi incroyable que cela soit, elles auraient disparu. Ce à quoi Cathy s’attendait étrangement, pour connaître, on ne peut mieux, l’autre fantoche. Elle n’y croit pas du tout. 


    — Comment vous expliquez ça ? Chez des hommes de loi, de confiance et d’honneur, des assermentés tels que vous ! 


    Langlade dit vrai, il en est désolé et accuse la mine des mauvaises gaffes, or il n’y est pour rien, et l’étau se resserre davantage sur son chef direct. Cathy repart de plus belle dans ses envolées colériques, de révolte :


    — C’est le 1er avril ? Non, vous me charriez ? Ce n’est pas sérieux, Langlade ! 


    Elle revoit la démence de Ruiz, en pleine action, la scène affreuse de règlement de compte, hier façon gangsters, mais elle choisit de ne pas se laisser emporter par l’émotion, elle n’avouera rien. Pas pour le moment. L’autre pot de fleurs se frotte ses mains qui l’embarrassent, aux pantalons, comme pour devoir partir, en rester là.


    — Bon, j’y retourne, et je vois ce que je peux faire. Merci de m’avoir reçu, madame.


    Blanche et la bouche comble de gerçures, Cathy sent l’embrouille à plein nez. Ce blanc-bec est-il fiable ou non ? N’est-il pas venu plutôt pour autre chose avec ses regards froids qui fusaient vers l’intérieur ? Elle se méfie de tout le monde et elle a raison. Tiens, voilà son amie Nadine qui passe devant chez elle. Que va-t-elle faire ? Cathy patiente par curiosité et test, pour prendre la température du pays. Regards échangés, plonger dans la vraie nature des gens. L’amie d’hier lève le nasal, avec une forte exagération qui durcit l’ambiance, elle fronce son large nez de ménagère et fait illico demi-tour sur le trottoir en saluant uniquement le gendarme sur le départ. Elle ignore son amie Cathy. 


    L’imbécilité du XXIe siècle est une tare vraiment insoupçonnable.


    Gare ! Ce n’est surtout pas le moment de renoncer ni de flancher sous l’émotion. Rien ne tourne normalement et tout laisse à croire que l’affaire est plus énorme qu’elle ne paraît. 


    Il y a derrière tout cela une véritable bombe. Ah, les cons…


    Elle s’assoit, elle bouge son bassin d’indécision, puis se lève, nerveuse, elle se dit qu’il faut marcher, marcher dans le salon, en regardant sans les voir tous les jouets empilés des petits, naufragés et de trop dans ce foyer qui pourtant il y a peu était encore animé de vie. À en revendre, avec ces bavoirs salis par un petit-suisse renversé, des pleurs de fatigue avant la sieste, les cheveux peignés à la brosse avec amour, les jouets tombés, ceux qui font de la musique qui stresse, avec ces canards à ficelle. Et il y a les couches à changer, à la salle de bains devenue une autre place vide de plus, inutile, ignoble dans toute son indifférence. Comme en cage, elle exécute les cent pas, enveloppée maintenant par une colère farouche qui a remplacé la tristesse et élève l’envie de savoir. Tout renforce un dégoût du genre humain.


    Tous les hommes seraient-ils aussi mauvais ? Allons bon. Il ne faut pas généraliser.


    Le parc. Elle n’a pas tort de se suggérer de retourner sur les lieux du rapt. Elle va y filer, sans prendre le soin de fermer le verrou de son domicile, toute décidée. 


    — À quoi bon ? Personne ne viendra prendre de mes nouvelles. Non, demi-tour ! 


    Elle ferme la porte à clé. Il ne faut rien négliger. La maison pourrait être visitée. 


    Elle y est. Dans ce poumon vert devenu friche aride, tout lui revient en mémoire. Elle cherche, elle harcèle le sol d’un détail, d’un signe, d’une lueur comme on se persuade qu’on va gagner au jeu à gratter ou trouver une pièce d’un euro au centre commercial, comme on chercherait la terre promise, bienveillante et source de paix, lumineuse. Autant chercher une aiguille de couturière dans une botte de foin. Mais elle se rend à l’évidence que c’est ici que tout a commencé, et donc que c’est ici qu’un truc nouveau va se manifester. C’est obligé.


    Les toilettes publiques, un petit WC à la porte taguée de croix gammées et d’insultes, elle n’y avait pas pensé. La porte du coin répugnant est ouverte en permanence 24 heures sur 24, si bien qu’elle la pousse par l’extrémité de ses doigts propres, peu rassurée. L’odeur forte d’une énorme cague, celle qui n’a pas atteint la cible pourtant évidente et centrée des toilettes turques, l’horrifie autant que la situation dans laquelle elle baigne depuis plusieurs jours. Elle recule, elle hésite à serrer sa langue sous sa mâchoire, mais elle doit y retourner, en se pinçant le nez s’il le faut, pas le choix. Rien. C’est la merde. Pas un meuble n’est présent, pétoule. Le hublot au plafond, où clapissent de magistrales toiles d’araignées, est manquant. Seuls une douille, le fil et la lampe composent l’éclairage sommaire. Tout se vole. Pas un détail, sinon cette grosse chiasse sur le bac blanc, sur laquelle elle revient, dégoûtée malgré elle, la colonne d’eau qu’elle remonte, avec la chaîne de la chasse qui pend, et ce réservoir en l’air accroché comme une grosse pierre calcaire. 


    Elle attend, elle s’immobilise, comme si elle attendait un message. Toujours rien. À regarder avec attention, le réservoir de flotte en céramique laisse dépasser un bout d’étoffe. Ce n’est pas un tissu, mais un morceau d’emballage plastique blanc, qui dépasse un peu. 


    Qu’est-ce cela ? Voyons de plus près.


    Elle a beau tendre le bras de tout son long, se détendre sur la pointe des pieds de taille 37, elle n’est pas assez grande pour atteindre la surface haute du bac, quasi au ras du plafond poussiéreux et habité.


    Elle sort du bocal, en tête de chercher un objet, pour s’offrir de la longueur, une cale pour se hisser davantage. Un rapide coup d’œil aux poubelles, elle remarque deux blocs de parpaings fracassés qui feront l’affaire. Deux allers et retours seront nécessaires à l’opération de rapatriement, alors que pas un chat ne circule dans la rue. Tant mieux. Cathy fait le dos rond, rapide. Elle les dispose l’un sur l’autre puis grimpe en s’assurant de leur stabilité. Elle y est, parvient à attraper l’extrémité de ce qui enveloppe un objet assez long qu’elle fait glisser et tomber sans faire exprès, dans un fracas mi-métal, mi-pétrolier. Elle ramasse aussitôt la chose inconnue dans un cri léger de crainte, à se faire sursauter et vite guetter dehors si nul n’approche. Elle desserre le nœud du sac, écarte les anses en plongeant son regard de fouine, pour palper l’irrégulier et étrange contenu :


    — Merde, un flingue ! Le délire. 


    Elle découvre le contenu, bien qu’ayant compris direct au toucher de quoi il s’agit. Elle le fixe, le manipule sans penser un instant que des empreintes sont probablement sur l’objet, une trace liée à une identité. C’est après qu’elle s’en apercevra, idiotement. Ce n’est pas grave. Mais un élément la chiffonne à la Maigret. Elle comprend, par la manipulation et le poids de cette arme, qu’il ne s’agit pas de n’importe quel pistolet, non. C’est en effet un pistolet à plomb. Plus léger qu’un vrai neuf millimètres. Elle sort, l’allure discrète, des toilettes sans déballer au grand jour sa découverte, elle pousse jusqu’à faire mine de se rafistoler. Toujours l’esprit en alerte, elle cherche par terre autre chose, la présence d’un détail, n’importe quoi pour avancer, sans prendre au ridicule cette pâle copie d’un Beretta.  


    — Mais quelle gourde ! C’est bien sûr…


    Elle saisit que l’objet en question n’a servi que dans un seul but. Faire chuter Romain. Tout s’éclaire, la diversion, l’accident, les pompiers, Pablo enlevé en un temps record. Ça colle. 


    Ça pue le coup monté ! On me fait marcher depuis le début. Non, je cours.


    Sous le poil sauvage d’une tigresse juste sortie de sa tanière, elle retourne à la caserne chercher une seconde clé, persuadée d’y trouver la lumière qui la fera sortir de cette impasse. À y croire dur comme fer, la voici se réquisitionner sans ménagements, à bondir à grandes enjambées, déterminée. Elle sait ce qu’elle veut, elle l’a toujours su, avec opiniâtreté, courage et fermeté :


    — Nom de Dieu, Cathy ! Il faut absolument récupérer ces bandes vidéo, au plus vite !


  




  

    







    Chapitre 18


    Retour à la brigade de gendarmerie. Pour la valeureuse, un début de réponse se trouve dans ces murs, c’est clair. Cathy doit s’assurer que Ruiz est absent, pas le choix. Elle a bien l’intention d’entrer par effraction, récupérer ce qui lui manque, ce qu’il lui faut. Et sans l’aide de personne.


    Au portillon de la grande grille, elle sonne au planton, sans se présenter, elle demande à parler à Fabien Ruiz. Par transfert d’appel, le militaire en poste à la voix sèche fait sonner le téléphone dans l’appartement de l’adjudant. Pas de réponse. Elle resonne. On la fait entrer. Un autre type en civil, aux larges épaules avec un parler pointu (un gars de l’Est ?) dit qu’il n’est pas ici. Cathy, attentive en « mode espion », profite de l’instant pour découvrir un peu mieux les locaux, dans des yeux intrigués de voleuse en herbe, elle enregistre le positionnement des garages et autres accès. Mieux disposée que lors de son audition, elle se dissuade d’un passage par cette ouverture, compliquée :


    Misère. Des grilles, des codes, encore des trucs de mecs paranos. C’est une véritable forteresse ici.


    La voix polie et professionnelle, après un autre test, explique alors, en notant des renseignements sur son bloc-notes :


    — Désolé, madame, il ne répond pas. On m’indique qu’il est parti. Puis-je lui laisser un message ? Vous êtes madame…


    Cathy n’est déjà plus là, elle a passé la porte. 


    Rebelote, occupée à contourner le bâtiment carré pour s’y introduire, la brûlante file vite, comme échappée d’un foyer de désintox. Mais il y a un hic de taille. La haie de lauriers est une véritable clôture naturelle devant un grillage haut d’au moins deux mètres. Vaillante, elle s’impose de trouver une astuce. Une solution semble lui sourire. Un fourgon d’une société de paysagistes est garé de côté. Les ouvriers sont en train de procéder à la taille annuelle des arbres qui ont trop poussé, face nord. Sereine et méthodique, Cathy regarde sa montre indiquant 11 heures 33. Les ouvriers ne vont pas tarder à déposer les outils, faire leur pause. En retrait, elles les observent, innocente. À vingt mètres environ, en ligne de mire, se trouve le camion, près de la haie en question, à tailler dans un second temps. La porte arrière se referme. Super ! Elle est équipée d’une échelle fixe pour accéder à la galerie où sont sanglés échafaudages et échelles en aluminium. Voilà son ticket d’entrée. 


    Elle avait vu si juste. 11 heures 52. Comme prévu, les travailleurs plient le matériel et quittent leurs EPI, pour aller casser la croûte au restaurant du Nané, à pied. Ils traînent un peu, mais ils seront vite barrés. Ils blaguent, fument une tige, avant les douze coups. C’est le moment où elle s’approche, chatte habile sur un toit de velours, elle atteint le fourgon, grimpe rapide aux quelques barreaux blancs et franchit les arbustes piquants en se roulant dessus. Elle n’imaginait pas que cela fasse si mal. Malgré la douleur, la volontaire ne quitte pas de vue son objectif suprême, dégourdie. Le sourire de Pablo lui revient en mémoire, comme pour lui prêter main forte, un boost de courage. Coup de bol, personne ne l’a remarquée. À l’avance, elle sourit et jubile de voir enfin se manifester des signes positifs. Comme soufflée d’une sarbacane, elle s’élance vers l’appartement de Ruiz, voit la porte-fenêtre grandir au fur et à mesure de ses pas décidés. La pirate enjambe le balcon, d’un saut, elle se hisse à l’abordage. 


    Coup de théâtre, l’accès est libre comme l’air. Tout est ouvert. Le flic s’y trouve-t-il ? Elle va bientôt le découvrir. Elle entre sur la pointe des pieds, ses baskets se posent telles des ballerines sur le froid parquet, elle est à l’affût dans le fuseau d’un agent secret, le palpitant battant la chamade. Suspicion d’un parterre flanqué de mines anti-personnelles et les angles de mur tous équipés de caméras, elle affiche un sourire pour déconner bien que toujours en guerre. Elle touche au but. Enragée, déchaînée, elle cherche et fouille comme un renard affamé. Vite, presque hystérique, elle se métamorphose en chienne des douanes, elle jette tout ce qui transite d’inutile par ses mains, en se fichant pas mal du bordel qu’elle génère, ironique. Elle se lâche, comme une panthère en peste dans ce bazar déjà présent, au point de soudain en avoir marre, à s’essuyer le front en nage et douter tout à coup. 


    Elle a besoin de s’asseoir un peu, de réfléchir à l’éventualité de se planter en beauté. De se jeter dans la gueule du loup. Toute cette sombre histoire n’est pas que dans sa tête, elle est réelle. Elle se questionne encore :


    Est-ce qu’il serait assez con pour garder les bandes ici ? Réfléchis, Cathy. Bien sûr que oui. Qui aurait l’idée folle de voler la maison Poulaga ? 


    Elle reprend de plus belle, durant quinze minutes, presque une demi-heure maintenant. Rien ne lui fait signe, rien qui ne l’apaise. Elle s’achemine, curieuse, du côté de la petite cuisine bleue et jaune dont la vaisselle sale en pagaille s’accumule en pyramide. Un court instant, elle se fait la réflexion qu’aucune goutte d’alcool ne traîne, tout en changeant de pièce comme de pays, n’ayant pas trouvé sa chance au salon qu’elle abandonne à son chaos en dénigrant à nouveau Ruiz : 


    — Ça lui fera les pieds à ce fumier, il rangera. Pour une fois, il sera la boniche !


    Les placards, les tiroirs, sous la table, sur le micro-ondes en hauteur, derrière la gazinière et la hotte où squatte un fait-tout en fonte abîmé, partout elle cherche, tout passe au peigne fin. Elle s’agace, rien ne brille, à part ces capotes parfumées. Son nez s’arrête sur le placard vertical à pain. Elle ouvre le couvercle. Y reposent les croquettes pour chat, en sac d’emballage de deux kilos. Dans cet angle, lui qui déteste son matou qui pisse et cague partout, jusque dans la douche et sur ses chaussures. 


    Un signe. Soudain, c’est le sentiment de brûler. Souvenir qu’il ait voulu le purger, tant le félin est con et imprévisible, à griffer sans prévenir, caractériel comme son tordu de patron. 


    — Tiens, quand on parle de quelqu’un… 


    Un miaou pacifique se fait entendre dans le couloir étroit, suivi d’un autre, agacé car affamé, derrière une porte aux carrés de verre flouté. Cathy se confirme aussitôt que la nourriture la fera gagner. Ce con de vantard a planqué les cassettes dans le paquet de croquettes pour chats, à proximité du frigo qui donne de fichus coups de bélier, ce qui fait sursauter l’apprenti-voleuse. Bingo. Perspicace, on croirait une voyante, ou bien elle dispose des fesses les plus bordées de nouilles. Les mini-cassettes, modèle rétro des années 2003, sont enveloppées dans un sac blanc à l’effigie d’une grande surface. C’est une première victoire, celle qui lui fait remuer les hanches et apparaître ses belles dents blanches. 


    Emballé, et c’est pesé ! Bravo, cocotte !


    Elle se dit qu’une fois rentrée chez elle, il lui faudra sortir de la cave ce bon vieux lecteur à bandes, et les câbles en correspondance. Une chance qu’elle conserve tout, contrairement à Luc qui veut de l’espace et tout gicler ce qui dort à la déchèterie du Capricorne, « pour épurer et respirer ». Elle n’est pas déçue de sa trouvaille. Mais sera-t-elle pour autant comblée ? Pas encore. Alors qu’elle s’apprête à mettre les voiles, son regard est soudain interpellé par une enveloppe. En évidence, elle est posée à l’oblique, sur la table. Dans l’angle, le drapeau tricolore bleu-blanc-rouge désigne un avion. Il s’agit d’une pochette de la compagnie Air France. Cathy s’exclame, naturelle :


    — Tiens donc, c’est intéressant… Il y a des projets de voyage dans l’air. 


    Sans réfléchir et avec des mouvements noueux du cou, Cathy saisit les documents tel un trésor mortel pour mieux en savoir, une relique ancestrale. La stupéfaction l’emporte comme une tornade, elle fait froncer ses yeux comme si la blancheur du soleil épousait toute la campagne de France d’un coup fatal, l’instant de découvrir le pli de trois billets d’avion au départ de Marignane, à destination du Venezuela-Aéroport international Maiquetía Simon Bolivar.


    On avance ! Deux billets adultes et un enfant de moins de deux ans. Je le savais ! Putain, je le savais ! Pablo est en vie. 


    Elle l’ignore encore, nul ne le sait, mais son amie nounou Chloé, gentille et effacée, est portée disparue de façon inquiétante depuis plusieurs jours. Sa famille n’a aucun signe de vie ni nouvelle de sa part. Elle s’est volatilisée. Or dans les bureaux d’à côté, côté taf en effervescence, est en train de tomber promptement sur l’ordinateur : 


    « Alerte Homicide. Identité : Chloé Cazals. Retrouvée pendue à un arbre. Lieu : Lapalud (Vaucluse). Info importante : n’est pas un suicide. Individu retrouvé par un paysan de Saint-Restitut. La victime a reçu une balle calibre neuf millimètres dans la tête, tirée à bout portant. Signes. Absence de nez. Front et bouches tailladés à l’arme blanche, en quatre directions qui désignent une croix type religion catholique ».


  




  

    







    Chapitre 19


    Cathy progresse, non sans ignorer qu’il faudra aller plus loin. Bien plus loin.


    Oublions Ruiz et son club de lascars pour nous recentrer sur l’essentiel…


    Cathy est entière, droite et vraie. Impatiente de découvrir la vérité en images, cependant sur la défensive. Tout se joue là, elle le sait. Rien de l’adversité de cette situation ne la fera changer. Et elle a raison ; elle poursuit sa traque en quête des fameuses cassettes. Et les efforts paient, comme au sport, dans un coup de théâtre, comme toujours tant qu’on y croit. Gare à ne pas chanter victoire trop vite, elle le sait. Retour au domicile, sa maison vide qui survit à trois bornes en sens inverse, au pas de course. Le ciel se couvre. Des corbeaux qui passent en rase-motte la font jurer qu’une frange d’hommes sont des rapaces. Un emballage plastique brille au loin, c’est le bouquet de fleurs sur piquet qui se trouve à l’endroit même où la ministre a été percutée par un chauffard. Elle le regarde avec compassion, le dépasse et accélère un peu le rythme, puis se retourne voir si personne ne rapplique dans son dos. Prudente avec un sentiment de solidarité féminine. Cela aurait pu être elle.


    Pour être plus rapide, elle s’imagine utiliser un vélo et ainsi gagner du temps. Trois kilomètres à pied, ça use les nerfs. De parvenir chez elle lui permet de souffler un grand coup et s’échapper. Fini de bouger. Après avoir avalé deux grands verres d’eau et regardé avec soin si du courrier n’occupait pas sa boîte aux lettres, la voici s’affaler dans le canapé, de tout son long, fermer quelques secondes les yeux avant la nuit et s’endormir d’un trait. Elle qui a des semaines de sommeil en retard. Le temps de deux heures. 


    Chez elle. C’est moins le Bronx que chez Ruiz, mais ce n’est pas l’Élysée. Elle se le reproche puis s’en moque en pouffant, se consacrant à la trouvaille du jour. Du débarras sorti le carton du vieux magnétoscope à bande, elle branche les prises péritel, charge en piles la télécommande, sort l’adaptateur et s’installe aussitôt sur le rebord de sa curiosité.


    Tout le monde est installé ? La visite des rues du village va pouvoir commencer.


    Les débuts de transmissions défilent en accéléré, monotones, avec d’autres sites où de toute évidence, rien n’est vraiment exploitable. Le parc se fait désirer, ce qui la met sous pression, dans un excès d’optimisme qui semble déchanter. Seconde cassette, pas mieux ; elle s’agace. Cathy rumine. Rien ne bouge. Troisième et traitement, idem. Neuf cassettes au total composent le lot soporifique. Et là, pour la cinquième bande, c’est le flash. Ne dit-on pas de façon systématique que la dernière cartouche s’avère être la bonne ? Non, elle s’ennuie sec, à conclure, un peu vite, s’être emballée d’avoir rêvé à un scénario. Ses yeux piquent.


    Sixième bande. La détective en herbe perd de sa fougue, la distance avec sa joie s’écarte de tout à l’heure, sans trop croire que tout puisse changer de dimension. On y voit le parc ainsi que le groupe de femmes aux landaus mobiles, peu discret, qui évolue et se pose aux bancs. Il n’y a pas de son. 


    Son rythme cardiaque augmente d’intensité. Là, un angle de vue est intéressant. Les voitures. Pablo a forcément été « chargé » de façon rapide dans une caisse. Une bagnole garée en standby qui a fichu le camp vers 12 heures 00. Elle se reconnaît ; sans s’épargner, elle lance en réveillant le chien endormi sur le paillasson :


    — Oh connasse. Mais c’est moi ! 


    Ce sentiment de culpabilité ne met pas trois secondes pour resurgir, comme un vilain souvenir tranchant de lâcheté, de trahison, un drakkar, pirate. Sur son fauteuil, elle dissimule son visage, honteuse. Puis elle se met à serrer ses poings, capable d’éclater à mort la tronche de ce mec vêtu de sombre qu’elle découvre, après le crash des vélos. Pause, retour et arrêt sur image. Cette ombre noire rapide qui ramasse ce petit sac et court vers les places de stationnement. On y est. En boucle, elle repasse la scène, au ralenti, dix fois, cinquante fois, au point de se lever et hurler de toutes ses forces, avant de se servir sur un coup de tête un méga verre blindé de Martini, sans glaçons. Pour retourner pénétrer la scène dont nul ne croit en l’existence. 


    Se distingue une voiture blanche, avec pour seul passager son conducteur au volant qui sort tranquille de la file, après avoir arraché le gamin de la poussette, puis couru plus vite qu’un éclair. Démarrage lent et progressif, elle file tranquille en direction de la route d’Orange. Cathy appuie énergiquement sur la télécommande pour mettre en « pause » ce passage où le type de véhicule se reconnaît. 


    — Une Peugeot ? Il s’agit d’une voiture ancienne. Couleur claire, blanche ou jaune. Bizarre. Une personne de taille adulte se pointe au parc, avec une bagnole comme ça, peu banale, elle se range peinard à attendre le moment propice pour enlever un môme, en plein jour et devant des témoins qui ne voient rien. Bah, c’est pas l’apothéose. 


    Perspicace, elle n’a pas tort de penser qu’il y a un trou dans la raquette. Elle se stimule à chercher sur le Net le type exact de cette auto ancienne. Bien qu’un autre mal de crâne la submerge, l’excès de la boisson lui tape sur son système nerveux, tant pis, elle ne lâche rien. 


    Comment et pourquoi. Il faut déterminer qui est le proprio de cette tire.


    Coincée dans une impasse, la fleur devenue mante religieuse feint d’amadouer Langlade et lui demander son avis, dans un hochement de tête et une nouvelle gorgée d’alcool. Qu’a-t-elle à perdre après tout ? C’est après le troisième godet de Martini, servi à bloc, qu’elle se décide à l’appeler, disposée à user d’un peu de charme, en mode persuasif, il n’y a pas d’interdiction à cela d’autant qu’il semble avoir un poil le béguin pour elle, se dit-elle en se regardant dans un miroir, encore jolie. Elle plonge. Elle l’appelle. Il décroche. Cathy lui explique en version accélérée le topo et lui demande un petit service, particulier. 


    L’autre au bout du fil, plus perplexe, reste sur ses gardes, mais désire en savoir davantage. Il serait bienvenu qu’il sache si elle a découvert quelque chose, il n’a pas à la supplier de ne rien tenter de dangereux, il lui demande, gentil et d’un ton affectueux. Elle le rassure, depuis son canapé où elles croisent ses jambes, les yeux qui brillent, les lèvres un peu chatoyantes. Elle lui dit que tout va bien, qu’il sera vite mis au parfum, mais il demande à savoir de quoi il s’agit, il en va de la sécurité de cette femme seule. Dur comme un Carambar à convaincre, elle va tenter de lui extirper l’information :


    — Si je vous donne un numéro d’immatriculation, vous pourrez me donner l’identité de son propriétaire ?


    Au même instant de poser la question, elle croise ses doigts et fait la moue comme une enfant. L’autre est moins conciliant qu’espéré. Il se plaint tel un gosse de sept ans, avance qu’il risque d’être radié, de perdre sa place. Au mieux, compromettre sa carrière bien engagée, au besoin de rappeler qu’il a prêté serment, souligner le code de déontologie, ses parents dont il fait la fierté et son avenir d’élever des gosses, rencontrer « la bonne épouse » qui doit l’attendre quelque part. Cathy a depuis un moment fini de lever les yeux au ciel. Entreprenante tel un colonel, elle l’interrompt :


    — Je comprends, Jérôme. Mais mettez-vous un instant à ma place (c’est la première fois qu’elle cite son prénom, ce qui égaye l’échange et rend la requête plus convaincante). Je n’en peux plus d’être traînée dans la boue, je vais devenir folle si cela continue. 


    — Je sais, mais prendre des risques est encore plus dangereux. 


    — Faites-moi confiance. Nous avons un point commun, vous voulez la vérité, moi aussi. Nous avons tant à gagner. Ce n’est pas un faux témoignage ni un abus d’autorité que je vous demande. Vous pouvez le faire. C’est deux fois rien. S’il vous plaît, Jérôme…


    Il hésite. Son porte-clés le fixe, ce trèfle à quatre feuilles lui tend un message tranquille, celui que cela ne mange pas de pain ni ne fera couler de sang. Et si elle disait vrai ? Et si elle avait trouvé un indice, un secret, entre ces rues et ces foyers qui refusent de témoigner ? La nounou sait exactement où elle va. Il devine qu’il ne peut passer à côté de cette opportunité :


    — Bon, d’accord, donnez-moi la plaque, je vois ce que je peux faire, mais pas un mot ! 


    — Soyez tranquille. Vous avez ma plus grande discrétion. Je serai aussi muette qu’une tombe !


  




  

    







    Chapitre 20


    Quinze minutes d’attente interminables. Le téléphone de Cathy sonne. Le numéro de plaque minéralogique fera tomber l’identité du propriétaire. Un type peu banal. Il s’agit d’un certain Serge Guffroy. De son surnom de bandit « Le Guff ». Ce nom dit vaguement quelque chose à l’enquêtrice qui frétille déjà à l’idée de pianoter sur internet l’identité, en majuscules, dans le moteur de recherche. Une adresse, une carte, un numéro de téléphone s’affichent. Le gazier vit ici, il a une sale tronche se dit-elle, et il crèche chemin Baratier. Cela se situe à quelque deux kilomètres et demi du bourg provençal. Tout en farfouillant sur les barres de pages, d’images et d’historique, elle se sent pousser des ailes, au point d’aller le rencontrer sans tarder. Or un élément déroutant et fortuit vient très vite la rassasier. Elle se calme, assise à en devenir vulnérable et craintive, quand elle s’exclame :


    — Oh, nom de Dieu !


    Crispée, elle contorsionne sa bouche, elle ne lève plus les yeux au plafond, à voir mouliner ses recherches, la curiosité puis l’étonnement se dissipent, à faire germer un écœurement, sa raison moins apaisée. Elle reste chez elle, Langlade a raison, elle fait bien. Parce que les articles qui concernent cet homme ne lui font pas bonne publicité. En effet, l’homme « défavorablement connu des services de police et de gendarmerie » offre un palmarès de ouf, un vrai pedigree de caïd. Craint comme un loup blanc, il est qualifié de « montagne sans cœur », décrit tel un nuisible antisocial et irascible, un parasite violent spécialisé dans le braquage de banques, têtu et multirécidiviste. Les papiers datent un peu, mais ils sont en nombre conséquent, envers lui, considéré tel un héros, par des gonzes (surtout des femmes) qui sont allés jusqu’à créer un fan-club en Suisse qui le vénère. À célébrer chaque 21 février 2007, jour de sa libération de prison, en réseau. Un fada pris pour un demi-dieu, un gourou de secte adoré qui n’a besoin de rien faire, un illuminé de la gâchette, une sorte de Zorro loubard à la sauce Jacques Mesrine et Bonnot. La quadragénaire n’en demandait pas tant.


    Mais Cathy découvre pire. Non satisfait d’avoir autant croqué et fait plusieurs séjours en zonzon, dont un en hôpital psychiatrique, le Sergio du Pas-de-Calais, qui dit tourner le dos à la pègre lilloise, dispose de plus d’une corde à son arc bien bandé. Cathy tombe des nues, à lire qu’un verdict « coupable » aux assises lui a été rendu pour enlèvement d’enfant et complicité supposée d’actes pédophiles.


    Assise, Cathy devient glacée comme un marron d’Ardèche, un iceberg en déconfiture, puis un alambic pris de vapeurs, de chaleur, au soleil qui se meurt. Elle fond comme une chandelle qu’on aurait introduite dans un four à 180 degrés. Et le moment d’après, rebelote, elle se lève, furieuse, et s’excite, bardée de colère à vouloir frapper dans les murs dont celui où est écrit « PABLO », qui la voit éclater en sanglots, pleurer et glisser à genoux de tristesse. Elle voudrait aussitôt le ligoter, le lyncher à le faire souffrir, lui arracher des aveux et le balancer ensuite à une corde sur l’échafaud. Prise de rage, elle se jette à nouveau sur le litre de Martini dont le niveau est devenu bien bas, elle ouvre le bouchon pour s’égosiller d’un quatrième godet. Par un geste malencontreux dû au stress fou, la bouteille tombera au sol sans exploser. Robuste, elle se vide de si peu, d’un liquide sanguinolent qui rougit le sol charbonné, tel un sang impur, tel ce sang sur la poignée de la poussette, avortée. 


    Le salaud. Sûre que c’est lui ! Déconne pas, Cathy, ils n’attendent que ça, tu sais. On va le choper, ce salopard, et Pablo reviendra !


    Elle en fait toute une montagne, or cet incident est sans gravité, elle est juste bonne pour éponger sa boulette qui ne sent guère bon, transportée entre réalité et fiction, et cet exotique sentiment de penser que les extrêmes puissent s’attirer au moment le plus inattendu. Elle bredouille alors tout haut :


    — Et si Ruiz avait copiné avec cette ordure ? Il en a envoyé, des briscards au mitard, depuis qu’il est flic. Et il ne serait ni le premier ni le dernier borderline corrompu à bouffer dans leurs mains, en échange d’intérêts…


    Une fois sa bêtise nettoyée, Cathy retourne au canapé, son seul compagnon. Ses animaux dorment sans la remarquer, zen. La télévision merdique est sa seule amie. Paumée, elle change de chaîne, sans les voir, puis elle sélectionne les clips musicaux, histoire de se divertir pour ne pas réfléchir, séquence nostalgique. Au comble du hasard, passe la chanson connue de Jacques Dutronc : « Je ne sais faire qu’un seul geste, je retourne ma veste », ce qui lui vaut le panache d’une énième caricature au tableau de chasse. Plus rien n’étonne personne aujourd’hui. À se demander en toute franchise si les honnêtes gens ne deviendraient pas les plus terribles suspects. Et la dictature de transformer la démocratie en une prison de silence et d’aveuglement, d’asservis, à se complaire d’une morne vie sans lendemain ni espoir. Avec à l’esprit diminué, l’obligation de ne pas bouger une oreille, sinon c’est la condamnation, l’humiliation. Fiché et jugé par des paramètres qui violent l’humanité, avant d’avoir commis quoi que ce soit. On y va tout droit.


    Cathy éprouve et endure tout cela, en preuve vivante. La vie devient une pieuvre maléfique. Elle a beau regarder les images, la tronche du type à la 504 surgit au milieu de la neige qui envahit tout à coup l’écran. Elle retourne à son ordinateur, elle prend le soin d’imprimer tous les documents et les fixera au mur après les avoir lus et relus dans une obsession nouvelle qu’elle remâchera sans frein. Guffroy né en 1959, à Alger. Il est le fils d’un pied-noir et d’une Algérienne qui se voit encore en photo, enfant aux bouclettes, sur le pont d’un bateau affrété en urgence en 1962, ambiance de la foule terrifiée, sans souvenir clair de cette sombre période, pour ses parents dépossédés de tout. Mais la liberté regagnée pour des êtres humains lotis dans la pire des souffrances, colonisés depuis plus d’un siècle. Toujours pour les mêmes objectifs, les mêmes poches, se dit-elle. 


    13 heures 49. D’aucun appétit et contrariée, Cathy se force, passive, à rendre visite au réfrigérateur, histoire de grignoter n’importe quoi, afin de disposer en vrai d’assez d’énergie pour tenir le coup. Or, à l’avance, rien n’a de goût. Rien de ce qui dort dedans ne fait envie, son existence et sa maison, comme à moitié morte, deviennent une perverse prison cérébrale. Un bout de picodon d’Ardèche bien fait, deux biscottes au blé accompagnées d’un jus d’orange et la voici revenir au salon. Le visage du gipsy nordique coupe-jarret est à présent accroché au mur. Déstabilisée, Cathy ne peut rester sans rien faire :


    Je dois en avoir le cœur net ! Pablo doit être chez lui. S’il est coupable, je le verrai, je le saurai de suite…


    Nerveuse, elle rejoint la cave. Derrière des cartons et sacs d’emballages à recycler, elle cherche son vélo, un VTT plus très jeune qui fera l’affaire. Oubliée, les pneus de la monture, craquelés, s’avèrent dégonflés. Quelques coups de pompe à la pression de quatre bars dans chacun, un surfé coup de chiffon, un peu de graisse sur la chaîne et un réglage des freins, il sera opérationnel, comme neuf. Col relevé, lunettes noires et casquette vissée à la tête, la voici en route. Adresse et trombine du type en tête. Mais n’est-elle pas en train de commettre une monstrueuse erreur ? Celle, monumentale, de se rendre seule à l’improviste chez ce gonze soi-disant rangé, mais au passé aussi chargé qu’un camion-benne de fumier.


    Qu’importe sa vie, seule celle de Pablo compte, au centuple. Le parc à ferraille grandit. Cathy se sent frêle, bizarre, en pensant qu’elle est passée tant de fois ici sans remarquer cet immonde bazar. En effet, phénoménales sont les milliards de choses formant des montagnes vertigineuses dont l’humain surconsommateur et dépensier se débarrasse. C’est un bordel indéfinissable qui envahit l’espace matériel composé de machines à broyer, des tapis roulants et silos-citernes verticaux et horizontaux, énormes, d’un autre temps aux airs de Mad Max. Qui plus est, un endroit sinistre et souillon gardé férocement par trois gros malinois excités, mais visiblement bien éduqués à défendre la maison. Ces cabots à la gueule mousseuse surgissent au portail et aboient de façon assourdissante. Cathy lorgne à travers la grille, elle se sent idiote :


    Jamais je ne rentrerai, se dit-elle. C’est le bordel, mais côté habitation, c’est pas si mal… Qui a dit que les ferrailleurs étaient des gens sales ?


    En effet, ni loin ni trop près et bien parallèles, de grosses voitures sont garées, à proximité de deux grands mobil-homes en « L » assez luxueux, garnis de stores et salons de jardin de qualité avec des mousses écrues épaisses. Sonne un incroyable contraste entre la décharge et le lieu de vie. Cathy se met à imaginer alors ce que pourrait être le mobilier intérieur qu’elle ne verra pas, jamais. D’une fenêtre PVC, une tête d’ail sort furtivement. Pas le temps de voir si c’était lui. Il beugle quelques mots en espagnol et les deux vantaux s’ouvrent par enchantement, comme une caverne, faisant reculer la cycliste descendue de vélo, effarouchée par les molosses soudain devenus calmes. Plutôt radical ce changement de comportement animal, intelligent, et si fou en même temps que Catherine en serait presque à tenter une caresse tandis que les voici renifler les chevilles timides de la visite inattendue. Un bras épais et sombre lui fait signe d’entrer. Les chiens deviennent valets.


    Elle avance vers le logement qu’elle s’imagine fonctionnel et impeccable, un appartement d’hôtel 4 étoiles sur la Côte d’Azur. Comme une caravane de forain. Mais c’est interpellée par cet énorme 4x4 noir qui déboule dans l’allée de cailloux giclant qu’elle revient sur terre, se retournant dans un étonnement qui fait vibrer le sol dérobé, sous ses petits pieds. Tétanisée et prise à partie, pensant instinctivement à Pablo, ce portail ouvert et cherchant à détecter s’il se trouve dans cette auto. Elle ne verra rien au travers des vitres noires.


    Au seuil du mobil-home, c’est bien lui, le Guff. Un gros caramel de type, mal rasé, aux cheveux longs poivre et sel, en chou-fleur, à l’œil pervers qui présente déjà la bouille de mauvais jours. Les mains de Cathy sur les poignées usées du guidon pèguent, ce qui n’aide pas du tout sa bouche incapable d’accoucher d’un mot, d’une note. Pas un son ne sort. Assez suspicieux comme à son accoutumée, l’homme troubadour la mate tel un maquereau sicilien dans son débardeur blanc troué ; sans retenue ni pincettes, il l’ausculte de la tête aux pieds comme s’il s’agissait d’un objet de foire qu’il voudrait surenchérir, une lampe sur colonne qu’il voudrait négocier à un brocanteur peu scrupuleux de L’Isle-sur-la-Sorgue ou un vendeur immobilier de La Riviera. Défaisant un bouton de sa large chemise camarguaise, voilà donc le Tarzan hirsute qui s’apprête à causer en premier :


    — Vous avez perdu votre chemin, m’dame ? 


    De sa poche de poitrine, il sortira ses lunettes noires pour les mettre sur son nez en patate afin d’admirer, cette fois-ci, avec plus de précisions intrinsèques les courbes de cette femme, plutôt bien conservée, toute mimi.


    — Euh… Non, pas que je sache. Je voudrais m’entretenir avec monsieur Guffroy, c’est vous, n’est-ce pas ?


    — En chair et en os, enfin avec du titane, des vis à la con et toutes sortes de plaques d’accessoires dans le corps, enfin des accidents de jeunesse… Qu’est-ce que vous lui voulez à ce monsieur Guffroy ? Vous êtes flic ? Détective privée ? L’État n’a plus de moyens ? Ce sont les restrictions budgétaires qui vous obligent à enquêter à vélo ? Je te virerai quelques ministres et branleurs de députés, moi…


    Quelle grâce ! En quelques mots, je le connais déjà. Ce repris de justice n’a pas l’air si mauvais ni aussi vicieux que Ruiz, mais méfie-toi. 


    — Non, du tout… Je suis passionnée de voitures anciennes (la belle raconte n’importe quoi, sans option puisqu’elle n’a rien préparé de cette rencontre). Cathy Santini. J’habite à côté, à Saint-Julian. Je suis nounou. Je voudrais avoir des renseignements sur un modèle que vous possédez, me semble-t-il. Il s’agit d’une 504 blanche. Vous l’avez toujours ?


    — Santini. Santini ? T’es pas maquée des fois avec le fils de René et de Maryse ? Ce trou du cul ?


    — Du tout. Je suis fille unique. Mes parents sont morts, enterrés à l’Estaque.


    Tous deux deviennent embarrassés, leurs mains voudraient s’affairer à gratter un bout de bois, mais la réalité du moment les rattrape très vite, avec leur personnalité et leur caractère fort, combatif. Guffroy semble vouloir arrondir un peu les angles de son profil :


    — Désolé, j’pouvais pas savoir. J’ai connu un Santini, dans le temps. Il me devait un service, c’est marrant, pour avoir intimidé un haut fonctionnaire mafieux, à Nice, mais tout ça, c’est de l’histoire ancienne.


    — Et pour la voiture, je peux la voir ou faire un tour avec vous, monsieur Guffroy ? 


    — Pas si vite, on fait connaissance d’abord ! Je rêve, ma poulette, ou bien tu me fais du rentre-dedans ? J’ai une réputation à défendre, bien que pour être franc, je ne sois pas opposé à une sauterie à plusieurs. 


    — Rhooo…, lâche la femme, d’un regard cachotier qui en dit long.


    Cathy sait que si elle veut avancer, elle doit chasser sur le terrain de cet énergumène.


    — Non, sans plaisanter, je suis en effet propriétaire de cette caisse, enfin je l’étais… Pourquoi êtes-vous intéressée par cette bagnole ? Aimeriez-vous faire un tour avec moi ?


    Cathy, sur la réserve qui la rattrape, comprend qu’il sera compliqué de lui arracher les vers du nez, ce nez lézardé de vaisseaux rougeâtres que le vin matin-midi-soir trahit, en excès. Mais elle doit savoir :


    — Dites, vous l’avez vendue ? 


    — J’dirais pas ça comme ça. C’est un poil compliqué à expliquer.


    Il ôte délicatement ses lunettes, avec ses gros doigts de nounours brun, et sans honte ni permission, il continue à reluquer avec insistance les jambes, s’imagine se payer volontiers un quart d’heure de gâterie, en grattant son ventre énorme dont le nombril dépasse comme une épaisse verrue, une excroissance anormale. Et il reprend rugueux, sur le même ton :


    — Ouais, on m’a volé ma « tire de bourre », et le plus fort, c’est que je sais qui est le voleur, oui, m’dame Santini… Et je vais même vous faire une confidence de gitan, de moi à vous. Je peux vous jurer que j’suis pas plus pressé que ça pour la récupérer !


    Cathy ne saisit pas trop. Le type énigmatique devient presque lourdingue. Il ne balancera rien. Autant qu’il la ferme, pense-t-elle. Elle qui scrute le parc anarchique, en sortant le cou pour trouver un indice au cas où le mystérieux véhicule serait là, parmi tout ce fourbi de ferrailleur bordélique tenu par un vieux voyou repenti. Elle n’a pourtant pas l’intention de freiner son culot ni jeter aux ordures sa soif d’en découdre. Mais tout à coup, un souvenir vient lui percuter le ciboulot et il n’est pas sans intérêt. 


    Ce fameux 4x4 noir Mercedes ne serait pas celui en Avignon avec lequel était Ruiz ? 


    Audacieuse, elle cherche une lueur de confirmation, un détail ou un souvenir de prospecteur improvisé, mais de débutant avec un lot de palabres dans le vague.


    Elle fait quelques pas d’un côté, puis engage un demi-tour, les yeux en éveil maximal. Oui, c’est futé et bien joué de sa part. Ruiz traduit illico sa curiosité, il sait qui elle est. L’immatriculation du véhicule porte en effet les trois fameuses lettres ABC qu’elle avait enregistrées. Ça colle, ça avance. En son intérieur de femme qui persiste et signe, elle s’emballe un peu, tandis que l’homme appréhende la suite de l’échange. Elle veut se défendre et savoir plus, mais quoi ? Alors que lui est toujours à l’aise, elle n’ose plus parler. Il en profite et jubile :


    — Pourquoi me regardez-vous de la sorte ? Non, mais, vous tremblez. Auriez-vous peur d’un mollusque sexagénaire comme moi qui n’arrive presque plus à bouger ? 


    Guffroy joue sur deux tableaux. Tantôt le dur père de famille et tantôt le mammouth retraité, à donner l’impression de voir rouge au réveil comme un taureau madrilène, or c’est un drôle de comédien qui s’amuse. Les yeux en poche de gabardine, il regarde le fameux 4x4 à soixante-quinze mille euros de son gamin, et il se tapote la bedaine qui vibre, énergique comme pour signifier qu’il a faim. Puis il tape fort d’un coup dans ses deux mains, ce qui effraie Cathy qui erre encore dans ses pensées, moins grasses. On croirait la détonation-surprise d’une Winchester à canons sciés. Il se lève. Cathy le regarde, toute petite, se déployer comme un dragon adulte. Oh, fatch de con, c’est une véritable armoire, un monstre costaud comme un Auvergnat plutôt déménageur, et pas si gras que cela :


    — Joli bolide, hein ? C’est la voiture de l’ami de mon fils. Dire qu’il faut travailler dur jour et nuit et plus de quarante ans pour se payer ce carrosse… C’est mon cadeau d’héritage.


    Cathy grimace, comme pour lui demander, avec politesse, d’arrêter de se foutre de sa poire.


    Quand donc peut-on se permettre d’offrir un tel engin au copain de son gamin ?


    C’était sans connaître la suite en détail. La nature de la relation qu’entretiennent père et fils. Or, Guff, qui n’a plus trop de temps à perdre, veut selon toute apparence en rester là : 


    — N’écoutez pas tout ce qui se dit ici ! N’inversez pas les rôles, ma mignonne. D’accord, je ne suis pas Ronsard pour réciter de beaux poèmes ni un politicard fortuné qui ment à longueur de journée, mais je sais qui vous êtes. Allons, il ne fait pas très chaud, vous transpirez, vous allez attraper froid. Entrons causer chez moi, nous y serons d’autant plus à l’aise.


    — Monsieur Guffroy, votre familiarité m’incommode. Je crois que je n’ai rien à faire ici… Je savais que c’était une erreur de venir là.


    Elle s’apprête à le saluer d’un au revoir, or, d’un bond de handballeur en ligue 1, il la rattrape au vol comme on saisirait le petit ballon ou par réflexe le poignet d’un gamin qui voudrait bouder lors d’une leçon de morale, suite à une orange qu’il aurait volée à l’étal.


    — Non, partez pas ! Vous vous trompez sur toute la longueur. Et à mon sujet et sur la voiture. Je sais ce que vous êtes venue chercher. Veuillez pardonner mon comportement trop coquin et joueur, c’est ma méthode de prudence. 


    Cathy, un peu déconcertée est surprise aussi par cet homme capable d’être poli et à l’extrême, avenant, délicat : 


    — Parfait, monsieur de la Comédie-Française. Dites-moi tout ce que je devrais savoir pour ne pas péter les plombs, et comment retrouver PABLO vivant !


    Le Guff, en personnage intelligent et accessible, se met à déployer un large sourire, il rehausse ses épaules et pose ses mains sur ses hanches, comme un gardien de but, pour notifier un « enfin » salvateur et bienvenu, avant les révélations à venir :


    — C’est bon, ça. Avec vous, on peut causer avec franchise. Je suppose à cette heure-ci, sans trop me tromper, que Pablo se porte à merveille. Et à vrai dire, Catherine, je pensais vous voir rappliquer plus tôt.


  




  

    







    Chapitre 21


    Malgré son aspect d’homme des cavernes peu raffiné, du côté obscur-bourrin, le Nordiste d’origine demeure assez attentif et sincère. Solide, il porte à bout de bras son statut d’ancien caïd, planté comme un menhir à la porte qui occupe tout l’encadrement. Il ondule tel un ours en passant derrière Cathy, intriguée, mais décidée, tout en se permettant de lorgner le côté « face » qui fait mouler son pantalon, à sa peau de gazelle. Il fronce léger les sourcils gris et déblatère ensuite de façon germanique :


    — Tuborg ? Grim ? Heinie ? Bécasse ? 


    Cet ex-forain-braqueur-trafiquant, paraît-il auteur d’attouchements sur mineurs, porte des tifs gras et longs, ce qui lui fait penser en parabole à Joe l’Indien, ce géant à la peau mate et craint de tous, dans le dessin animé Tom Sawyer qu’elle visionnait gamine. C’est un sauvage qui n’a pas l’air commode. Est-ce un acteur ? Mais il est évident qu’elle est un peu perdue et ne sait que penser ni ne sait que répondre, à la question qu’elle ne saisit pas :


    — Je vous demande pardon ?


    Il gonfle son ventre, plus gros qu’une bouteille de gaz : 


    — C’est ma tournée ! Je parle binouzes. Il y a le choix, blonde ? Brune ? Rousse ?


    Cathy farfouille dans ses émotions, ne sait que répondre, ses yeux clignotent et se portent à présent sur une vieille pelle mécanique, avec un gros godet, tout oxydée de vieillesse :


    — Oh, rien pour moi, merci. Et si on en venait au fait, de la voiture et le reste.


    Guffroy aime contrôler les choses. Agir avec doigté, sans contrariété, avec patience et volupté. À l’inverse, il déteste les subir. Un peu anarchiste, bien qu’un peu ramolli par l’âge, il déteste l’ordre et les institutions, il prône le « Tous des pourris, ni Dieu ni maître ». 


    Voilà qu’il remue sa langue râpeuse de vieux matou de gouttière, à faire pâlir les iris du petit bassin de tortues et poissons rouges. Il joue, il cherche à intimider cette visite pulpeuse de fraîcheur, afin de jauger la motivation de la femme. Il reprend, avec cet excès connu :


    — Qu’elles soient de caractère, ambrées, chaudes ou fraîches, alcoolisées et jouissives ou bien légères, je les aime toutes ! J’suis pas raciste, moi ! Pas comme tous ces péteux qui se disent humains et républicains, mais refusent de voir débarquer des migrants sur le sol de peur qu’ils deviennent leur gendre !


    Cathy sait combien l’homme n’est point blanc comme neige, elle sent à cet instant précis qu’il joue, les cartes en main, et qu’il attend un truc pas clean, venant d’elle :


    Et les fillettes, celles incapables de se défendre face à un ogre comme toi, tu aimes jouer avec elles, gros sac à vin ?


    Elle est en train de bouillir, lui la hume, la teste, comme il sentirait une ratatouille réchauffée au fourneau. Ce fou furieux de la vie saisit au vol, du bar, une bière, une bouteille de soixante-quinze centilitres qu’il décapsule avec ses dents d’ours, d’un coup sec et gaillard, et il descend la moitié du contenu, d’un trait, sans sourciller. Il catapulte son œil rond vers la publicité d’un tonneau de vin d’ici, puis il rigole aux éclats pour continuer d’impressionner la jolie femme. Un vrai Gaulois, dans sa splendeur exagérée, presque comique. Quelques secondes d’euphorie passent et le voici se calmer, rattraper les rênes de ses mustangs imaginaires :


    — Madame Catherine, ne vous a-t-on jamais dit qu’il ne fallait pas se fier aux apparences ? Nous autres en France, on est tous devenus archicons comme des balais ! 


    — Euh… Développez, monsieur Guffroy. Éclairez-moi si vous savez des choses, car là, voyez-vous, je suis dans le noir total. 


    Prévenante, comme si elle portait une jupe trop fendue, elle s’assoit sur le bout du canapé, ses genoux timides collés, ni pressée ni patiente, peu à l’aise, mais cantonnée à poser ses questions, à repousser du regard cet étendage mobile, des vêtements au doux parfum agréable de jasmin, cette marque de lessive qu’elle reconnaît et adore. Guffroy est sur son meilleur terrain. Il annonce la couleur de sa thèse, sur la société :


    — Eh bien, ce n’est pas compliqué. Gamin ou pas, de tout âge, on s’est toujours amusé à regarder le ciel en été, à jouer à deviner les formes des nuages, qu’ils soient ronds ou bien blancs, arrondis et clairs, un peu comme s’ils essayaient de nous communiquer quelque chose, nous adresser un message, une vision. Alors, on s’allonge sur l’herbe ou depuis un transat et on les fixe, on les regarde, à s’imaginer des scènes jusqu’à ce que la nuit débarque, à se demander ensuite si là-haut une vie extra-terrestre peut exister…


    Comme pour souffler des bougies d’anniversaire, Cathy gonfle ses joues lisses. Elle lorgne sa montre bon marché, c’est fait, elle s’impatiente. Elle passe la main dans ses cheveux et soupire à l’horloge comtoise, en panne, arrêtée à 07 heures 40. Plus qu’un meuble familial, c’est un objet sentimental, pour sûr, mais cassé. Comme les liens dans toutes les familles. Le type dominant reprend, il s’enfonce tel un cachalot dans son rocking-chair habituel barloquant, accompagné de son malinois le plus vieux qui vient lui réclamer une caresse, ce qu’il fournit avec respect, jusqu’à ce que l’animal décide de se coucher à ses pieds, devenu doux comme un agneau :


    — Je sais, vous vous demandez où je veux venir, soyez patiente… Vous savez, c’est comme ce pélot qui dit travailler pour le service social et défendre les autres, ceux en galère, les jeunes branleurs en guerre contre tout, solidaire et donneur de leçons, mais qui aime bien bouffer à tous les râteliers, gratis, à prêcher la bonne parole et aider les gamins qui partent en couille et qui vous promet de vous inviter prendre l’apéro chez lui, fêter un anniversaire avec une foule d’accolades et d’amis, et des sourires… Il les tend à tous les gens, dont les plus méchants, il vous appelle à l’improviste pour vous demander service. Et voilà que passe un an, deux ans, trois ans. Il vous embrasse, il vous salue, il vous aime, il ne vous contrariera jamais et il défendrait la planète tout entière, serein et grandi, réaliste, droit et altruiste, pour plaire à tous. Mais voilà, juste pour vous offrir une bière ou un canon de Chardonnay, il ne vous invite jamais !


    Cathy, qui reste sur sa faim, croit saisir le message. L’homme doit parler de quelqu’un :


    — J’apprécie la teneur de ces expériences de comptoir, ou de bar-théâtre, mais je vais devoir vous laisser à vos occupations artistiques, j’ai rendez-vous avec le…


    Guff la coupe net, pris de colère, plus que sérieux :


    — Assise ! J’ai pas fini ! On écoute le célèbre père Guffroy, dit Le Guff !


    Il s’incline, fait une révérence royale assez souple, de style Louis XIV. Pour la servir en délicate femelle sans pour autant avoir l’intention d’inverser les rôles.


    Le chien se cabre aussi sec et fixe, stoïque, Cathy devenue passive. Les yeux poursuivent l’ordre d’obéir, dingue, le type est redoutable et persuasif. Le repris de justice ne rigole plus. Cathy en reste bouche bée, elle se rassoit, idiote, dans l’espoir que cela vaudra la peine, sinon elle va pisser dru. D’ici qu’il lui impose de boire une binouze, elle qui déteste cela. Elle suppose que l’enclume est bourrée, que c’est jour de chance, qu’il a le vin mauvais :  


    — Bon sang, j’ai pas attaqué l’apéro que j’pars déjà en sucette… Où en étais-je ? Oui ! Nos amis les nuages… Alors ils sont mignons, on les voit, on imagine qu’ils nous parlent, alors on se dit qu’ils sont adorables, portés par le vent, immaculés comme une robe de mariée, un chouette baptême d’enfant… La nature que j’aime et que je jure de pas polluer et bla-bla-bla…


    Un spectre malsain virevousse au-dessus de la casse. Le visage de Cathy change d’aspect, elle rumine. Parce qu’elle pense à Pablo, sa pression artérielle augmente, à s’interroger si ce salaud d’alcoolique va enfin lui cracher un propos sensé, à la fin. Son cou lui gratte comme une paillasse garnie de terre, ses yeux piquent comme soumis à un énorme oignon, et son inconfortable position assise, de travers, l’incommode de plus en plus. Pour ne rien arranger, de façon pénible, des mouches collantes surgissent de nulle part, déplaisantes, elles décident de squatter en avance. Des idées macabres de mort et de mauvais esprit se trémoussent dans la gorge caverneuse du Cro-Magnon géant, bituré et grossier, laborieux. Névrotique, elle se demande sérieusement si le bébé ne serait pas enfermé ici, dans une de ces caravanes.


    Elle se prépare à l’interrompre. Elle veut lui poser une seule question sensée, avant de fuir, le courage revenu. Elle s’apprête à le faire, quand tout à coup, débarque une dingo de Kangoo noire, celle de « Sud-Extincteurs-Service », toujours immatriculée dans le 95, la musique à fond les watts, comme sortie d’une spéciale du rallye Monte-Carlo. Le pilote au volant, vêtu des pieds à la tête en cuir noir, lui fait penser au héros du film Hell Rider, avec Nicolas Cage. Mais au final, celui qui coupe le moteur, descend avec lenteur et ôte son blouson dans la foulée, le pose sur le capot pour ajuster sa tête de mort, est bien moins musclé. Gamin, rachitique, il est un tantinet maniéré. Le paternel ne reste pas longtemps muet, devant cette arrivée en fanfare :


    — Et voilà mon fils ! Le meilleur pizzaiolo de tout l’pays. C’est Bob. Ça sonne mieux que Robert, vous trouvez pas ? En fait, c’était le prénom de mon vieux. Baffes, insultes et bétonnières, les livraisons et les coups de ceinture, j’en ai bavé, mais vois le résultat, je suis là ! J’en suis pas mort. Quand on voit les lopettes assistées d’aujourd’hui…


    Mais un élément chiffonne le père, peu gracieux. Il avance le cou comme une oie, regarde le conducteur qui n’est pas Bob, mais un pote à lui, Manuel, qu’il interpelle :


    — Il est où Bobby ? C’est quoi cette bagnole ? Un pote qui te l’a prêtée ?


    — Ouais, Guff, mais laisse tomber, tu peux pas comprendre. Trop long à expliquer.


    — Voilà ! Qu’est-ce que je disais ! Aucune reconnaissance… P’tit con, va.


    Aussi sec, arrive derrière une 205 GTI noire. Cathy n’a qu’une hâte, celle de ficher le camp d’ici, elle fixe son vélo qui ne bronche pas. Tendue comme une corde à linge, elle décèle que ça brasse pas mal, trop. Guff remarque son mal-être. Il veut voler au chevet de la belle princesse quadragénaire. Le conducteur accélère et tire le frein à main, pour se garer droit. Contact coupé, il descend. Tout bizarre, les yeux rouges défoncés à la marijuana, il s’esquive direct vers la casse en leur mettant un vent force 9 depuis toute sa maigreur, par arrogance aussi, le corps raide comme la justice. C’est Bobby, le fils du Guff. Le robot a certainement mieux à faire. À le voir, Cathy se dit qu’il n’est pas difficile d’en déduire qu’il n’aime pas les femmes. Il trace droit devant, vers le frigo, son ventre vide commande ses pas. Il va sortir un paquet de jambon entamé, du ketchup et se décongeler du pain, pour casser la croûte, avant de se jeter au canapé, dans l’attente du bip des trois minutes cinquante de décongélation. Cathy, en proie à soutirer le maximum d’informations, s’aperçoit qu’il manque quelqu’un d’important au paysage théâtral, pas des plus bucoliques :


    — Et madame Guffroy est au travail ? Je ne l’ai jamais vue…


    — Pas vraiment. Y a plus de taf. Elle ne reviendra pas. Tu veux la voir ? Regarde. Ses cendres dorment dans un vase, sur la chaîne hi-fi. La conne, elle est morte d’une overdose à l’héro, il y a trois ans. C’était après un concert de Lenny Kravitz. Très bonne zique que fait ce monsieur Kravitz… Un expert en chef, du véritable rock’n’roll ! J’y avais dit, des milliers de fois, à cette guenille, de ralentir la seringue et de boire plutôt du jaune. Mais bon, c’est la vie… 


    — Veuillez m’excuser, j’ignorais.


    Moment de flottement, de gêne et de compassion. Une complicité qui peut-être débute.


    — Vous ne pouvez pas tout savoir, la preuve, vous êtes ici… Enfin, t’es ici. Dis, tu me permets de te tutoyer, au moins ?


    Et le voilà reprendre le fil, de façon aussi poétique que lente, bien à côté de la plaque, en murmurant à propos de son fils que la pizza, c’est bien, mais pas assez pour payer les factures. Alors ces jeunes se débrouillent, par de petits trafics, des combines et des services en tous genres. Sans faire de mal à quiconque. Cela se devine comme le pif au milieu de la trogne… Il reprend après une gorgée, prolongée et autodestructrice, issue d’une autre bière, rousse ce coup-ci, qu’il décapsule sans peine, encore à la force de sa mâchoire. Surprise, c’est lui qui parle de Pablo au moment le plus inattendu, ce qui donne la chair de poule à Cathy, totalement prise au dépourvu :


    — Bon, assez tourné autour du pot de Nutella. Vous voulez mon avis ? La disparition de Pablo me donne la même impression que ce défilé de ces nuages. 


    L’homme qui se gratte l’estomac lève la tête, il rêvasse comme un peintre impressionniste en quête d’inspiration. Cathy le trouve presque attachant, en bout de compte, quand il évoque le rythme de la nature et des éléments :


    — Vous les observez (les nuages), vous croyez qu’ils en sont, mais non, ils nous mentent. En réalité, ce sont les fumées, les traînées de ces putains d’avions par millions, ces mammouths blancs qui polluent notre ciel et nous chapotent, enfermés dans des gaz mortels ! On nous ment dans tous les sens, on nous asphyxie, pour faire crever les récoltes et ne plus nous reproduire, là, dans l’air qui pue, tout juste au-dessus de nos têtes d’abrutis ! Et en bord de mer, c’est pire, ce sont les rejets de ces villes paquebots qui nous assassinent, l’équivalent de millions de gaz de voitures ! Quoi qu’on fasse, ils nous baisent. On paye et on ferme notre gueule.


    — Et pour Pablo, vous avez vu quoi ?


    — Pour ce malheureux Pablo, c’est idem. Ne cherchez pas ici, vous ne le croiserez pas, puisque ce sont eux qui vous ont conduite, pas moi.


    Un temps mort plus sordide fait culbuter Cathy. Elle s’écaille, nerveuse et à cran, à sentir ses oreilles chauffer d’irritation. Elles sont rouge sang. Contre toute attente, la voici lancer avoir « une petite soif », comme pour humidifier son gosier, tremper sa bouche, son cou, sa poitrine et tout son corps grapillé par ces vies si différentes, animales. En quête de vérité. Il propose une boisson :


    — Un jus rosé ? C’est de la vigne de Tavel. Un citron bio maison ou une anisette ?


    Cathy dépiste que le vieux briscard veut la mettre à l’aise, mais elle pige qu’il veut aussi l’impressionner. Tant pis, elle hausse une épaule, relève les manches de son gilet, puis acquiesce, pour ne pas repartir bredouille. Un lever de menton arrondi sera sa réponse muette, le cœur point à la fête, alors que la voici sentir un parfum étrange, au souffle que provoque le déplacement d’air de l’homme obèse vers sa cuisine. Une odeur forte provient de celle-ci, ça pue le rat crevé. En effet, un lapin est étendu sur un sac plastique, les boyaux à l’air avec du sang partout, un bol de sang récupéré jusque sur un vieux torchon de grand-mère, à carreaux. Un carnage. Il tente de chasser les mouches, à la main. Cathy tousse, pense à son Panpan :


    Bordel, mais c’est carrément dégueulasse ! 


    L’arme du crime, un somptueux couteau de cuisinier, est encore présente, humide, à côté du cadavre gisant, méconnaissable. Les chiens gueulent tous azimuts. Cathy éprouve un coup de flippe. Ce monde est sali d’énergumènes barbares où tout dérape, zombie.


    Sans s’annoncer, Bob déboule, une canette de soda américain au poignet griffé, toujours affamé et à survoler le monde, hors-sol. Le bip du micro-ondes sonne. Il lâche un rot tonitruant tout en rappliquant ; de plus près, c’est un très joli garçon de vingt ans, mais semble-t-il très mal élevé, ou plutôt aux fréquentations pourraves :


    — Qu’est-ce qu’on bouffe ce soir ? Encore du lapin ? Pouah… J’en ai plein le dos de toujours bouffer la même merde !


    — Me manque pas de respect, morveux, ou tu prendras des coups de trique, cono ! 


    — Parce que tu crois m’impressionner, avec ta bouée abdominale de sumo ? T’es déjà plein comme une cantine, tu contrôles plus que dalle ! J’vais reprendre en main ta casse et te mettre en maison de retraite, tu vas voir. Et bon débarras…


    — Fils, tu sais que j’ai encore la main leste, alors ramène pas trop ta fraise, sinon tu vas rejoindre ta vieille au cimetière ! Et j’envoie l’autre enflure de Ruiz te rejoindre.


    Ah ouais, quand même. C’est animé ici. Des gosses. Faites des gosses, je leur disais, aux filles… Tiens donc, Ruiz, il sort du chapeau. Ça faisait un bail qu’on n’avait pas entendu parler de cet outil.


    Bob peste, il ouvre les portes arrière du Kangoo afin d’en extraire des extincteurs anciens et vides, sous les yeux fatigués de son père qui revient au salon extérieur. Ce dernier ne peut voir dans son dos son fils, insolent, lui adresser un doigt d’honneur. Cathy fait mine de n’avoir rien vu, elle baisse les yeux, non sans juger la scène pitoyable, d’une débilité inimaginable. Elle se voit faire idem à Langlade, toute bête. Et un doute cruel l’envahit, à se dire ne guère valoir mieux, en suspension.  


    Deviendrait-on tous d’horribles spécimens, sans s’en apercevoir ? Quelle horreur !


    Revoilà l’ogre, au ralenti, avec en mains un petit Laguiole, un verre et un citron jaune. Il s’assied en prenant le temps, il se met à réciter une sorte de messe au fruit sacrifié, et il l’incise religieusement de son gros pouce éléphantesque, le découpe net, comme on décalotterait la tête d’un cadavre en autopsie pour en extraire la cervelle, pour analyse. Il le presse alors de toutes ses forces afin de remplir le godet en attente. Sous les yeux craintifs de la nourrice qui prend en peine le pauvre citron esquiché dans le piège de ce grossier personnage. Vif, le jus jaillit comme le sang d’une bête pendue, égorgée au sabre. Soudain, des tourterelles plus sombres que d’habitude passent comme pour adresser un message à la femme qui voudrait filer à l’anglaise. Les échanges reprennent, sous la baguette de l’homme-ours, et sa rébellion :


    — C’est une vaste fumisterie, un coup monté, pour me faire porter le chapeau.


    — Attendez, vous parlez de la disparition de Pablo ? 


    Cathy a un peu de mal à suivre l’homme autant imprévisible que dangereux, lunatique.


    — Absolument. T’es pas venue ici pour ça ?


    Cathy reprend son souffle, d’une nouvelle partie qui commence où elle voudrait gagner des informations solides et utiles, dans un toussotement d’impatience affichée :


    — Mais… Pourquoi auraient-ils fait ça ? Et d’abord, c’est qui « ils » ?…


    Regard noir, d’un sérieux troublant, Guff redevient tendre, pour mieux la perturber : 


    — Vous l’saurez bien assez tôt… Il la vouvoie maintenant, c’est du reste étonnant. Ne faites confiance à personne, c’est le conseil numéro 1 que je vous donne.


    Mais Cathy voit le temps passer, sans avancer en réalité d’un millimètre, elle frémit, elle n’a plus soif, elle se décide à prendre les commandes :


    — Si je vous dis avoir visionné les bandes vidéo du jour précis de la disparition de Pablo. Si je vous confirme avoir reconnu votre voiture, garée sur les lieux de l’enlèvement, Pablo y être introduit et s’en aller, vous en dites quoi ?


    C’est bizarre, sentiment de crispation, elle regrette déjà d’avoir voulu porter ce coup de grâce glacial, elle se demande de façon fortuite, à présent qu’elle se place face à face avec l’auteur présumé du rapt, pour quelle raison les flics ne l’ont pas cueilli, preuve à l’appui. Lui peut lire dans les yeux de Cathy toute l’incompréhension d’un monde fou qui bouillonne, l’angoisse et le désir épais de savoir qui est à l’œuvre, en vérité. Il gonfle son cou de taureau, fat des jeux de figures avec ses lèvres en cul de poule pour l’aider à se poser « la bonne question » à propos de toute cette affaire :


    — Vous vous demandez pourquoi je suis encore là ? Réfléchissez. J’vous l’ai dit. Ils ne se déplaceront pas, car vous le faites à leur place ! Ils sont au courant. Vous vous trompez de responsable. Ce n’est pas moi qui conduis ce bateau d’enfer, et vous pouvez tout fouiller, Pablo n’est pas ici.


    — Je pige pas, votre voiture… C’était qui alors, au volant ?  


    — Ma voiture a été volée, ou plutôt « empruntée », la veille de la disparition, donc le dimanche. Avec mes casseroles au derche (devant le juge, la dernière fois qu’il s’est fait serrer, il a écopé de six mois avec sursis, au moment de la présomption de prostitution infantile, à Toulon), vous pensez bien que j’allais pas porter plainte. Pas con, le Guffroy ! Puis ils m’auraient pas cru, ils auraient orchestré un plan bidon et j’aurais pris perpète ! Mais c’est fini, les conneries. 


    — Et la voiture ?


    — Tant pis pour ma caisse, je n’irai plus jamais en taule. Ouais, j’sais. C’est difficile à croire, mais basta les petits trafics à la con, je vais à l’église aujourd’hui. Je veux nettoyer ma conscience par la prière. Je suis devenu comme mes frères musulmans et bouddhistes, me rattraper et gagner des bons points, pour atteindre le paradis. Le père Granier m’aide beaucoup dans ce sens. Du reste, je sens qu’ils calculent un plan B. Ils me tueront pas, on est trop liés.


    L’église ? Cathy fait un rapprochement direct avec Ruiz, qui lui aussi a changé. Tous des tarés, pense-t-elle. Un doute flotte, Cathy a tendance à croire ce paroissien, mais la réalité de son physique impose la méfiance. Elle se dit qu’ils sont pires que des animaux, fous dangereux, des consanguins barjots, bien qu’aucun humain ne vienne au monde méchant, orgueilleux, ordurier et à l’esprit voleur, tordu. Ou pire. Par surprise, elle distingue sur une petite étagère ce qu’elle suppose être une bouteille de chloroforme et un petit sac pouvant contenir du coton. Habitée d’un pessimisme, elle se met à imaginer un délire :


    Ils vont m’endormir et m’finir, les salauds… Pauvre Cathy, tu t’es fait avoir.


    — Mais pourquoi auraient-ils fait cela ? Vous les avez dérangés ? Vous avez des informations à leur sujet ? Et qui sont-ils, d’abord ?


    — Non, disons que j’ai pas accepté certaines conditions. Si je me mets à table, ce qui est impensable dans notre communauté, j’offre ma carcasse au cartel de toute la région PACA ! 


    Guff se met alors à rire comme un détraqué, ce qu’il est en vrai, avant de reprendre, les yeux envahis de larmes, presque étourdi :


    — J’ai une très lourde ardoise à honorer, leur deal est de l’effacer si je me dénonce, voilà. Mais j’ai refusé. Donc ces cons vont pas tarder à rappliquer, à me faire part de leur désappointement. Attends. On va traiter cela en famille. Il y a toujours discussion et négociation. 


    Guffroy ne cache pas son jeu, il a la tête un peu ailleurs et réfléchit :


    Comment un père pourrait balancer son fils ? À part Œdipe, quel fils voudrait tuer son père ? 


    La femme ne le sait pas encore, mais le père Granier et ce balaise ferrailleur couchent ensemble, d’une complicité impénétrable. Avec de-ci de-là, quelques séances de parties fines entre pèlerins homos, jusque dans le nord des Bouches-du-Rhône. Des jeux avec des pontes masqués, du gratin de haute voltige, vicelard et sélectif. Il y a toujours du beau linge et des vedettes, des avocats connus pour leurs plaidoiries-spectacles. Des fourmis géantes qui bavent leur jugement des justes alors qu’ils sont auteurs des pires vices.


    Après tout, il est préférable que Catherine ne sache rien de ces débâcles où des défis sado-maso sont monnaie courante, de se fouetter à sang comme de se saigner les bras finement au cutter et s’enfoncer des pointes désoxydées dans le corps, ressentir la punition. Réfuter Lucifer, embrasser la douleur du Seigneur en retour de tous leurs péchés accumulés pour mieux les faire pardonner. Quant à leur attirance maladive et perverse envers les gamins, c’est du passé. Enfin, c’est ce qu’il se dit. Mais Cathy va tenter le tout pour le tout, quitte à prêcher le faux pour savoir le vrai bien que l’exercice soit compliqué, car ce n’est pas au vieux singe qu’on apprend à faire la grimace :


    — Et Ruiz ? Est-ce vrai qu’il mènerait une double vie ? Je n’arrive pas à imaginer qu’il soit un espion ou un type corrompu, au point de ne pas aimer son uniforme, son pays !


    — Ruiz ? Pfff. Son pays, c’est pas la France. Son pays, c’est celui du fric !


    Dit-il vrai ? Sa confiance tend à s’améliorer. La langue bovine du Guff se délie peu à peu, elle souligne une certitude affligeante, celle que l’horreur n’a point de limites, ni de frontières, ni de religion. Qu’elle ne se trouve pas que dans les grandes métropoles devenues dingues, les cités de l’oubli ou en Amérique ou à l’autre bout du globe, en Thaïlande ou au Mali. Non, elle vomit et fait dandiner sa pourriture dans le cœur corrompu des hommes, elle les transforme en agneaux, en sorciers non scrupuleux, ceux à qui nous disons bonjour et qui occupent l’écran de télé, jusqu’à leurs mains tendues et ouvertes, en campagne électorale. Jusqu’à nos chevilles déjà recouvertes de vers de terre carnivores, insectes qui se fraient des galeries et passerelles torsadées dans nos os, nos organes vitaux et nos muscles malades, pour y faire circuler l’indétectable poison du mal.


    Et elle frappe chez soi, et à côté. Guff déprime, Guff n’en peut plus, le voici citer l’exemple de la ministre renversée, secret-défense, celle qui deviendra à parier un légume, si la pauvre a la chance de se réveiller un jour. L’argent et le pouvoir ne changent rien en fait au destin, à la mort. Et lui a perdu sa femme. Reste Bob, son fils unique, qui le déteste à mort. Quelles tragédie et ironie du sort !


    Cathy peut lire, sans un mot, tous ces éléments. Elle s’en veut, terrible. Elle a presque envie de lui exprimer un remords. Servir un pardon sincère à cet ogre, elle qui se déboussole de son jugement trop hâtif, noir et déplacé. Ne pas se fier aux apparences. Mais elle y renonce, s’en remet d’un élan de guerrière à sa première impression, estimer qu’il est fier, intelligent et qu’il peut comprendre. Cette montagne, faite de chair et de graisse tatouée, n’est plus logée sous un feu de perversité paranoïaque, elle se débat comme un lion pourchassé par de riches industriels en 4X4. Il va pleurer, il veut s’efforcer d’oublier ce passé obsessionnel et autodestructeur qui le tiraille. 


    Il veut s’en défendre, le regard mélancolique sur un vol de martinet dont un s’échappe du groupe, qui vient, incroyable, se poser sur son imposant avant-bras où hurle une tête de mort. Que c’est rare et beau, inimaginable !


    Un animal pur, dix fois plus léger que ce guide du « Luberon à pied » endormi sur la table en déroute. Les yeux de Cathy traînent en se demandant, inlassables, où est Pablo. Et l’enfant sourit, dans cette miette de pain qu’il tend à un oiseau, le vague à l’âme, en affirmant avec respect et sincérité, avant que Cathy ne se lève et parte :


    — Aujourd’hui, je veux vivre, je veux être quelqu’un d’autre. Aimer la vie, avant de m’en aller de l’autre côté. 


  




  

    







    Chapitre 22


    Les blessures sont invisibles, mais la belle Cathy vient de prendre comme un semi-remorque chargé de ciment, dans la face. Elle songe : aussi impatient et limité d’esprit malgré nous, on espère toujours faire le bien, caresser un bonheur qui n’existe pas, mais se stresser à lorgner la vitesse à laquelle coule le sable de la clepsydre et courir, courir vite, car on sait qu’on va tous crever, dans le béton et l’ignorance de nos vies préconçues. On se torture à défendre le temps aveugle et matériel alors que les choses essentielles passent, frissonnent et nous échappent, sous notre nez. 


    Ne pas pouvoir avoir d’enfant est terrible. Elle le sait, ses animaux ne peuvent remplacer ce vide affectif qui l’oppresse. Guère mieux avancée, la question simple qui fuse en ces deux esprits contraires, mais attirés, se présente alors de façon simultanée, magique : 


    À qui profite cette situation ? Voilà l’interrogation qu’il faut toujours se poser.


    Sèche et nerveuse, la femme récupère le guidon du vélo, l’esprit si loin qu’elle s’engage dans le chemin communal aux herbes hautes, sans prêter attention à un énorme tracteur qui déboule sur sa droite. Presque moins une à ce que la femme soit fauchée par le colossal engin vert, lequel ne s’arrête pas ni ne prend la peine de klaxonner. Elle en avait presque oublié que oui, la mort est partout. Dans les indigestes nuages qui déroulent, elle repense à Guff et ses métaphores, et c’est le visage enfantin de Pablo qui l’embellit comme on remplit le champ de son cœur, sans que cela dure, malheureusement. Cette route maudite lui lance un nouveau défi, toute vipère. Elle est une duperie, une guirlande de féria gâchée, macabre et défoncée qu’il faudra prendre, celle qu’elle peste et s’amuse à la conduire partout et nulle part, avec Pablo en grand absent, mais toujours à ses côtés.


    Réfléchir, réfléchir encore, mais sa fatigue vient à se languir, échouer dans son esprit qui voudrait plonger dans le vide pour s’en sortir. Sortir. À se blinder, se créer une réserve sauvage pour se protéger, on s’isole et on s’enferme. On ne veut plus entrer en contact avec les autres, ni prendre de gants, ni être serviable. Rebondir elle voudrait, d’accord, mais comment ? Dans quel but si c’est pour rester seule ? Le regard des autres est une bête d’incompréhension. Elle est en vie et bien là. Pas le gosse. Qui l’aidera ? Elle file en parlant tout haut :


    — Peux-tu accorder confiance à Langlade ? Et si je le mettais à l’épreuve ? Quel lien ont tous ces types entre eux ? Il manque trop de pièces au puzzle. Partons.


    Le seul type qui ne soit pas trop tordu reste ce Langlade. Il peut avoir les nerfs solides, du sang-froid, ce n’est pas un pourri. Sans jouer à pile ou face, elle est décidée à lui exposer tout ce qu’elle sait, elle se prépare, elle essaiera de traduire sa réaction et ensuite elle avisera, en marche à vue. C’est décidé, feu ! Direction la maison Poulaga, roudoudou dans la plaine, à vélo sur le grand plateau, cheveux au vent, vivante.


    Sur place, la caserne archaïque. Les joues rouges de Cathy y parviennent en un temps record, les cuisses chaudes dans l’effort qu’elle assouplit, elle descend de bécane comme une grenouille après un test à l’effort, en lune de miel. Un détail peu anodin l’interpelle. En effet, sur le parking est stationnée la voiture de Nadine, ce bon vieux Citroën Picasso gris de première génération, distinguable entre mille, car flanqué d’une affiche colorée, sur le pare-brise arrière. Une publicité maison, humoristique, avec une photo de marmots qui rient aux éclats, en quête de nourrice agréée, les mains en l’air. Les missions vont et viennent, courtes ou longues, mais elles sont toujours balisées d’une date butoir. Il est donc nécessaire et judicieux de prendre les devants, avant d’atteindre le terme de la garde. Un souffle expiré, et la femme range le vélo contre le mur de fissures ensoleillé. 


    Zut ! Nadine est là. Comment elle va réagir ? J’ai envie de la voir comme de me pendre…


    Cathy n’est pas de nature peureuse, loin s’en faut, mais la situation reste tragique au point ténébreux de l’angoisser, comme si en un clap de mains, elle était redevenue une écolière, une vulnérable hirondelle à qui on coupe les ailes, dans un placard grillagé. Plus âgée, Nadine n’est pas de nature souple, assez franche du collier et bigre autoritaire. C’est un pit-bull en femelle, au physique de gardienne de prison qui ne craint pas de claquer un méchant scandale ou flanquer un uppercut, devant un stade entier d’adversaires en transe. L’autre jolie se ronge les sangs. Son cœur cogne fort, tout zazou. Elle accuse des gouttes carabinées sur son front d’azur tandis que son estomac gargouille une complainte au-delà de la faim qu’elle ne connaît plus. Elle s’incline à nouveau au verdict des méchantes gens qui la jugent coupable de négligence, incapable de dire que ce n’est pas elle, dans l’histoire, qui a enlevé Pablo.


    Craintive, elle sonne au portillon, elle s’essuie, maladive, le visage et sollicite le gendarme de garde, invisible. Pas un mot, le sas identique à celui d’une banque s’ouvre, c’est une bouche géante de baleine qui l’avale dans un bip défrisant. Langlade est à l’intérieur, la femme forte aussi. Gare aux mauvais coups. Chaque pas engagé, de mieux en pire, écrase les cailloux de la cour comme dans une atmosphère funéraire. L’idée de faire demi-tour l’envahit, puis son contraire aussi, la force de retrouver Pablo inonde son visage ; en belle personne, elle poursuit son chemin. Cela va fonctionner, elle doit s’en réjouir, pour l’espérer.


    Elle monte les deux marches d’escaliers usés, comme de gravir deux étages, la voilà aussi préoccupée qu’hier et avant-hier, à reprendre sa respiration d’asthmatique avant une confrontation avec Nadine, l’une de ses « ex-amies », puisqu’elle a fait le tri. Il est vrai que les ragots, les crasses et commérages s’en sont donné à cœur joie, de ces saloperies de mauvaises langues jusqu’à atteindre ses oreilles pour la blesser. Elle va se retrouver face à la naïveté absurde des gens, se jurer encore de ne pas passer l’éponge.


    Elle entre, s’embaume de cette odeur de vieux plastique et de fer. Le planton dissimulé à gauche, à côté de la radio, la reçoit, sobre et neutre. Pas la trentaine, c’est un gars qu’elle n’a jamais vu, un nouvel arrivé.


    — Monsieur Langlade. Pourrais-je lui parler, s’il vous plaît ?


    — Il est en entretien, je l’avertis de votre visite. Vous êtes madame ?


    — Cathy, il comprendra…


    Suspicieux, bien que méthodique, le jeune militaire décroche son téléphone, baisse la garde et observe du coin de l’œil la nounou. Il transmet le message de son arrivée et courtois, il l’invite à s’asseoir. Un bip, un dialogue en dehors se fait entendre, d’autres gens débarquent, surpris de croiser celle dont tout le pays cause. Ils la dévisagent, de manière brève, mais intense, ils font racler exprès leur fond de gorge comme pour vouloir cracher, à l’incommoder et regarder la porte, s’en aller, les connards. Cathy se dit qu’il n’y a qu’un pas à faire pour tout arrêter. Elle ne leur procurera pas ce plaisir.


    J’y suis, j’y reste ! Pour Pablo. Seul lui compte.


    Nadine sort, comme un routier balaise s’extrait de sa cabine de camion. Cathy n’en mène pas large, le genou vibrant, le rythme de son cœur grimpe dans les tours-minute :


    Aïe ! Merde, c’est elle. Oh, bonne mère, tu fais quoi maintenant ?


    Nadine, la peu discrète, s’extirpe du bureau de Langlade, elle occupe une bonne largeur de l’encadrement, en vraie patronne de cantine. Avec un sourire forcé, elle referme la porte derrière elle. Chassé-croisé fatal. Voici le face-à-face imprévu, le choc. Elles se voient, se regardent avec insistance, le temps crispé de quatre secondes rimbaldiennes, Fleurs du mal, comme sorties d’un mauvais western, en noir et blanc. La bouche arrondie de Cathy veut esquiver une grimace, l’œil droit très sobre maquillé de Nadine fait clignoter, un tantinet, une étrange détresse canalisée. Leurs bras veulent parler, leurs corps deviennent d’un embarras harassant. Leur cou prend ciment et leurs jambes se dérobent, dans une dune ensablée de mal-être. Cathy tente un sourire improbable de fillette, Nadine la rejoint aussitôt, conquise et partenaire, improbable destin du moment qui les cloue, net. 


    D’amitié retrouvée, elles se jettent dans les bras l’une de l’autre, dans l’action de se pardonner un comportement par trop passionné, illogique, et renvoyé au passé, à l’idiotie, le manque de dialogue, sans lâcher des larmes chaudes de retrouvailles, de joie. C’est un moment de paix et de vie que pouffe ce couple de retraités, déçus et irrités, qui préfère faire semblant de lire une revue de bricolage. Telles deux sœurs qui se réconcilient pour rebondir d’espoir, c’est Nadine qui causera la première, fidèle et pleine d’entreprise, comme toujours :


    — On est cons, hein ? L’enquête donne rien, c’est moche. Tu viens voir Ruiz ?


    — Oh non, comment dire ? Je sais pas, enfin si, j’ai rendez-vous avec Langlade. C’est trop dur, j’ai du mal à comprendre, alors je viens m’informer. J’espère apprendre une bonne nouvelle. Et toi ? Tu sembles aller bien.


    — On essaie d’avancer. T’as vu ? J’ai maigri ! Ici, c’est pareil. Difficile à accepter cette situation. Pauvre famille et pauvre Pablo, tu crois qu’il est en vie ? Parti en Russie ? 


    Discret, sous le bureau du jeune militaire qui attend son rendez-vous, est scotché un mini micro. Bien caché, nul ne le sait encore, mais à qui est-il utile ? Qui l’a installé ? Cathy tombe sans le savoir dans le panneau. Tout comme le jeune flic.


    Les femmes sont moins expressives que les hommes, elles sont gênées, prises d’une pudeur sensible, à choisir les mots exacts à employer pour ne pas se froisser et n’ont pas en elles ce vilain orgueil masculin qui compromet toute véritable envie de renouer des liens. Les deux femmes déballent des regrets en pagaille, ceux dont elles savent se débarrasser, mais en feront-elles vraiment table rase ? La critique et l’insulte sont des éléments contre-productifs à l’enquête, lance d’une caricature désappointée de la mine Nadine, non sans être émue, ce qui crée un étonnement affectueux chez Cathy. Elle va saisir la femme de cinquante-deux ans dans ses bras, en souffrance.


    — Merci, Nadine ! Je ne te l’ai jamais dit, mais sache qu’à mes yeux, tu es une vraie amie. Je n’en ai jamais douté, tu sais. Merci encore.


    La vie est parfois injuste, elle nous met à l’épreuve, se dit-elle. Aux épreuves. Or c’est bien à plusieurs que l’on parvient à les surmonter, jamais seul, question de sincérité et de confiance. Les uns contre les autres, alors que nous ne pouvons vivre les uns sans les autres. N’est-ce pas établi dans les Saintes Écritures ? Cathy n’y a jamais cru, mais elle pourrait changer d’avis en la circonstance inattendue. Nadine s’en réjouit et continue :


    — Viens donc prendre le café à la maison, maintenant ! Mieux, reste à souper chez nous ! Tu seras reçue aux petits soins, comme avant, comme toujours. On va tirer un trait sur ce sale épisode et aller de l’avant…


    Si elle veut ? Plutôt deux fois qu’une. Mais aura-t-elle la force au dernier moment d’y aller ? Cela reste moins sûr. Elle sait écouter son instinct.


    — OK, c’est gentil. Je vois mon rendez-vous, et je viendrai, c’est d’accord. 19 heures 00 ce soir ? C’est pas trop tôt ?


    — C’est impeccable, tu veux dire. On t’attendra. Je préparerai ton plat favori, des lasagnes. La même recette que tu préparais aux enfants que tu gardais… 


    Un blanc passe, les yeux se noient dans un autre chose visqueux, poisseux. Un précipice dangereux, interdit, ce sentiment de briser l’allégresse de l’instant, avec Pablo au centre, bien entendu.


    — Bon, à tout à l’heure, ma chérie, tu seras la bienvenue. Je compte sur toi ! Et n’apporte rien, pas la peine.


    Toujours d’une oreille attentive, dans le couloir, le gendarme sort sa tête de l’entrée du bureau, il aperçoit alors le visage déridé et amical de Cathy : 


    — À nous. 


    À cet appel, tandis que Cathy s’éloigne vers Langlade, Nadine poursuit son mouvement interminable de la main, ce geste dévoué tel un mouchoir secoué pour se dire au revoir, jusqu’au moment de passer la grille ancienne. À l’intérieur, Cathy va raconter tout ce qu’elle sait et a vécu, depuis le terrible enlèvement du pauvre bébé. Depuis Ruiz, ce zigoto qui mène une double vie, le dénoncer en tant qu’auteur d’un meurtre, dans une rue à loulous d’Avignon, les enregistrements découverts et visionnés, Guffroy le propriétaire de la 504 qu’on veut faire plonger et qu’elle a pu visiter, les villageois qui débordent de mépris, les mêmes qui lui tournent le dos, le manque d’éléments pour tout lier. Et en dernier lieu, sa fragilité à tenir le choc.


    Langlade note tout, avec une intense rigueur. Tous les faits que ses oreilles enregistrent sans filtre, mais son comportement devient comme sinusoïdal, tantôt surpris, tantôt colérique. Méticuleux et ordonné, à tout prendre en considération, son sérieux sans faille qui a le mérite de satisfaire et calmer la femme, engagée à vider son sac. Elle se soulage d’un fardeau ignoble, lourd, au paradoxe de limpides explications. Ils ignorent que sous ce bureau, au-dessus des nombreux câbles informatiques en désordre, le micro fait son office. 


    Dans le même temps, un kamikaze vient de se faire sauter, avec une ceinture de dynamite, en plein centre commercial du Pontet. Le fou furieux ne revendique agir sous aucune entité ni forme de religion. L’enquête qui démarre démontre qu’il avait pris le soin de déposer avant son forfait plusieurs sacs qui contiennent d’autres bombes, en quinconce, pour exploser en série, en chaîne, non loin des caissières, sans que les vigiles et caméras ne remarquent rien du plan. Le premier constat sera terrible, plus de quatorze morts dénombrés. Mais qui est au juste ce type ? Un type ordinaire, inconnu des autorités, c’est un banal inspecteur des impôts de quarante-deux ans nommé Joly, marié et père de deux enfants. C’est inouï, il venait de recevoir un bel héritage de ses parents décédés à Saint-Barthélemy, assez aisés. Il n’en profitera pas. A-t-il agi sur un coup de folie ? C’est à ne rien comprendre, autant de drames qui se succèdent en si peu de temps. Des rumeurs courent, nombreuses et insensées, or rien n’est jamais dû au fruit du hasard. Il reviendra sans répit. 


    Et Cathy sent un électrochoc, elle sort du bureau à vive allure, sous le regard impuissant du militaire, surpris.


    Car sur les ordis de la gendarmerie, l’affreuse nouvelle vient de tomber, l’heure est trop grave. La belle nounou n’a pas tout vu du profil de Nadine, au moment de la quitter, son visage qui s’est refermé, diabolique, aussi implacable que pathétique, faux et virevoltant, au moment de regagner d’un élan décidé sa voiture, au courant pour l’attentat en direct. C’est à peine croyable, gonflée de haine, elle se raidit comme si le diable lui-même s’était emparé de son corps, de son âme. Ce même corps humain d’il y a quelques secondes, si sensible et humain. La démente observe ses lèvres bouger, dans le miroir du rétroviseur central qu’elle ajuste de ses doigts contractés, voilà qu’elle semonce avec ironie et vice, comme jamais, d’un visage calomniateur d’outre-tombe :


    — Ce n’est pas un plat de lasagnes que je vais te préparer, sac à merde ! Mais tes membres brisés, passés à la moulinette, avec ta cervelle de pute baignant dans l’huile ! Rôtie au four à 180 degrés, avec ton foie découpé en morceaux que je distribuerai aux mouches ! Ahhh… 


    Mais voici Cathy sortant en trombe. Elle accourt vers la voiture de sa tendre amie, elle gesticule pour ne pas qu’elle s’en aille et vient à cogner, toute gentille, au carreau, alors qu’au volant, la conductrice est en train de reculer, déjà en manœuvre. Surprise à sursauter de peur.


    — Qu’est-ce que tu fais ? 


    Nadine est désarmée, studieuse, en position de défense. Cathy se lance dans un test, en vrai :


    — Dis donc, Nadine, tu ne m’as pas parlé de Ruiz ! Tu l’as vu ces derniers temps ?


    Nadine répond d’un non sans son, d’un geste imbécile de la tête transformé en tonneau à vin poreux, sans autre expression que de la frousse. Au point d’enquiller la première vitesse, et sortir du parking, sans demander son reste, de façon incompréhensible. Elle fuit jusqu’à disparaître du champ de vision de Cathy qui reste sur place, dépitée, comme si Nadine n’était plus elle-même, droguée.


    Elle est barjot ? 


    Ce regard n’avait rien d’humain, ni l’attitude. Troublée, mais obstinée à garder le cap, Cathy fait demi-tour, les veines du poignet en dehors, sa main cherche le rivage de son menton, à se refaire la scène de maboule, retrouver Langlade, le pas pressé après un léger haussement d’épaules. En pleine réflexion sur ce qu’il vient de se produire, elle toque et entre dans le bureau sans attendre le « oui » d’autorisation, en reprenant l’échange non par audace, mais plutôt par maîtrise, sans oublier la séquence peu anodine :


    — Où en étions-nous ? Pardon, j’aurais un autre service à vous demander…


    — Ah non, Catherine. Vous n’allez pas recommencer ? Je suis déjà allé trop loin. Si cela se sait, je risque gros. 


    Pas folle, la guêpe. Exigeante, un mauvais pressentiment navigue dans sa tête en tempête autant que la présence de Nadine la fait plus que réfléchir, elle envoie :


    — Peut-être l’avez-vous zappé à mon audition, ce n’est pas de votre faute, mais pouvez-vous, s’il vous plaît, me donner l’état civil exact de Pablo Ruiz ? Je ne m’en souviens plus. Juste ça et je m’en vais, promis juré. 


    — Non, mais, Catherine, vous débloquez, là ! Vous le connaissez mieux que personne puisque vous l’avez gardé, tout est déclaré, fouillez donc dans vos papiers, chez vous !


    — C’est bien là le problème. Je me souviens maintenant que Pablo ne porte qu’un seul prénom, ce qui ne colle pas à mon sens avec son baptême, ni avec sa famille d’origine espagnole, ils sont pieux, vous comprenez ?


    En temps normal, le gendarme aurait estimé que ce premier témoin quasi suspect pousse le bouchon trop loin, mais face à cette fougue si attachante et dotée d’intelligence, d’un talent à amadouer son monde avec charme, comment résister ? L’homme abdique, il s’exécute sans trop réfléchir, sur la bonne piste du dossier FPR, dans un étrange sentiment de bien faire, au point d’égayer son humeur :


    — Bon, OK, je regarde. 


    Il pianote, cela semble pinailler, c’est compliqué, à le voir faire. Et il trouve. Le silence communie avec ses yeux verts qui gigotent, comme pour se confirmer les quatre points cardinaux, coincé dans une détection nerveuse qui s’enténèbre. Il est speedé, rustique. 


    — Alors celle-là, par exemple ! Comment j’ai pu passer à côté de ces infos ? Bordel de merde. Oups ! Pardonnez-moi, mais c’est du lourd.


    — Qu’y a-t-il ? Parlez ! Dites-moi quelque chose !… 


    Le flic taciturne ne bronche plus, son teint blanchit de stupeur. Cathy se hisse, hardie, de son siège qui érafle avec fracas le sol, et s’empresse aussitôt de contourner le bureau, bondir tout droit sur l’écran, au risque de balloter les galons du gendarme hébété qui s’évertue à relire les données, pour une ultime vérification. Avec ces familiarités, ses pupilles lui picotent avant d’expulser son saignant verdict :


    — Regardez, Cathy ! Pablo Miguel-Angel RUIZ, fils d’Eddy-Ramon Ruiz et Nadine-Esméralda RUIZ, épouse SAGNOL ! C’est à peine croyable.


    Cathy ne pige que dalle. Un excès de tension s’ajoute à un autre mal de crâne, il la fait se rasseoir, à la renverse dans son fauteuil, à se tenir à deux mains la tête, de refus. Langlade s’inquiète pour elle, il craint qu’elle ne fasse un malaise, il la tient à distance dans ses bras avant de la caler contre le mur, pour ne pas la voir tomber. Le temps de vite chercher du paracétamol dans la boîte de pharmacie, et un gobelet d’eau. À moitié dans le cirage, elle regarde le cachet fondre dans l’eau et dès sa disparition, grâce à l’aide du brave gendarme, elle avale lentement le contenu effervescent, avec des grimaces infantiles. L’homme n’a jamais été aussi proche de la femme, par excellence belle et innocente, et libre qui revient à elle :


    — Qu’est-ce que ça signifie ? Eddy, Nadine Ruiz ? 


    — Je crains de comprendre, ce n’est pas si compliqué. Pablo que vous gardiez n’est pas le fils de l’adjudant Fabien Ruiz, mais il est son… son petit-fils ! Ruiz est grand-père. Et la mère du petit n’est pas Elizabeth Ruiz qui vient de décéder, mais la femme que vous avez croisée et qui vient de sortir. Elle est sa sœur. 


    — Mais c’est ignoble ! Qui est le vrai père ? Qui est le fils de Ruiz ? Un inceste… Il faut retrouver Pablo, sinon ils vont lui faire du mal, je le sens !


    Langlade se lève, il marche, nerveux comme un légionnaire retraité, nostalgique et tonique, il réalise que l’enfant disparu est né d’un rapport sexuel entre une tante et son neveu. L’administration est formelle. Cathy n’est pas insensible à ce nouveau rebondissement. Le pauvre gamin, depuis sa naissance, il est entouré d’un tas de fous, pense-t-elle. Langlade perd patience et il s’en veut, de là à imaginer que l’accident de la ministre soit une dissuasion. Désolé, il se sent finalement berné, usurpé :


    — Depuis le début, depuis mon arrivée, cette ordure me prend pour un con… Et vous, Cathy ? Y a-t-il des éléments que vous me dissimulez ? Je veux savoir dans le moindre détail tout ce que vous savez, OK ? 


    — Pardonnez-moi, mais j’ai envie de vomir… Pas le temps de compter jusqu’à trois qu’elle est déjà rendue aux toilettes pour dégueuler toute la vérité, du moins une partie, au fond de la cuvette des WC, d’horreur. Comment est-ce possible ? Je vais tout vous dire, tout.   


     D’être reconnue honnête et sincère, par deux personnes en ces temps troubles, s’envole comme un lampion en flammes. Cathy sort lessivée, après deux heures d’échanges et d’argumentaires, pour s’échapper d’un crime qu’elle n’a pas commis, mais surtout retrouver l’enfant. Elle n’en revient toujours pas. Car par déduction et sombres recherches, Nadine et Fabien sont bien frère et sœur. Une raison supplémentaire pour se méfier d’elle, de ses caresses de poux et des retrouvailles de ventriloques. Les gens sont devenus dingues, diaboliques.


    Mais si elle est la mère de Pablo, pourquoi cette réaction tout à l’heure ? Elle est mêlée à l’enlèvement, j’en mets ma tête à couper. Elle a voulu me tester, la garce.


    Elle ne verra pas une dernière chose, dès sa sortie de la caserne. Sans marque, malgré un temps clair, c’est un plein brouillard qui fait retrancher Cathy dans son propre camp. Le 4x4 Mercedes noir surveille et mitraille de photos ses moindres déplacements, garé à l’angle de la rue Boris Vian et Jean Jaurès. Quatre gugusses à bord dont le passager avant extrait un téléphone portable, il compose un numéro, celui de Langlade. Son autre main, entourée d’une large bande qui la transforme en fausse poupée, témoigne d’une blessure qui ne s’exorcisera pas. Elle tient un couteau, bien travaillé, celui avec lequel ils envisagent d’égorger Cathy, celle qui devient trop fouille-merde. Au bout du fil, ça sonne :


    —La gendarmerie ? Le maréchal des logis-chef Langlade, je vous prie…


    — En personne. De quoi s’agit-il. Vous êtes ?


    — Aucune espèce d’importance, mon brave monsieur. J’ai été témoin de quelque chose impossible à garder pour moi. J’ai des révélations à vous faire, à propos de l’enlèvement du petit. Vous voyez de qui je cause ? Rendez-vous à 19 heures 30, au hangar désaffecté des transports Baldani. Venez seul.


    Langlade est déjà à faire vibrer la pointe de ses pieds, excité, les langues se délient et les nuages de cette enquête veulent se dissiper, ce n’est pas trop tôt. Néanmoins, il voudrait savoir qui est l’interlocuteur :


    — D’accord. Et vous êtes monsieur ?…


    — Aucune espèce d’importance, pour le moment, mais croyez-moi, mes informations boosteront votre déroulement de carrière comme y’a pas mieux. Vous ne serez pas déçu !


    — C’est noté, j’y serai, en avance même.


  




  

    







    Chapitre 23


    Sans être vraiment relax, le soir veut s’installer. Des papillons de nuit surgissent de nulle part, étourdis par la lumière des lampadaires. Pas d’humeur à visionner un bon film policier, Cathy sent l’obscurité descendre et unir ciel et terre, quand son couple est désuni. Tragique et épuisant, le temps immodéré et singulier passe, avec son armada de songes, de barbares questionnements et sans sourire. Chez lui, Langlade ne cesse de songer à Nadine et l’adjudant, issus du même sang, les parents du môme disparu, oui, son propre boss direct et elle qui joue la sainte fouine. Celui qui au final a dissimulé la vérité, ce scandale, l’ignominie de savoir que son fils a entretenu des rapports sexuels avec sa tante, et pire, d’avoir enfanté Pablo, le si bel enfant, disparu. Tout cela semble si énorme. Il se dit qu’il est normal qu’ils ne l’aient pas crié sur les toits, mais qu’aucun des anciens du pays ne soit au courant de cette embrouille, est somme toute difficile à avaler. Il est bientôt 19 heures 00. Le carillon sonne à la lourde de Cathy qui bondit d’étonnement :


    Qui cela peut-il être ? Quoi ? Le maire.


    Il ne manquait plus que lui. C’est monsieur Bernier en personne, le premier élu du village, un de ces parvenus de cadres d’Amiens, venu tel un parasite s’installer dans la région, il y a trente ans. D’un physique pâlot, blanc et point sensible bien que de style trisomique, il ne se cache pas de prendre les gens pour des cons, et de haut, son caractère particulier et lunatique lui vaut de prendre des coups de sang à le faire devenir rouge de colère. Situation incroyable, Cathy se demande encore comment cet affreux, chef d’entreprise en agro-alimentaire réputé dans la délocalisation et les restructurations de services, a pu être réélu autant de fois avec aussi peu de sens humain. Et la majorité des administrés, dans l’isoloir, d’avoir aussi peu de mémoire. 


    Il ose venir chez elle, sans prévenir. Il y a fort à parier que cela cache quelque chose. Elle découvre vite le but de cette visite pour le moins inattendue. Elle ouvre le verrou, dans une méfiance plus que justifiée :


    — Bonsoir, Catherine, comment vas-tu ? Puis-je entrer pour m’entretenir quelques minutes avec toi ? 


    Sitôt que l’obèse sans gêne pose sa question, le voici enquiller le pas et déjà mettre un pied sur le seuil de la porte, presque en dedans. Cathy résiste, en bloc, elle fait barrage et pousse le battant de façon sèche, en cognant ses orteils, pour ne pas le laisser pénétrer :


    — Bonsoir, Patrick. Quel bon vent vous amène ? 


    — Je souhaiterais m’entretenir avec toi, en privé, si tu me le permets et sans intention, bien sûr, de te déranger. C’est possible ? Je peux ?


    Dans le même temps, l’homme assez tendu et penaud cherche ses mots, en tombant sa casquette qui le rend idiot. Peu tranquille, mais plutôt en mode « inquiétude », il scrute de façon sèche la rue, tantôt à gauche puis à droite et dans son dos, comme par crainte d’être épié, afin de s’assurer de n’être ni vu, ni surveillé, ni suivi, d’où l’heure tardive, s’attardant à regarder si les voitures garées sont bien vides. Sans pour autant voir le mal partout, Cathy le trouve plus qu’étrange :


    Il a craqué ou quoi, lui aussi ? Laissons cet affreux charmeur de serpents s’exprimer bref et court. Fumier !


    — Puis-je entrer un moment ?


    Il insiste, son pied recule au bout de quelques secondes volées, mais pas son intention d’entrer. Cathy reste ferme, droite dans ses bottes.


    — Non. J’attends quelqu’un.


    — D’accord. Merci dans ce cas de me laisser alors vous parler. C’est grave et important à la fois.


    — OK, mais faites vite, j’ai très peu de temps devant moi. Je vous écoute.


    — Merci infiniment. 


    Il ajuste de l’index ses lunettes d’hypocrite en ajustant son chèche, comme pour se donner un air très sérieux, prendre respiration et procéder, comme publiquement dévoué, à une élocution devant la population qu’il méprise en vrai, par son ego surdimensionné. Il revient à la charge :


    — Voilà, c’est au sujet de l’enfant disparu, Pablo. Beaucoup de gens parlent très maladroitement en mal et les recherches qui ont cessé nous mettent dans une très vilaine posture, moi y compris. Tout est devenu tendu sur la commune, et coincé, tant avec les commerçants qu’avec les gens. Oui, je déplore à ce jour, et surtout depuis la disparition de Pablo, qu’un vent de colère gronde chez mes administrés…


    — Qu’est-ce que je peux y faire ? J’suis pas un condé. C’est quoi le souci, en vrai ?


    — Le souci ? Les soucis, vous voulez dire. Si y en avait qu’un…


    Voilà qu’il la vouvoie, maintenant. C’est une manie, se dit Cathy. Mais celui-ci a d’autres préoccupations plus économiques et acides :


    — C’est que personne ne consomme plus rien, sur la commune. Les deux bars sont vides. Trois mariages et deux baptêmes se sont vus annulés, notre tourisme démarre très mal, la saison est déjà sinistrée, et la cerise sur le gâteau, nos produits du terroir tous boudés au profit des concurrents voisins. Sans compter l’annulation de la fête des écoles dont vous aviez la charge, avec votre association, vous vous souvenez ?


    Si l’orgueilleux cherche à faire culpabiliser la pauvre femme anéantie, ce n’est pas gagné. Elle ne peut endosser la responsabilité de ce vent de marais infernal :


    — Oui, bien sûr, je vous en prie, poursuivez.


    — Donc par là même, vous comprenez bien, chère Cathy, que ma compétence et celle des adjoints et conseillers sont remises en question. En plus de celles des autorités… Tout le monde souffre. Jusqu’au curé, qui voit son église désertée et les bénévoles de la paroisse qui tapent du pied… Mais l’année prochaine sera celle des élections et j’espère, enfin nous travaillons à ce que le fauteuil de… Enfin, concrètement, je voudrais faire barrage aux babas-cool qui montent une liste d’opposition et…


    Arrêt sur image. Cathy percute net. Elle brise les ailes en plein vol du grimacier :


    — Venez-en au fait, Patrick, car là, je ne saisis pas très bien votre but. Savez-vous que vous êtes au 14 de la rue du Lavoir, et non « au Bureau des Pleurs » ?


    Cette raclure fait partie du même rang que Ruiz, c’est son ami proche. Cathy gonfle le torse et savoure son audace, elle se dit que « c’est mieux quand c’est dit ». Tandis que l’autre empiffré de généreux apéritifs, avare en moult invitations et apéros, reprend sa maussade complainte, il s’enfonce jusqu’au terme de sa requête qui va tomber comme un couperet :


    — Au plus profond de moi, je pense et notre conseil est de tout cœur de mon avis éclairé qu’il serait souhaitable… Enfin, je veux dire que nous avons, que nous considérons qu’il serait bon, disons bien, que vous quittiez pour un certain temps le village. Oh, bien sûr, ce n’est pas de gaieté de cœur, mais ce serait de façon temporaire, nous pourrons vous aider dans l’accompagnement des frais occasionnés et je pense que vous…


    L’abjecte sous-merde égocentrique, qui aime parader avec au coude une troupe de vieilles donzelles imbéciles, n’a pas le temps de finir sa phrase que Cathy ouvre violemment sa porte d’entrée pour flanquer un gros coup d’épaule. Dehors, le malotru. Il chute sur le trottoir, avec une bonne ribambelle de spectateurs, ces quelques villageois incrédules qui n’ont pas raté une miette de la scène. Inutile de mater la télé empoisonnée ou cet envahissant internet contrôlé : ils voient leur élu sous son meilleur profil. Basta. Depuis l’émission Loft story, ils n’avaient pas vu ça. Cathy hurle « Bonsoir, monsieur Bernier » et s’amuse de voir l’homme porter ainsi son âme sur son visage, un juste retour des choses, avec le son :


    — DEHORS ! Tu en répondras au peuple ! Le battant de la porte allait se fermer quand aussitôt elle la rouvre et hurle à gorge déployée. Et vous autres citoyens et bons payeurs d’impôts, si vous avez un minimum de mémoire aux prochaines échéances, votez bien ! 


    Et elle la claque fort comme jamais. Bien fermée. Des applaudissements s’ensuivent, à la grande surprise de la propriétaire qui, étonnée, s’avance à la cuisine tirer avec délicatesse le rideau de la fenêtre, s’assurer qu’elle ne fabule pas. Les gens se moquent, ils rient et approuvent, ils sifflent comme au stade une victoire méritée. Une défiance. Mais les moqueries inutiles et méchantes n’apportent rien de plus terrible. Plus elle avance, moins elle avance vers le bon. Sans vouloir généraliser, Catherine renouvelle sa croissante déception :


    Les fous, des incultes. Ils le lyncheraient pour une sottise, un regard de travers. Finalement, ils sont pires et plus dangereux que des squales de politiciens. 


    Cathy en veut pour preuve, avec tant d’exemples de scandales qui pleuvent au rythme des impôts injustes qui assomment ceux d’en bas, « faites ce que je dis, ne faites pas ce que je fais ».


    Actif et décidé, le téméraire Langlade est en route pour son rendez-vous, les mains serrées au volant poisseux. Il sait qu’il doit faire ses preuves et l’affaire n’est pas aisée. Il est 19 heures 25. Pour une raison peu explicable, mais probablement instinctive, le voilà décidé à appeler Cathy, depuis son téléphone portable, tout en prenant la tangente. Par complicité pour la femme, et le fait de percevoir une volonté commune et farouche d’honnêteté, de vouloir retrouver le vulnérable minot. Pablo, enlevé par des types insoupçonnables. Pas de chance. Aucune réponse. 


    Bordel à nouilles ! Qu’est-ce que tu fiches, Catherine ?


    Le téléphone tremble dans un angle du rouge canapé. Loin, il reste inaudible. Normal, elle est sous la douche depuis plus de quinze minutes, comme pour éterniser le moment, désirant se laver de toute cette misère psychologique, pour se débarrasser de toutes les horreurs inhumaines qu’elle a pu voir, lire ou entendre depuis ces derniers jours, chaotiques, dans le vœu de disputer un match retour. Revoir l’enfant Pablo, quand les ravisseurs doivent se la couler douce et rire des angoisses qu’ils font subir aux innocentes gens. Un pied tout à coup enfoncé sur la pédale de frein, Langlade émet un doute sur son initiative d’y aller seul, sans le dire :


    Attends ! Est-ce que j’avertis le planton ? Non, il est parti. À cette heure-ci, il n’y a plus personne dans les bureaux, tant pis.


    Il ne laissera pas de message. Ni aux collègues d’astreinte. Voilà une terrible erreur qui peut lui être fatale, prendre cher. À dix ridicules minutes d’arriver à destination, le voici bientôt parvenir avec exactitude à l’endroit où Ruiz a accroché son aile, le jour de l’enlèvement, dans l’autre sens, sur cette petite route de campagne. Elle est déserte, jonchée de champs de lavande alternés de terres en friche, il se décide de tenter un nouvel appel. Sans songer que non loin de là, la ministre a été percutée. Nul ne s’en inquiète, c’est comme si tout est oublié.


    Ça sonne. Cool, Cathy répond. Or le réseau téléphonique est aussi inopérant que pourri, aussi minable que le mois précédent. Elle lit « LANGLADE » s’afficher sur l’écran, pour l’avoir enregistré et elle se met à crier fort dans l’appareil, tantôt muet, tantôt crachin de friture. C’est sans succès. La poisse. Lui aussi brame par quatre fois :


    — Je me rends au dépôt des ex-Transports Baldani ! Un rendez-vous mystère. J’aurais dû y aller accompagné, en binôme je sais, mais c’est trop tard, je suis en route. Je voulais que vous le sachiez. Vous m’entendez, Cathy ?


    Au bout du fil, Cathy n’a pas tout saisi. Elle avait attrapé un stylo et un vulgaire bout de revue, arrachée pour y noter des soupçons de mots entendus, des bribes. De façon limitée, ils se résument à « route, Baldani, trop tard ». Mais cela suffit à la vaillante pour agripper son vélo et bondir de chez elle, sans faillir, malgré l’obscurité de la nuit qui s’impose sous peu, elle le sait mieux que quiconque. Langlade l’ignore, mais il fonce vers un piège, c’est évident, un rendez-vous fixé chez cet ex-transporteur tombé pour trafic de drogue en fin d’année 2017, par les stups de Toulon. 


    Lancée à fond sur ses pédales, Cathy n’a pas les pieds dans le sable. Elle vibre d’impatience, à secouer le prunier pour en faire jaillir la vérité et retrouver le bébé. Sa colère gagne sur sa soif, authentique jusqu’à faire souffrir son corps sauvage, à appuyer plus fort encore sur le pédalier denté, ce qui fait augmenter par conséquent sa vitesse, la niaque de se battre lui donnant des ailes et de la réplique :


    — Fada de Couillostis ! Ces connards commencent sérieux à m’courir sur le système ! Des bandits misogynes, des meurtriers tous plus tordus que la moyenne bien salée ! Des branleurs tout justes finis à la pisse de cabri ! Et ce n’est pas faire honneur à l’animal qui produit le picodon ! 


    Des larmes ruissellent sur ses joues, non par tristesse, mais par l’accélération, le vent. Transportée par cette sensibilité de ne pouvoir renier l’émergence de ses origines marseillaises, un coup de sang la porte. Instinctive, marquée d’une inquiétude ridant son doux visage, elle a raison de croire que Langlade court un terrible danger, c’est trop con de partir enquêter en solo, au péril de sa vie. Et c’est pourtant ce qu’elle fait. Lui, guette fébrile son portable, alors qu’il s’approche de la gueule du loup, aux portes d’Hadès. 


    — Zéro barre en réception réseau, c’est la méga-poisse de chez poisse. Rien ne va !


    L’homme s’exporte vers un espoir d’explications. Il veut croiser son ressenti et les infos recueillies, graver une sortie de crise, quitte à découvrir l’enfant mort. Brusque, il s’arrête d’un second violent coup de pédale de frein, ce qui fait louvoyer le véhicule de service, plus que suspicieux. Un élément croisé l’interpelle, comme un loup à la lisière d’une bergerie apercevrait un chevreau, trop beau pour être vrai. Un coup d’œil dans le rétroviseur, le voilà manu militari enclencher la marche arrière, dans un épais froncement du regard, sur plusieurs dizaines de mètres, pour enfin s’immobiliser au niveau de quelques branches cassées. Parvenu à l’une d’elles en particulier, son sentiment se confirme. La couleur de la peinture incrustée est celle, distinctive entre cent, du bleu-gendarmerie. Il saisit instantanément qu’un même véhicule que le sien a balafré ce tronc. Et dans sa tête, c’est le déclic, le souvenir soudain évident de la grande rayure sur le Citroën Jumpy de Ruiz, rendu au garage Beguin. Pour la vidange régulière et autres bricoles programmées chez le concessionnaire avignonnais, la semaine prochaine. 


    Il voit défiler le topo, selon lequel son adjudant serait passé ici même sur cette route peu fréquentée. Quand et pourquoi cela ? Pour la ministre ? Au même moment, au guidon de son vélo déglingué à la chaîne détendue et grinçante aux roues un tantinet voilées, Cathy fonce à tombeau ouvert, sans l’intention de faire un chrono, mais pour sauver une vie, son enthousiasme en berne à Perpète-les-Oies. Arrivera-t-elle à temps ? Il n’y a guère de chance. 


    Parce que l’ambiance est particulière, l’air s’alourdit d’une robe anormale, chaude à étouffer. En pareille situation, les salauds ont la chaste habitude de toujours s’en tirer. Le voici arriver au lieu du rendez-vous. 


    Il y est, trop tard pour changer d’avis, impossible de faire machine arrière bien qu’il ait l’impression que sa tête va sous peu exploser, la fatigue nerveuse sans doute. Personne en devant pour l’accueillir, depuis cette entrée envahie d’acacias et de lilas à former une jungle de part et d’autre de l’allée. C’est drôle, il voyait le décor ainsi. À cran et professionnel, il gare toutefois son véhicule avec soin, les oreilles droites comme un chien de garde, les yeux en alerte comme Steve Mc Queen dans le film Bullit, au volant de sa Ford Mustang Fastback.


    Il descend de caisse, ajuste son pistolet dans l’étui de cuir froid, le buste tendu à deux doigts d’avoir peur et de regretter cette initiative spontanée. Serait-ce la bêtise du débutant ? Il le saura très vite et tant pis s’il s’en veut à ruminer ce choix. 


    Dans le même temps, à plus de deux kilomètres et demi de là en campagne, Cathy fonce à toute vitesse en regardant par moment à l’envolée ces haies de cyprès alignées comme des couloirs de cimetières. Des voix sifflent et semblent chanter des cantiques et croyant qu’il s’agit du souffle, elle n’y prêtera pas plus grande attention, le cœur haut-le-pied. À bonne allure, il insulte les abjects personnages imaginaires qui ont jeté par la fenêtre ces fichus emballages de malbouffe, hamburgers frites, canettes métalliques de soda et autres paquets de clopes vides et froissés qui polluent honteusement le bas-côté de la route. Elle imagine sans mal cracher sur ces gens irrespectueux, comme elle crache sa colère sur des producteurs aveuglés de bénéfices en surproduction dans l’unique but de faire du fric, peu importe l’environnement, les ressources qui diminuent de façon horrible l’air qu’ils polluent. Sans considérer aussi de-ci de-là, ces ordures sauvages plus conséquentes, matelas, meubles, sommiers et mobilier formant de vraies déchèteries, car tout fout le camp. Les saligauds. 


    Oui, elle éprouve cette rage aux tripes de leur tordre le cou, à ces politiciens menteurs et manipulateurs inactifs et ligotés à la botte de l’argent-roi, saleté de système. Elle en pédale encore plus fort, plus vite, tant tout la dégoûte à vomir de la bile devant tant d’inégalités, elle qui condamne toute forme d’injustice, en vrai et pas que dans des mots balancés.


    Jusqu’à ce que le vent lui fasse couler des larmes, plus épaisses et tièdes, qui vidangent sa peur d’ignorer où cela la mènera. Elle doit réussir. Au-delà des images de violence, de tromperies et du sang qui coule sur la poussette, le retentissement des coups de feu assassins, la disparition et la mort d’innocents, tout lui revient en boucle comme si le mauvais sort, le mauvais œil, l’avait désignée comme le nouvel être humain mortel pour sauver l’espèce. Combattre la bête qui s’invite en nous, refuser d’être sa distraction à nous faire souffrir. Tout ce mal doit s’arrêter maintenant, et le bébé être retrouvé. Elle le clame.


    — PABLO ! Tiens bon, j’arrive, mon enfant.


  




  

    







    Chapitre 24


    À une dizaine de mètres du portail oxydé, le flic vient de débarquer. Concentré, il réfléchit. Le moteur de son véhicule bascule à l’arrêt, dans une solitude que couvrent quelques grillons timides, ce qui renforce son sentiment d’incertitude, ses moyens virent comme en dépossession de son esprit. Il sort de sa voiture, de marbre, il ne claque pas la portière, juste il l’appuie avec tact, avant de cheminer par une stratégique lenteur dans un couloir vert-de-gris à l’abandon, d’un œil pugnace qui observe d’épais bosquets disposés ici et là, de ronces si épaisses et proches qu’elles semblent le piquer à distance, et ces boulettes noires identiques à des faces avinées le regarder évoluer. Il se gratte un coude, puis le second, nerveux et la mâchoire devenue carrée, des insectes minuscules venus lui chagriner le visage sérieux, mais coopératif, plus curieux que d’habitude. 


    — C’est la jungle ici ! Tout cela mériterait un bon coup de débroussaillage, une mise à ras. C’est bien la première fois que je viens de ce côté-là.


    Fébrile, on dirait un chasseur préhistorique, un Néandertal qui craint de voir surgir un ours ou un cerf, un lynx ou un homme, le dévorer à belles dents. Un de ces animaux sauvages et impitoyables qui viendrait lui broyer le cœur, de ses bois fous, et boire son sang comme on boirait de l’eau, sans requête ni honneur, sans éden ni pardon à défendre, mais par le pur plaisir d’ôter une vie, entrer dans le sacré. Il ne se sent plus trop bien dans son assiette, conscient de délirer un peu. Pas tant que cela. C’est la peur et la mort qui dansent autour de sa masse pour lui faire atteindre l’autre côté du réel. Il revient à son véhicule.


    Drôle d’entrepôt isolé. Ici, les camions ne passent plus depuis un moment, se dit-il. 


    Pas un bruit. Dégun, pas une voiture ni âme qui vive bien qu’il renifle les essences d’une présence corporelle, encore moins spirituelle. Et il y a ce contact étrange, cet informateur secret et inconnu, le moment où tout peut basculer, le temps d’un coup de fil. Le gendarme se met à quitter sa veste, mais il conserve son gilet pare-balles noir, s’assurant que les scratchs sont bien épousés. Il pèse lourd. Il la posera avec délicatesse, sur le siège passager de l’auto, ainsi que sa bombe lacrymogène et sa matraque noire qui l’embarrassent plus qu’autre chose, en la circonstance. Et le plus important, il contrôle avec anxiété que son arme contienne bien les dix balles dans son chargeur, au complet. Il respire un bon coup, fixe menton bas ses trois chevrons de grade et inspecte le ciel qui devient sombre, fier d’être un gendarme et de mener à bien son métier d’homme d’honneur engagé. Loyal, il n’est pas un doux rêveur, il œuvre pour un ordre idéal devant la funeste halle qui va l’avaler, lorsqu’il glisse la tête à travers l’ouverture large comme deux pitbulls de discothèque :


    — Oh ! Y a quelqu’un ? 


    Point de réponse. Il finit de tirer en grand le portail oxydé, monté sur glissière, il se rend compte qu’il s’est mis du cambouis sur la main droite, sale maintenant. Il peste, tant pis. De son autre main – il l’enveloppe de sa manche de pull –, il ouvre en grand l’arcade de manière à y faire entrer un maximum de lumière malgré l’heure impromptue, pour se sécuriser, au cas où il faudrait mettre les voiles, en mode urgence. Il vient d’entrer, il s’avance vers le cœur de l’édifice, le pas doux et la main sur la crosse de son flingue, une bonne vingtaine de mètres en direction d’une grande table disposée au milieu de ce rien qui l’interpelle. Elle est disposée là, au centre du vide, sans chaises avec en retrait la présence d’un monticule de quelques palettes empilées. Avec cette odeur de bois humide, de bâche en plastique tiède, de remorques propres aux camions qu’il lui arrive de contrôler en police-route, les heures d’amplitude, roulées. C’est bizarre, il a le sentiment d’avoir déjà côtoyé cette ambiance mystique et poussiéreuse comme si la guerre avait sévi, puis le silence tout emporté. Ça bouge dans cet angle hermétique, il entend qu’on vient. Enfin.


    Une sacrée gueule d’affiche pour un combat de catch se pointe avec des godasses impeccablement cirées. C’est un gus plutôt type boxeur, dont le visage ne lui dit rien, qui émerge en costard-cravate encadré de trois golgoths au crâne rasé, élégants à bien costumés, eux aussi. Ils sont peu bavards. En réalité, ils ne diront rien. Seraient-ils des ex-taulards ? Langlade réfléchit aux clichés du long fichier des FPR, sans succès. Ces tronches ne lui disent que chi. La densité de quelques secondes agonise, elle fait s’impatienter le brigadier-chef qui ne songe désormais qu’à en venir à l’essentiel. Candide, le voilà faire un premier pas vers ce comité pour ne pas trahir la raison de son déplacement irrégulier :


    — Et si nous commencions par les présentations ? Vous me connaissez, moi non. Gendarme Langlade, à qui ai-je l’honneur ? Qu’avez-vous à me dire ? 


    Indigène, un peu déboussolé, le voici tendre sa main blanche, ouverte et droite, au type peu amical dont le faciès est marqué d’une vilaine balafre à la joue, à un mètre cinquante de lui qu’il suppose être celui du téléphone, bien que la voix de l’appel lui semble plus jeune. Il voudrait détendre l’atmosphère, mais c’est tout le contraire. Elle s’éternise de plus en plus lourde, jusqu’à recevoir la vision de ce long imperméable noir démodé sortir de l’obscurité. C’est un zigoto qui arrive s’ajouter au mutisme de jésuite qui règne. Ce gars ne bronche pas d’un cil. Déçu, Langlade ramène son bras, après quelques secondes insolentes d’attente, le long de son corps, en tête de garder les cinq doigts sur son gun, des regards volés sur chacun des types qui se présentent à présent en demi-cercle, tout autour de lui. Avec la certitude indéniable que ces têtes d’affiche, ces mercenaires n’aiment pas du tout les flics. 


    En cela, il a raison d’être pessimiste et insatisfait. Il doit jouer son va-tout, il réfléchit à entamer une vraie communication, en reprenant la parole. Discret, il vient de décapsuler la pression de son étui en cuir qui contient son arme, un Beretta Mas G1 calibre neuf millimètres qui n’a servi que pour les recyclages de tir, se souvient-il. Cette pensée indésirable vient à l’angoisser, conscient que le moment est particulier et pas à son avantage, « la situation de refroidir un gonze pour la première fois et de fait, vu la tribu, la dernière ». 


    Or, c’est un type plus jeune qui sort d’en face et qui va parler, sapé comme un banquier, mais avec une cagoule noire sur la tête, dont seuls les yeux et la bouche fine se distinguent :


    — Il a raison, le vieux. Aucune vertu, de la mauvaise graine. Vous autres les « condés » êtes vraiment à part. Bien plus cons que la moyenne. Je dois me rendre à l’évidence que votre sélection est vachement rude ! Désolé, Langlade, il ne faut pas m’en vouloir, j’ai toujours été franc du collier. Voyons voir. Je crois savoir que vous êtes au courant de l’accord foiré, ce différend à présent qui oppose le patron et le casseur Guffroy, n’est-ce pas ? 


    Pour Langlade, l’amorce de la conversation est peu claire, c’est même le brouillard, mais il ne compte pas se laisser intimider ni paraître hors-jeu. Il cligne pourtant des pupilles, taquinées, il voudrait faire la lumière tout d’abord sur la disparition du gamin, avec la réserve d’évoquer la 504 volée dans laquelle il a vu à multiples reprises le père Guffroy. Lui qui sort de sa casse, le pourquoi des billets d’avion pour le Venezuela, et l’adjudant Ruiz qui se complaît d’un double jeu de schizophrène-magouilleur et de tout ce charabia. Il faut être percutant, se rassure-t-il, sans donner le sentiment de trop en savoir, mais que sait-il au fond, sinon presque rien, que la salvatrice volonté de reprendre la main. Il se lance :


    — Il serait bienvenu que vous vous présentiez, avant d’entrer dans le vif du sujet, entre gens corrects. Je suis le gendarme Langlade et c’est vous qui êtes venus vers moi, donc je souhaiterais que vous me disiez à qui j’ai affaire, et qui est ce « vieux ». Qu’avez-vous à me communiquer de si important ? Je vous écoute.


    — C’est tout à fait vrai, je regrette cette manière cavalière et saurai me rattraper, soyez-en assuré. Vous et moi savons que trop de questions tuent la question… Allons droit au but, comme nos bons joueurs de l’OM, si vous le permettez, puisque le temps, c’est de l’argent et que nous avons à parler.


    — Je veux bien, mais à la condition que vous enleviez ce qui cache votre visage. Cela ne nous met vraiment pas à égalité. Vous n’êtes pas des terroristes que je sache ? 


    Bizarre, le sens de la comédie en lui, l’homme appelle un des gardes, avec une méthode un peu cinématographique, comme dans un rôle qu’il s’est fabriqué, sur mesure, joueur :


    — Antonio ! Vamos ! Mets-nous un peu de musique. Du bon swing, du pur délice de Jimmy, vous aimez cela, la funky music ? Moi, j’adore.


    — Ne me dites pas que vous m’avez fait venir pour écouter des chansons ?


    — Allons, un peu de patience, prenez le temps de vivre. Relax, mec.


    La musique démarre, c’est James Brown, le cador se marre d’avance, il roule un peu des épaules et se met à danser, lentement, petit demi-tour sur lui-même, à nouveau un roulé d’épaules, et des pas dans le rythme, cool et entraînant. Et il s’arrête.  


    Avec la fibre d’un homme revenu à la raison, le type courtois ôte sa cagoule. Langlade ne connaît pas ce jeune homme, courtois, intelligent et distingué, qui lui tend avec facilité la main droite, l’autre main blessée enroulée d’une poupée blanche qui fait à nouveau apparaître en surface une épaisse tache de sang. Elle semble revenir sans cesse, ce qui intrigue le gendarme, plus à l’aise, mais l’œil fixé sur la blessure qui veut s’ouvrir. L’autre s’en aperçoit et veut consoler l’ambiance :


    — Ne vous inquiétez pas. C’est deux fois rien…


    L’étranger mime une broutille, avant que les mains des deux hommes ne s’apprêtent à entrer en contact, pour pouvoir démarrer un serein entretien, aux allures de conférence. Soudain, le coco bien mis extirpe de sa main valide, depuis sa hanche, un long couteau qui parabole l’espace. Il tranche le cou du militaire d’un zing rapide. Zing ! En surface, l’arme blanche sortie de son costume noir a fouetté la chair de l’homme, frappé. Pas en profondeur, pas pour l’assassiner, oh non, pas dans l’immédiat, mais pour le voir agoniser dans toute sa splendeur, voir la vie s’éteindre comme au soir du dernier jour, et surtout entendre ce qu’il a à dire, avec ou sans amour, sa solitude de partir, la musique de la sex-machine pour témoin. 


    C’est là un geste précis, ignoble et machiavélique, aussi rapide que l’éclair, qui met le militaire en vilaine posture, c’est effroyable, il est pris au dépourvu, ses yeux malheureux sont écarquillés et piégés par la surprise fatale, sa gorge signée du mal. 


    Instantané, par pur réflexe de survie, le gendarme empoigne son rondin de cou, en feu et à sang, pour stopper l’hémorragie. C’est l’effroi, un océan de panique, il sent son sang ruisseler, se vider d’une chaleur qui pègue sur ses mains, elles tremblent. Il s’évertue à vouloir contenir son indicible douleur, celle qui lapide son existence, accélère son introspection de bilan, depuis la naissance jusqu’au feu de ce jour, qui sait, le dernier. C’est mal barré.


    Fini le temps des photos et des constats de routine, les conseils des gradés et les déconnades après un départ en retraite. Les cambriolages, les patrouilles de SG (surveillance générale) et les conversations dénonciatrices et stériles entre citoyens, la méchanceté, les courbettes aux élus, l’hypocrisie du non-respect de l’uniforme en nette augmentation. C’est lui et la société entière qui se cassent la gueule. Envolé le doux sourire de Cathy, le regard vaseux et fuyant de Ruiz le comédien, l’enfant Pablo disparu, tout lui revient de manière anarchique, en vrac, dans le hachoir insensible de toute l’inhumanité. Langlade perd une manche : 


    — J’veux pas crever ici…


    Le fada se remet à danser, comme le moment d’avant. En reprenant avec chœurs les « Get up » de la star qui chante, en version longue. Terminé les bla-bla bidon optimistes de la hiérarchie, pour faire mieux avec moins de moyens humains et matériels, s’entasser dans des logements presque insalubres. L’absence de reconnaissance. Alors voici son corps déchu, celui qui dévisse d’une paroi de falaise cruelle et réfractaire, disposée à se résoudre à l’idée qu’il sera difficile de survivre et que le cœur des hommes est condamné, depuis toujours. Se résorber et espérer une aide extérieure, la lassitude de n’avoir pris plus tôt au sérieux la jolie Cathy, son sourire pugnace tant espéré réapparaît, et l’erreur d’être venu dans ce trou à rat qui l’engloutit à présent. Son porte-clés avec le trèfle à quatre feuilles ne semble plus pouvoir lui porter chance. Mais le jeune loup-garou monstrueux n’en a pas fini, il déroule son programme :


    — OK, mec. Nous en étions donc aux fameuses présentations que tu suggérais. Bien. Moi, c’est Eddy. Juste Eddy. Bien que tu n’aies rien trouvé dans ton enquête à deux balles, tu t’es permis de venir me chier dans les bottes, avec l’autre poufiasse qui gardait mon gosse, pour obtenir quoi ? Que dalle. Seules deux devinettes se posent, alors, et je te demanderai d’y répondre avec la plus grande clarté. Tu piges, l’ami ?


    Langlade, en très fâcheuse posture, s’engage quand même à être éclairé sur ce dénouement aussi sordide que sanglant, victime d’un piège qui va lui coûter peut-être la vie :


    — Qui êtes-vous ? Pourquoi m’avoir fait venir ici ? Pour me crever ?


    — On a, toi et moi, bien mieux à faire, mieux que de glander dans ce trou à rats, non ? Donc question numéro 1 : qui d’autre que toi est au courant du différend qui oppose Ruiz à Guffroy ? Et question numéro 2 : pourquoi le Guff a jugé bon de ne pas honorer son contrat ? Parle ou tu mourras ici…


    Le silence est égratigné par les râles de l’homme blessé, tombé à l’instant à terre, à nu comme un épouvantail englué d’hémoglobine, tapissé d’horreur. Devenu étrange et nerveux, comme en manque de cocaïne, et afin d’obtenir une réponse rapide et cohérente, « l’homme au couteau » lance au fin fond de l’entrepôt son saignoir, son arme blanche dont le bruit métallique retentit en rebond, sans s’embringuer pour s’éteindre de façon définitive, faire croire qu’il veut effacer l’arme du crime. Il veut prouver sa volonté d’écoute, passer l’éponge, comme on passe son tour au couteau, ne plus attaquer, ni charcuter l’homme blessé, dans son uniforme souillé, mis à mal. Il reprend :


    — Les choses sont simples. C’est assez approximatif, mais dans huit minutes, grosso modo, tu seras mort. Si tu me dis la vérité, tu vivras. On appelle les secours, on a ce qu’il faut pour te tenir un brin en vie dans le coffre et tout se passe bien. Ta blessure est réparable, tu as plus de chance que certains que j’ai envoyé à la morgue, sans discours (les gorilles se mettent à pouffer de rire comme des Vikings, mais cela agace le chef). Vos gueules, les mouettes ! L’homme s’approche avec un sentiment de pitié, de compassion amicale, auprès de Langlade. C’est compris, bourricot d’esclave ?


    Venu par l’arrière de la scène sanguine, c’est un des molosses qui apparaît, il ramène zen comme un toutou l’arme blanche à son propriétaire, mais avant de lui tendre, il la nettoie avec délicatesse, à l’aide du tissu de son mouchoir personnel, déplié tel un rite, ce qui amuse et adoucit l’humeur du déjanté, comme en attente. Tandis que Langlade, toujours posté à genoux, se vide seconde après seconde, d’une pénible survie immobile, d’un grognement de sanglier affamé qui fouge un appel d’air, incapable de hurler à l’aide. Ce n’est pas l’envie qui lui manque, loin de tout, loin de la ville et d’une habitation, de Cathy qui n’arrive pas. Mais voilà que l’autre fou revient, sans char ni glaive, comme un consul romain arrogant, un tyran, pour le cuisiner :


    — Tu conviendras, esclave, que c’est toi qui es venu jeter la première pierre. T’es venu fouiner dans nos affaires. Te serais-tu pris pour Jean le Baptiste ? Un martyr ? Vois tes chaînes, pèse comme elles sont lourdes bien qu’invisibles, et baisse tes yeux qui pensent que je suis impur. Le monde regorge d’armées sans frontières de Judas et ta bêtise t’empêche de les voir.


     Soudain, Langlade est pris de panique, un flash le tourmente, ce panneau vert olivier avec des inscriptions blanches qui mentionne le nom de la rue : la rue de Judée. Ajouté à ce baratin de sectes, il mesure que ce fada se prend pour un prophète, un illuminé antisystème, ou bien alors il ne comprend plus rien. Satan n’est pas fiction, Satan s’est emparé de ce jeune type.


    Il lève la main et la descend, sur la tranche. Antonio coupe la musique funk. Patient, sans bruit, il se permet à présent de siffloter « ce n’est qu’un au revoir, mes frères », il s’écarte, dans son nouveau registre moins tonique, de pas lents et minutieux, vers le mont de palettes sales et vieillottes, refuges d’araignées et autres toiles qu’il décortique des yeux, aux pointes saillantes et rouillées que le fou imagine plantées dans les paumes de mains du gendarme, qui lui font soudain mal à en hurler. Images de pieux enfoncés dans la chair. Souffrance réelle, jusque dans son cœur en train de se noyer. L’auteur du coup de couteau lève son bras, saisit en hauteur posée à plat une barre à mine, lourde en fer plein travaillé avec laquelle il revient, tout doux, toujours en attente de réponse. 


    Il s’avance vers sa proie affaiblie, à faire glisser l’acier au sol de béton rugueux, lourd, jusqu’à parvenir aux pieds de Langlade, le heurter, ce qui procure au malheureux une vilaine décharge électrique. Ils plongent dans un acte théâtral, dont la fin serait connue à l’avance. Ce sont les notes hideuses d’un piano noir de cabaret nazi qui vantent la mort certaine du cygne, non sans cruauté :


    — Donc le vieux ne m’a pas menti, il ne m’a pas tiré de crac. Il m’a dit que tu étais un homme bon, un excellent sportif, un cerveau brillant, profil combatif avec une bonne hygiène de vie, un saint. Zéro tabac, pas d’alcool, pas de filles. Des mecs ? Tu me diras, même si t’es pas mon genre. Le gars irréprochable, en quelque sorte, hein ? Le gendre parfait.


    Langlade l’observe d’inquiétude, il compte ses secondes, il faudra vite se décider, sinon… Mais l’autre ne veut pas lui lâcher le grappin, il jubile de faire souffrir les braves gens et les déstabiliser, les manipuler comme un SS du IIIe Reich :


    — Un saint. Dis, je peux t’appeler Jésus ? L’unique, l’élu, le seul homme droit parmi les cons de milliards d’individus qui se masturbent sur cette planète de merde ! Sais-tu que tout ce merdier épouvantable a démarré depuis la folle excursion de Christophe Colomb ? Hein ? Monsieur Colombo, t’en penses quoi ? Peu importe, seul le feu pourra éteindre cet amas de conneries, ces erreurs qu’on subit depuis plus de deux mille ans. Tiens, j’ai une petite question à te poser, mon joli cœur. Crois-tu en Dieu ? Ou en Lucifer ? Au sexe qui se découpe, se brûle et se mange au feu de la lune haute ?


    — J’vais t’envoyer en enfer, mais d’abord par la case prison, espèce d’enculé !


    Le fou furieux qui ressert son manteau, pris par un frisson, se met à exploser de rire :


    — Oh ! Entendez cela. Une douce brebis égarée. Laisse-moi te remettre dans le troupeau et danser comme Salomé, pour moi, avant que je te coupe la tête !


    Langlade le regarde avec attention, il le fixe pour déceler de la peur, plus que l’affront dans son œil. L’autre, en avocat remarquable des enfers, en profite pour décupler la charge de sa plaidoirie, avec une certaine autorité bien assise de vieux sorcier vaudou :


    — Ne t’avons-nous rien appris, dans ta jeunesse ? Qu’il est très malpoli d’employer un tel vocabulaire, venu de la part d’un gendarme discipliné et censé nous protéger. Oui, nous prémunir des méchantes personnes qui entretiennent la misère et génèrent chaos et désordre ! Mais, dis-moi, on dirait bien que tu n’es pas en position de force et que tu es en train de perdre cette épreuve, je me trompe ?


    D’un geste vif, le gus regarde sa montre, il se remet à siffloter, on a droit à Noir c’est noir de Johnny Hallyday ce coup-ci, avant de reprendre son audition :


    — Il te reste trois minutes à vivre. Je peux me confier à toi ? Très aimable… Moi, j’ai été une fois victime d’une déception, avec une nana. Très mignonne, elle ressemblait à une actrice espagnole dont j’ai oublié le nom. Bref, à force de me rabâcher que je n’étais jamais comme les autres, je suis devenu quelqu’un de discret, de retranché. Et tu sais ce que je suis devenu ?


    — Un enfant de catin !


    Langlade perd pied, armé de vulgarités qui veulent jaillir, mais il se refuse à céder, inexorable à résister, mais foutu pour foutu, il doit savoir qui est ce gonze, pour que sa mort ne soit ni inutile ni non renseignée.


    — Non, pas tout à fait. Un homme de l’ombre influent, un type riche et respecté. Cette connasse m’a tellement saoulé que je l’ai étouffée, de mes propres mains. Je n’avais pas quinze ans. Tu vois mon poignet ? J’ai voulu me foutre en l’air, mais la mort s’est moquée de ma trogne. Je me le suis tailladé à la lame de rasoir, bien plus de fois que tu ne t’es brossé les dents ! Et j’ai un jour compris que de disparaître n’apporterait rien, alors je joue avec elle, la mort. Et elle me répond de sa voix angélique et autoritaire que c’est le bon choix, que je dois œuvrer pour encore la servir. Tu saisis ?


    — Arrête ! Fous-moi la paix, s’pèce de dingue. Où est le gosse ? 


    Eddy l’ignore, il lève les yeux aux plafonds hauts, dans toute sa splendeur égoïste, de grands carrés en ciment se dessinent pour être le couvercle tombal, seuls spectateurs sans cris ni larmes, et il poursuit :


    — Heureusement que papa était là pour me comprendre, bien qu’il m’ait caché de la société-écran depuis tant d’années. Il m’a toujours nargué que c’est dans mon intérêt, pour me protéger des jaloux, de la concurrence et des petites salopes de ton espèce. De ces fous de docteurs qui chargent en médocs leurs patients, les faire devenir de véritables légumes, au teint jauni. Pour me protéger de l’amour impossible, du regard hargneux des autres médiocres et de ces manipulateurs, à grands coups de sermons. Ce sont tous des Napoléon en pâte à papier. Enfin, chacun a ses raisons, son petit jardin de secrets. À propos, je peux vraiment me confier à toi, c’est sans danger ? Tu tiendras ta langue ? Mouais, c’est parfait… Tu sais, on se connaît, mon vieux m’a tout dit de toi.


    La mort est un jeu, sans gagnant. Ce qui est fait est fait. Alors que le gangster sanguinaire déblatère sa vie psychédélique, romancée et absurde, Langlade perd foi, perd pied, sa conscience se desserre, il sait qu’il va crever là, aux pieds d’un bourreau inconnu, tel un chien errant, sans comprendre pourquoi sa vie va finir, tragique et bestiale, et cette enquête s’éteindre avant même de vraiment commencer, de s’allumer. Affaibli et pris de douleurs, plongé dans des picotements infâmes que seul lui peut traduire tant ils sont odieux, il vire de l’œil et des mouches collantes aux ailes cadavériques surgissent d’on ne sait où, l’appel du sang frais, qui sait. Elles chantent qu’elles sont les émissaires du Malin. Le compte à rebours a commencé, au moment où la lame folle est entrée en contact avec sa peau qu’il a rasée au miroir ce matin. C’est un véritable Caravage, sans aucun scénario cohérent, aucune compréhension ni espoir, mais une influence de clair-obscur surnaturelle qui ne justifie ni ne défend rien. Car il le sent, nous ne sommes rien que des poussières minuscules dont nul ne se souviendra. Langlade ne verra plus le soleil du dehors ni la lune briller, chaque seconde l’approche du feu :


    — Mais qui est ton père ?


    — Je poursuis. Tu m’écoutes, hein ? Il s’avance vers l’homme indigné à terre, plus rouge que bleu, bientôt au seuil de la grille des ténèbres. Cet âne de Guffroy devait livrer un témoignage bidon et porter à moitié le chapeau pour l’enlèvement du môme. Il était d’accord, au départ, puis ce traître nous l’a fait à l’envers en voulant soi-disant se ranger, sûrement poussé et influencé par ce tordu de curé qui lui caresse la bite mieux qu’une prostituée transgenre, paraît-il. Tu aurais fait quoi à ma place ? 


    Le blanc-bec explique qu’il ne peut mettre en péril la stabilité d’un pouvoir, et freiner la croissance d’un réseau, par la faute de deux ou trois tocards. Comme toute entreprise qui a des accords à honorer, des clients et des gens au-dessus à satisfaire. 


    — J’pige pas. Appelle les pompiers, j’vais crever, là, putain ! 


    L’autre fou éclate de rire, encore et encore d’une bouche béante, en transe, d’où gesticule sa glotte énorme, celle qui veut avaler le pauvre gendarme, presque mort, le cœur lent.


    — Et si nous faisions un pacte ? Au sommet d’une colline, boire du sang en croisant nos bras, se jeter ensemble d’une carrière, après avoir marché quarante jours, sans boire ni manger ? Te souviens-tu de ton assiduité au catéchisme ? Non, bien sûr. Tu préférais te moquer du vieux curé refoulé, ce vieil homme qui boitait, et toi, tu regardais sous les robes des gonzesses et ta maîtresse Marie, te branler en cabine au centre commercial, ou devant un vieux porno, avec des bandes dessinées crados et désirer prendre ta mère derrière le fourneau. Je sais ta fougue à refuser d’être un flic à la botte des députés, comme ton père, par trop autoritaire et sans perspective, hein, menteur de pécheur anti-bourgeois ?


    — Mais qui es-tu, à la fin ?…


    L’esprit de Langlade marque un temps d’arrêt, tétanisé, de peur de comprendre l’impossible. Il voudrait roupiller, c’est bête, un peu d’eau sur la figure. Comment ce détraqué peut-il savoir tout cela de lui ? C’est à en devenir dingue. Et le désaxé cérébral poursuit, d’un malin plaisir non dissimulé, en pleine extase, croissante :


    — Sais-tu au moins pourquoi je t’avoue qu’on se ressemble ? Eh bien, parce qu’on est toujours la prostituée de quelqu’un, à lorgner la chaise qui se situe au sommet de la pyramide ! Mais ça va changer, bientôt, car le maître veille sur moi. Je crains que tu ne puisses y assister.


    Tout devient lancinant. Langlade ne sait plus distinguer ce qui le torpille le plus, la blessure mortelle ou les paroles de ce luxurieux bouffon :


    — Les secours, vite, appelle-les, s’te plaît ! 


    Deux minutes, c’est le temps qu’il lui reste à vivre. Son cerveau vacille en déconnexion, moins sérieux, moins présent. Il revoit ses parents lui offrir son premier vélo, souffler avec lui son gâteau d’anniversaire, tout est ivre de naturel, d’insouciance. Il y a aussi Cathy, qui entre dans l’allée de lavande, elle l’embrasse en son rôle de super Nounou-tatoo dévouée, sur la joue, avec ses grands-parents et sa première communion, la croix du Christ et l’hostie qu’il avale, tout sourire et l’humeur festive, sa culotte pleine de bonbons cachés, comprenant qu’à moitié les propos lointains de ce psychopathe :


    — Quel pauvre naze, ce Guffroy. Il aurait pu tirer juste deux ans en taule, grand maximum, sans preuve concrète sur le dos. Et c’est là que tu entres en scène, mon doux papillon, tranquillou, avec l’autre truffe de nourrice, plus vite que la musique, à me causer des nuits et des jours d’insomnie. Franchement, je t’avoue que descendre mon beau-père me pose un vrai dilemme. Car vois-tu, les valeurs de la famille se perdent, je suis le premier à le regretter. On est toujours trahi par un proche, tout fout le camp.


    Langlade vacille, il soupçonne voir le diable danser dans le regard de cet apôtre excentrique, trop bien luné pour être réel, il revient à lui par saccades puis s’éloigne de la porte de son imaginaire, son nez qui s’écrase sous sa main passagère, lui aussi en sang, condamné. Il serre plus fort son cou, bien que ce soit fort inutile, sa main rougie ne fera plus longtemps garrot, aucun geste de vie ne pourra le sauver. Diable, il n’a pas la force de pleurer. Il ne parvient plus à parler, quand l’autre se congratule :


    — Bon, je vais te faire un aveu. C’est bien parce que c’est toi, et que t’es mignon tout plein… Dans une autre vie, nous aurions pu nous rencontrer, et flirter. Tu sais que t’es bien foutu ? Enfin, sans tout ce barda, bien sûr. As-tu déjà fréquenté des boîtes gays, du côté d’Aix ou Salon ? Bref, je me mêle de ce qui ne me regarde pas. Chacun met sa queue où il veut, après tout.


    L’intègre gendarme réfléchit et cela l’épuise, il le saisit, comme il comprend que le psychopathe fait tout pour le déstabiliser, qu’il marque son avance face aux rôles qui s’inversent, sans contrôle ni optimisme pour l’autorité qu’il incarnait jusqu’à maintenant. Le dingue reprend le fil de la conversation, d’un ton assez particulier :


    — Je suis Eddy. Oh, mais je suis con, je te l’ai déjà dit. Eddy Ruiz. Vu que t’es un peu dur de la feuille, un peu comme ton cul, je t’épèle mon nom : R-U-I-Z. Le fils légitime d’une connaissance commune. Le fils de ton boss, Marco, « le vieux » si tu préfères, le chef de ta maison Poulaga. Tu as son fils en face de toi, « la relève ».


    Langlade, en perdition, reçoit chaque mot acide tel un nouveau coup de couteau, un coup de fouet dans tout son corps meurtri, il tremble. Intuitive, Cathy avait ainsi raison. Il espère tout à coup la voir débarquer, l’extraire en beauté des griffes de ce fatal guet-apens, pleine de grâce. Un mandarin fou a envoûté le monde. Des ordures le menacent, sans répit, dictées par une frénésie de pouvoir, le fric. L’autre dingue persiste, il fait rouler sa tête sur son long cou de camé, de façon convulsée :


    — Tu ne piges donc rien ? De nos jours, les autorités qui entendent défendre la République et l’ordre n’ont aucune pincée d’imagination, ce sont des pantins. Dis voir, monsieur l’enquêteur. Le fils du Guff, le Bob, tu le connais ? 


    Langlade le regarde, un léger non de la tête suffira.


    — Pour ta gouverne, sache que c’est mon chéri, après mon roi. Nous avons eu le bonheur d’avoir un enfant, à l’inverse de l’autre poufiasse, avec l’autre vache qui m’a toujours repoussé, mais que j’ai tronchée partout où je le voulais, le couteau à sa gorge. Je sais qu’elle aimait ça, elle ne s’en est jamais plainte. C’était so sexy ! Ah, mon fils, si tu voyais la beauté sauvage qu’il est devenu. Sais-tu au moins comment il se prénomme ?


    Langlade n’en peut plus. Il tousse, ses genoux se rapprochent, transi de froid. Eddy lui explique tout, avant de partir dans l’autre monde dont nul ne revient, en lui portant une caresse au menton, porté par un élan de bonté ou de séduction, une soudaine envie de lui adresser les saints versets d’une version revisitée de la Bible, mais qui n’est en vrai que parodie, ironie qui masque une dévotion inébranlable au diable, sa folie dévastatrice :


    — Voilà mon cadeau d’honneur, te voir mourir de ma main, pauvre mortel. 


    Voilà Eddy Ruiz à l’œuvre, dans toute sa splendeur, son autosatisfaction. L’histoire d’un jeune fou inconnu, pris d’inceste pour sa tante Nadine, la sœur de Fabien. Épris d’un amour impossible, monstrueux, lorsque se découvrent une à une les manœuvres répugnantes de cette famille. Une façon irrésistible de s’approcher de sa mère, celle qui ne voulait pas enfanter de lui, c’est comme d’emprunter une issue de secours. Un hôpital personnel. Par dépit, sur sa tante il s’exerce des jeux sexuels, lui très jeune et perturbé, elle aussi, c’est psychologique, le tout au début par pur plaisir adolescent, et ensuite sous l’effet de la menace, le dégoût de soi, l’isolement et le jugement supposé des autres dont on dit se foutre, or c’est faux. Triple faux. Avant de se détourner du réconfort des grosses mamelles, cette rage de pénétrer dans la grotte des interdits. Bifurquer, se faire démonter la gueule et préférer les hommes, les dominer et les haïr, les faire souffrir à sang par des jeux sado-maso à l’arme blanche, rites de mutilations au couteau sur des chants grégoriens lancinants, pour jouir en communion de douleur. C’est du très lourd, sur les terres brûlées de ce pays de barjots.


    Dès lors, connaît-on vraiment la personne qu’on a en face de soi ? Comment deviner l’horreur que portent les hommes en eux, et ce dont ils sont capables ? Pas étonnant qu’il y ait autant d’agressions, de meurtres, d’accidents et d’incendies criminels. Pas étonnant qu’autant de catastrophes surgissent, partout, à la surface du globe dépouillé. Rien n’est naturel, oh que non. Langlade saisit à présent tout cela, trop tard, en pleine gueule. Le Malin qui chemine, à saupoudrer partout ses ricanements, en nous et sur les nuits sans lumière, sous les draps en transe, dès notre naissance, au poteau de nos souvenirs, celui qui souffle sur tous les feux, les embrasent et tuent en Amazonie, à Jérusalem et à Paris, en Californie et au Portugal, ou ici dans le sud de la France, oui, partout. Tout s’éclaire, tout est foutu, le reste n’est que manipulation, arrogance et profit passager, des miettes.


    Eddy considère que le sexe est le paramètre humain qui rend fou, mais au monde des animaux, celui qui libère la joie, et qu’en conclusion, on se fait tous tôt ou tard baiser par plus malin que soi.


    — Tu n’as pas répondu à ma devinette. Comment se prénomme mon fils ? Dis-le !


    Oui, c’est cruel et c’est pourtant si évident. Ce que l’on refuse de croire, depuis notre venue au monde, ce qui n’est dans aucun manuel d’apprentissage, l’école de la vie, l’école de la mort. Langlade comprend tout de l’univers, de la paranoïa humaine et de sa fin ultime, trop tard. Un big bang en lui va le détrousser. Il revoit l’écran d’ordinateur, avec Cathy, l’identité manuscrite de ce fou apparaître. Il sent ses derniers souffles de résistance approcher, il se relève, c’est terrible et difficile, sous le regard faux de cette bande de sauvages, des animaux de la pire espèce. Il lance un dernier regard vers le haut plafond où siègent quelques carrés de lumière, des puits de tristesse qui deviennent les témoins opaques de sa condamnation, tout en essayant de puiser dans les abîmes de ses dernières forces, pour se tenir debout, éjecter de cette bouche gorgée de sang à en vomir :


    — PA… A… BLO.


    — Eh bien, tu vois quand tu veux ! Une minute, il te reste une minute. Mais je vois que tu es très mal an point, mon coquin. Antonio, viens là ! J’ai une mission à te confier. Assez déconné, on va en finir avec cette fiotte.


  




  

    







    Chapitre 25


    Le gamin chuchote des recommandions à l’oreille du gorille. Il s’agit d’une dernière instruction assez discrète, il joue là son meilleur rôle. Le gus file à l’anglaise, dehors. Le voilà revenir en courant à petites foulées, avec un jerrican militaire plein d’essence. Flanqué de la grenade enflammée de notre gendarmerie nationale, l’armée française. Le dingo n’a pas terminé :


    — Oh, je devine que tu as soif. Petit cœur, il faut que je prenne soin de toi, comme d’habitude, c’est pas possible… Vous allez tous finir par me tuer ! Tu travaillais pour elle, tiens, elle va te le rendre au centuple, la noble et efficace gendarmerie, avec les hommages distinctifs de la Nation. À titre posthume, cela va de soi ! La pétasse.


    Des bruits de talons coupent les cris du fada. Le jeu est suspendu. Quoi ? Cette marche entendue découpe l’apesanteur du hangar, mortuaire. Sentiment d’être transporté dans un crématorium sans visiteurs ni prières.


    C’est un invité de dernière minute qui déboule, peinard, les mains dans les poches. Une silhouette, une ombre qui parvient aux pieds inertes de Langlade. Ce dernier, en très vilaine posture, devient fou, enragé, comme pris d’une crise d’épilepsie. En effet, une clope allumée au Zippo vient d’éclairer le visage de Ruiz. Son adjudant, le chef de brigade. Est-ce possible ? L’homme, en arrêt de travail, ce misérable cœur pris en pitié et écrasé de solitude, veuf et plaint de tous les gens jusqu’à l’autre bout de la Terre, est ici. Quoi ? Aussitôt, Langlade pense qu’il peut le sauver, une fraction de seconde, c’est idiot, il avale sa courte joie, il sait. 


    Là, au moment le plus inattendu, le fumeur lui tend un large sourire, ni forcé ni amical, il tire une petite bouffée sur sa cigarette blonde, et il la jette fort, à terre, de rage qui fait onduler les gabarits des videurs. Il écrase son mégot à demi-consumé, d’une oscillation colérique de chaussure, tel un pas de danse à l’équerre, heureux et bizarre, avant de prendre la parole : 


    — N’importe quoi. L’excès de confiance nous joue parfois des tours. On prend des risques inconsidérés, on fonce, on appelle ça l’instinct. On se croit en sécurité, mais on se plante sur toute la ligne. Et quand on s’en aperçoit, c’est qu’il est déjà trop tard. C’est pénible.


    — Mon adjudant, dites-moi, qu’est-ce qu’il se passe ? Qu’est-ce qui est pénible ?


    — C’est pénible d’être entouré d’amateurs, pfff…


    Ruiz, la peau trouée et ses petits yeux noirs enfoncés de fouine, se tapote le front large, comme s’il avait oublié tout à coup de faire quelque chose d’important. Il reste planté, un instant, sous les attentions. Il savoure. Il a savouré le spectacle et veut s’y joindre, actif et acteur. C’est pour agripper la poignée du jerrican, déverser toute l’essence qu’il contient, avec cette odeur infecte et particulière, soporifique sur le corps du pauvre homme qui hurle de terreur et douleur mariées. Non pas pour la suite, celle qu’il sent bien venir, mais bien à cause de l’ignoble liquide inflammable qui entre en contact avec sa plaie béante, une flaque de sang moins épaisse, mais qui s’agrandit tout autour de sa déchéance, plus liquide et dionysiaque. Eddy y voit une révélation, l’ouvrage de son destin matérialisé par ce sanctuaire. Par surprise, la victime sent ses os disloqués déjà en train de brûler, le carburant cisaille ses membres grippés sous ses vêtements rouge sombre, gras et lourds d’anxiété. L’homme à terre sans défense se meut de ses derniers instants de survie, électriques, alors qu’Eddy sort sa langue et voudrait conclure.


    — Sois patient, gamin, le spectacle n’est pas terminé. On a encore des détails à régler. Si on causait de culture littéraire ? Sais-tu ce que disait Nietzsche ? Il disait que « le monde est un monstre d’énergie, une volonté de puissance ». Allez, zou ! Après l’énergie liquide, place à l’énergie solide ! Soyons fous !


    Un nuage de poussière jaune et rouge flotte en suspension, dans le vague. Les dernières lueurs du jour vont tout emporter. Langlade se met à supplier, à l’agonie, que tout s’arrête de façon définitive. Irrévocable. Sans chichis, sans tambour ni parade.


    Dehors, la nuit noire éradique tout. Un bruit sourd, mélange de fer et d’ossature rompue résonne dans tout le hangar. C’est Eddy qui repasse à l’action. Il vient de briser la jambe droite du pauvre gars, dernier grognement. La proie fait jaillir de maigres filets de sang, plus faibles, à coups de barre de fer, c’est la décadence morale au profit de la bestialité physique, le meurtre avec préméditation dans lequel Langlade tombe inconscient, juste avant que son cœur ne s’éteigne par manque de pression, par manque de fluide, désamorcé. Tout se termine ici. Le sang se répand partout, comme dans la salle arrière d’une boucherie lyonnaise, au XIXe siècle. Ce sont d’infâmes meurtriers, des truands d’un ordre barbare, sans lois. Avant de se dire adieu, Langlade pleure que rien n’ait changé en trois millénaires d’histoire, qu’il commence à voir la fin du monde toute proche, rien d’autre, et qu’il ne puisse rien y faire.


    C’est quelques minutes avant de se voir fracasser le crâne, avec le même outil de forçat, pendant que le père Fabien Ruiz, celui qui est expert en torture, ne loupe pas une seconde de la scène que son sensationnel fiston orchestre de manière magistrale, bien ficelée, pour confirmer la passation de pouvoir à venir. Quel meilleur moyen existe-t-il, pour ce faire, que celui de dégommer un flic ? propose Ruiz-père.


    C’est faire ses preuves, en un instant de cérémonie funéraire et de gloire centenaire, à la fierté qui renforce l’appétit et entretient le culte de festoyer, d’augmenter la hauteur des flammes du royaume, à en crever. Bien sûr, Satan s’en trouve aux anges. Un grand courant d’air froid serpente dans les lieux sans vie, à glisser jusqu’aux chevilles inertes de la victime, présentée aux portes de la mort non vers le royaume éternel servi dans la lumière d’un paradis blanc excentrique, mais en digne martyr, au détour d’une longue procession. À cet instant précis, avant de partir, qui mieux que Langlade peut percevoir que l’humanité tout entière est menacée par des forces obscures insoupçonnées ? 


    À présent las, le bourreau diabolique s’en va mettre un terme à cette séquence maudite, elle ne l’amuse plus, en enfant gâté qu’il est. Le père, transformé, se met à parler au condamné dont les paupières sont à demi fermées, avant le coup fatal, celui où il sera recouvert par la gélatine de sa cervelle spongieuse qui coulera dessus, en véritable boucher, dans un instant :


    — Quel gâchis ! Tu aurais pu travailler dans mon équipe. Quel imbécile. Tu as préféré te ranger du côté des gentils, ces belliqueux, ces ânes qui se la pètent… C’est drôle, tu me fais songer tout à coup à moi, quand j’étais jeune. On a toujours le choix, une alternative, celle de devenir le sage soldat qui s’exécute sans réfléchir, le piquet rasé de près, les cheveux courts et les quatre plis parfaits repassés sur nos chemisettes ringardes, polos de bord de mer qui grattent, à s’incliner devant de vieux cons cultivés de noble famille sans ambition plus forte que d’accumuler des barrettes et des étoiles sur le torse, le képi, pour honorer leurs ancêtres et ceux qui n’ont pas même fait leur service militaire, pendant que nous autres, dans l’arène du terrain, dans la fosse à purin, nous ramassons dans le buffet des balles réelles, et eux nous servent la soupe à la morale ! 


    Ruiz serait presque sincère, convaincant. Langlade s’en moque, il est perdu.


    — Et il y a Catherine Santini. Ah, celle-là, quelle magnifique garce. Elle n’a jamais voulu de moi. Tu vois son visage d’archange, tu fonds comme la neige au soleil, une telle beauté vissée à un corps de déesse, un vrai mannequin. Tu la vois, t’oublies tous tes soucis. 


    Un bruit de portière se fait entendre. Ruiz, en alerte, adresse un signe de la tête à un gorille pour aller voir qui s’invite à la partie, pendant les quelques secondes longues de souffrance qui crucifient le pécheur, logé dans son linceul bleu nuit. Antonio file voir et revient, sourire au bec :


    — C’est Bob. Il apporte les extincteurs bleus.


    Au lointain, Langlade entend le mot « extincteur » ; un court moment, il pense s’en tirer. Il se trompe. Ruiz savoure la fin de partie qu’il gère d’une main de despote aguerri, diabolique : 


    — Tu sais ce que je vois ? Je vois un type intelligent et très con à la fois, un peu aveugle, aussi. Qui a eu l’idée de génie des extincteurs à ton avis ? 


    Ruiz peut traduire que Langlade s’en fiche, qu’il a d’autres préoccupations. Ruiz excelle dans son délire de professeur révolté :


    — Non, tu es dans le déni, mon petit. Il faut que tu t’en ailles le cœur léger, apaisé, tranquille et informé de tout ce que j’ai fait. Et par conséquent, savoir tout ce que tu n’as pas découvert à temps, dans ton enquête absurde, car en vrai, tu es mauvais, très mauvais. Tu aurais dû faire boulanger, électricien auto, tiens, un commercial de porte-à-porte pour vendre des adoucisseurs d’eau. Toi qui es doux comme un agneau, trop. Un agent de maintenance en extincteurs. La combinaison parfaite. Tout. Tu aurais pu tout faire. Sauf devenir un très mauvais flic ! 


    Langlade n’a plus la force de répondre. Il pense :


    J’te mettrai volontiers l’extincteur dans l’cul, si j’pouvais, gros traître.


    C’est étrange. Ruiz va répondre, comme s’il avait entendu, de façon claire, Langlade s’exprimer. Il croit délirer, ce qui est certainement le cas :


    — Quelle vulgarité dans la détresse ! Que je t’explique. (Ruiz claque des doigts, Eddy acquiesce d’un coup léger de menton, un gus sort du hangar pour revenir avec deux extincteurs à poudre dans chaque main, qu’il dépose entre Langlade et le capo). Procédons à un petit cours de culture et de maintenance, veux-tu ? La société dans laquelle nous vivons a grand besoin de se protéger, tu seras d’accord avec moi, au moins sur ce point. Par besoin de protection et donc de mesures de sécurité, nous sommes ici en présence de deux extincteurs destinés à combattre le feu. Ils contiennent du CO2, sous pression de deux cents bars environ, à poudre. Mais comme tu peux le constater, ceux-là ont la particularité d’être vides. Pourquoi ça ? Parce que la partie supérieure est finement découpée, retenue par quatre clips et qu’ils sont privés de gaz. Tu peux remarquer que la partie supérieure de celui-ci au niveau de la poignée est bleue et que la partie supérieure de celui-là est blanche. Qu’est-ce que cela signifie à ton avis ? Tu as trente secondes…


    Crachant un jet de sang épais, Langlade, qui n’est pas encore mort, n’en peut vraiment plus et déploie un dernier acte de lutte, alors que Ruiz enfile de façon bruyante des gants en latex collants, d’un jaune pisseux, et grimace, narquois :


    — Finissons-en ! 


    Langlade crache à l’aveugle, dans la direction du ripou sans pouvoir l’atteindre, trop affaibli, il ne reste que sa fin qu’il espère. 


    — On arrive à la conclusion, sois patient, et garde ton énergie. Reprenons. Deux types d’extincteurs, le blanc et le bleu. Un pour livrer, un pour empocher, ce n’est pas très compliqué ? Un aller, un retour. Tu me suis toujours ? Voilà où tu as péché. L’absence de flair. T’as pas été fichu de remonter à nous, auquel cas on t’aurait incorporé dans nos rangs. On a toujours besoin de seconds couteaux, non ? Alors, as-tu une idée, mon petit, pour ce code de couleurs et l’usage de ces fûts si utiles à tous nos lieux publics, pour assurer la sécurité de tous nos concitoyens ?


    — C’est quoi c’te connerie ? Achève-moi, j’en peux plus.


    — Alors, regarde, je vais les ouvrir pour mieux t’expliquer. Le bleu, c’est pour le paiement de la livraison. Mais qu’avons-nous là ? Sacré bordel, que ça paye bien la sécurité des biens et des personnes ! (Ravi, il sort du cylindre des liasses de billets de 500 euros, ses dents rayonnent de blancheur et ses yeux roulent de paillettes comme au 14 juillet). Mais qu’avons-nous à côté, pour mériter une telle récompense ? (Il se met à dévisser le deuxième fût, posé à sa droite, et en sort des sachets de poudre, c’est de l’héroïne coupée, pure à soixante-huit pour cent pour le quart sud-est du pays). Oh, la jolie came, c’est pour qui ? Alors, épaté ? C’est qui l’patron ?


    — Le patron ? C’est le ministre de l’Intérieur ! Christine Perez-Conti, au cas où tu l’aurais oublié.


     — Pfff… T’es vraiment trop naïf. Stupido !


    Au même instant, à l’hôpital, madame la ministre réagit d’un tremblement de pieds, très furtif. Pas du tout agitée comme les fois précédentes, on croirait qu’elle assiste à la scène du hangar, dans un repos étrange qui semble vouloir durer. Devant l’indifférence d’un émissaire du démon, lui-même devenu démon, Ruiz-fils le providentiel, en nouveau « king » proclamé, ne bronche pas. Son père prend la parole du big boss, presque pour la dernière fois :


    — Langlade, on t’a bagué, d’accord ? On t’a suivi, on t’a entendu, grâce au micro posé dans ton bureau. C’est ma sœur Nadine qui l’a installé. Avoue, tu n’y as vu que du feu, bien trop con et aveugle, c’est bien ce qu’on se disait. Toi et Cathy, vous avez cru que j’allais me barrer à l’étranger avec Pablo et une meuf ? Non, non, non, tu te goures… 


    L’homme est perdu, il s’en veut de n’avoir su davantage pour l’enfant, le but de cette rencontre tourne au fiasco, c’est bête et c’est sévère, comme final, contraint qu’il est d’écouter, se coltiner ces mots répulsifs de grand malade corrompu jusqu’à la moelle, qui balance tout, absolument tout, en comparaison de ce rien qui reste de mauvais augure, puisqu’il devine savourer ses dernières respirations entachées de sang, comptées :


    — Moi, j’reste ici pour les affaires, les putes, les jeux et « la Roro » (la poudre, l’héroïne). Faire la java, le grand train, quoi… Pas ta vie de misère à moins de deux mille balles par mois, et ce casernement restrictif pour entendre toutes les conneries des voisins idiots. Pour toi, tout va s’arrêter net, ce soir. Et puis l’Amérique du Sud, ça me fait pas fantasmer des masses. Fini l’époque des années 60, à Buenos Aires. T’as vu les infos ? Il n’y a que des catastrophes naturelles là-bas ! Bon, allez, j’ai mieux à faire… Assez rigolé. Basta ! 


    Eddy s’avance mollement et dégaine son couteau fétiche, celui qu’il idolâtre et conserve propre, lustré, toujours prêt à l’usage, c’est sa marque de fabrique. Il empoigne d’une main le menton de sa proie, et lui coupe la langue, zing ! D’un coup sec, dans un dernier cri de douleur sans résistance, que les pieds qui veulent courir d’une dernière tentative de fuite, inespérée, avant d’entrer dans la lumière céleste, l’entrée en bout de hangar devenu un jardin de Méditerranée. 


    — T’as épuisé ton capital-temps. Zéro minute. 


    Pris de démence, Ruiz sort un calibre argenté sans silencieux, tire trois balles coup sur coup dans la poitrine baveuse de Langlade, laquelle explose à la troisième cartouche. La pire des armes de guerre n’est pas l’arme en elle-même, mais le doigt du démon sur la gâchette. Il en rêvait. Fin de la partie, ou presque. La barre de fer qui percute le crâne rond finira le boulot. Cathy n’a pas le temps de le sauver de ce combat inégal. Elle le sent, située à peine à un quart d’heure de là. Mort. Ce ressenti est ignoble, une spirale horrible tel un nuage de martinets qu’elle traverse, dangereux et malléable, au point de la faire guidonner et descendre de vélo, toute tremblante et anéantie. 


    Sans broncher, réglé tel du papier musique, un molosse ramasse sans ordre les trois douilles brûlantes et le mégot écrasé. Décontracté à présent, Ruiz sort de la veste de son survêtement bleu et blanc une autre cigarette, il la porte à son bec mal rasé, dans le style d’un film mafieux avec le géant de Niro, et l’allume, le tout en invectivant du regard le gibier qu’il vient d’abattre, sans regret, méconnaissable et bordélique, avant de cracher dessus comme une vermine de poussière. Il blasphème cette tenue qui le répugne, sort une boîte d’allumettes de sa poche à l’effigie du club avignonnais et s’en allume une, qu’il fixe avec intensité. Il la balance, sa flamme vole sur le cadavre méconnaissable et le fait s’embraser, d’un trait sans pardon, tel un feu de broussailles géant, un peu comme de la Saint-Jean, or la fête est terminée. 


    Ça pue ferme, pire qu’un sanglier crevé depuis quatre jours. Pire qu’un renard. C’est une torche qui noircit, à l’instantané, un vieux tas de bois à la sève pourrie d’où naissent d’étranges coulées qui ressemblent à de la lave, un de ces magmas de volcan ibérique. La chair devient liquide, bouillon et cuir apatrides, dans un barbecue géant.


    Que faire ? Chacun sait que des têtes tombent, quand rien ne va aussi bien qu’ils le veulent. Qui sera la prochaine à subir leur coup de grâce ? La belle Cathy ? Est-ce que la mort pourra sauver la mort et le monde survivre à son malheur ? Pour l’heure, c’est une vie innocente qui s’éteint. C’est l’honneur de tout ce que représente ce serviteur de l’ordre, de la sécurité et du respect qui est frappé, assassiné et bafoué, bien plus que la République avec laquelle les arrogants bassinent le peuple. Des familles brisées, le mal et la douleur dont nul ne guérit. Des veuves et orphelins.


    Oui, c’est un valeureux gendarme qui vient de tomber, genou à terre, en service. Pour le malheureux Langlade et sa première enquête en tant que maréchal des logis-chef, le voyage s’arrête net, à trente-trois ans. Célibataire, honnête et dévoué. Est-ce là son destin ? Est-ce une pure coïncidence ? Ils vont récupérer ce drame à des fins politiques et donc intéressées.


    Nul ne dira, à part Cathy, qu’il était un homme de bonté, l’opposé du Malin qui ne vit que par les promesses, les mensonges et la mort. Cathy devra se débrouiller toute seule, à présent, par-delà le bien et le mal, dans cette guerre des mondes déclarée.


  




  

    







    Chapitre 26


    Insensibles, les trotteuses de la Cartier tournent. La sueur au goût de sel s’écoule, immonde comme la généralisation de ces fleuves pollués, jusqu’à la bouche qui n’avale plus rien en quête d’oxygène. Obscène, elle pénètre les yeux en des milliers de cristaux indésirables et pique à faire mal. Or il est trop tard. Dégoût, honte, colère, tristesse, quel est le sentiment qui se distinguera le plus, au travers de ce théâtre antique et actuel, tragique, en remous qui enferme nos plaintes volcaniques et ces puanteurs inqualifiables à tout détruire ?


    La perception de l’enfer est inconnue de nous, mortels, mais elle danse pourtant tout autour, dans une défiance qui dépasse notre respiration. La rebelle est en approche. Attristée, sans se l’expliquer, la femme prudente voit s’approcher et grandir le vieux dock, elle arrive et jette le vélo à terre, pour rejoindre d’une marche accélérée et crispée la présence de la voiture du gendarme. Un élément la turlupine, ce n’est pas du tout du style du gendarme. De laisser son véhicule ainsi, non fermé à clé. Cathy redoute encore que rien ne tourne rond dans ce nouvel épisode qu’elle craint de sanglant. Alors que la nuit sans solde et disparate a déjà presque tout enveloppé de ses bras voilés, insensibles au bénéfice du pire des crimes.


    Un regard balancé dans l’habitacle, elle y remarque, intriguée, la bombe lacrymo qu’elle récupère, sait-on jamais. Le capot est légèrement tiède, la fenêtre du conducteur est à semi-ouverte. Chahutée, elle marche en douce, à l’aide de son application téléphonique « lampe torche » et cette lueur qu’elle regarde, nerveuse, où figure l’appel de Langlade, virtuel et lisible, mais non satisfait, car manqué. Elle entre dans le cloître de l’enfer, elle ne met pas huit jours à s’exclamer, telle une sorcière qui pressent un horrible malheur :


    — Mais qu’est-ce qu’il s’est passé ici ? Nom de Dieu ! D’où vient cette odeur de brûlé ? On croirait une bestiole grillée. 


    Elle se pose cette question centrale, sous ses pieds qu’enferment ses baskets spongieuses en guise d’amortisseurs, mais la réponse se fait déjà deviner, aussi caustique qu’évidente à lui grésiller la vue d’abysses sensoriels. Elle ne sait pas tirer les cartes, mais ces deux semaines ressemblent plus à un jeu de rôles qu’un mauvais cauchemar, macabre, pour la canonique femme mise à rude épreuve. Qu’est-ce que cela ? Un odieux reliquat sombre de quelque chose fondu. Un monticule incinéré qui siège en vrac là au sol. Elle s’avance avec méfiance, son nez pincé à cause de l’effroyable puanteur qui tournoie au-dessus de ce jeune brasier, éteint depuis peu, qui fume, c’est inexplicable, au milieu de ce vide, ce rien d’espace à l’aspect inhabituel. Elle insiste de son œil curieux dans les creux et contours de ces braises maculées de forme de branchages noirs tels des arbustes brûlés, recroquevillés, disloqués. 


    — Pouah… Ça chlingue mortel ici, c’est à gerber ! 


    Elle se demande bien où se trouve Langlade. Que faire maintenant ? Mais Cathy saisit le drame. Elle tombe à genoux devant cette sordide évidence, ici précisément, là où elle pensait revoir l’homme, pas dans cet état d’holocauste, calciné, et comprend la réalité, sous le coup de la lame lourde de la guillotine, revenue. En effet, tout horrifiée, elle peut distinguer des membres réduits à moitié à l’état osseux, noircis, éteints. Sans peine, elle visionne la scène vécue, avec toute sa souffrance, en convoi. Le calvaire, le supplice fou, le châtiment avant l’extinction du feu, volontaire, à poudre, comme on éteint une friteuse excitée ou une berline allemande volée pour un casse à la voiture-bélier. Pour ne pas tout embraser, pour laisser une signature, un message à ceux encore en vie. Profiter des instants comptés. Elle est au chevet de là où le pauvre gendarme est mort, piégé, face à ce qu’il en reste de succinct, des restes de sa boucle de ceinture, son flingue à dix cartouches qui n’ont pas explosé, et la barre de fer encore chaude et rouge, comme la poignée humide de la poussette, arme lourde qui indique la direction de son crâne méconnaissable, aux morceaux manquants. Quelle force terrestre peut inverser la folie des hommes ?


    Cathy a le sentiment d’être à une intersection d’un désert inconnu, sans nom ni aucune représentation physique, sur aucune des cartes géographiques. À mi-chemin entre le désespoir de tout arrêter et celui de foncer, quitte à être la prochaine victime, sans protocole ni vanité, et tant pis si elle figure sur la liste, elle qui ne renonce à rien, elle qui flanche pourtant, à se sentir de plus en plus mal habitée, congédiée et privée de bonheur, indigne de calme et de sérénité. La solitude l’envahit, à dégonder et imaginer s’armer de matériel lourd, pour tous les flinguer, à se parler à voix haute, en pleurs :


    — Langlade ne méritait pas cela. Elle s’était presque attachée à lui, tant il était un gendarme sincère et intègre comme bon nombre de ses camarades. Ils l’ont eu, les ordures ! Il était jeune, il méritait de vivre. Il est mort pour m’avoir aidée, juste pour avoir fait son boulot… Cette putain de Nadine, avec sa raclure de frérot, vont me le payer ! Putain de merde, je suis perdue et la nuit sans lune va encore me tomber dessus !


    Le hangar empeste, il pue des émanations d’encens tragique, indescriptible, des ténèbres. L’enfer crépite sur cette terre méconnaissable qui est devenue son atroce terrain de jeu, son quotidien de distractions. Curieuse et acharnée, la femme s’évade en visitant les lieux tombant en lambeaux, elle essuie ses larmes en chagrin et scrute l’ancien dépôt où beaucoup de camions trafiquaient autrefois, à charger, décharger des fruits de producteurs locaux, en primeurs pour Châteaurenard, non très loin, et Rungis, non loin d’ici. Elle fouine, elle va et vient et entre, les pieds à l’aveugle, dans chaque bureau abandonné crasseux à l’aide de son téléphone, tous auréolés de toiles d’araignée et de mobilier mort. C’est comme si les atrocités de la guerre, blessures jamais refermées, étaient passées par là. De ce côté se distinguent des affiches et panneaux de chauffeurs, des photos-souvenirs d’une époque heureuse, de jeux de pétanque le dimanche et de méchouis pour fêter les naissances. Il y a des cartes d’Europe et autres casiers métalliques gris, côte à côte, de vestiaires qui n’ont pas bougé d’un centimètre, en plusieurs décennies. Éteints pourtant à tout jamais. 


    Un petit coffre-fort blindé est couché, ventre au sol gueule ouverte, revêtu de papiers froissés dans le bureau de la direction. Il a été ouvert et visité au chalumeau découpeur, bien triste métal et contenu sans vie. Des papiers de partout s’étalent, des disques de chronotachygraphes de chauffeurs se répandent, mariés à des bordereaux de livraison, des feuilles de paie aux immenses calendriers de banques, vieux téléphones à cordon dans un brave souk. Oui, Cathy se convainc que tout finit par mourir, que tout s’efface à l’ombre de nos vies qui s’éteignent, chaque seconde, par tragédie, accident ou maladie, car de tout ce que fait l’homme, brise ou modifie, rien ne dure vraiment. Fauteuils vides, débandade, vieilles imprimantes et ordinateurs désuets, des dizaines de mètres de câbles sans le moindre courant. Un réel cataclysme s’est produit ici et a fait valser bon nombre de familles dans la précarité, la misère aussi. Mais au profit de qui ?


    Cathy n’en peut plus. En Madeleine, sa joie de deviner Pablo en vie est comme en train de s’éloigner, loin derrière les montagnes des Baronnies, une comète qu’elle voit passer, qu’elle peut saisir puis qui disparaît dans l’injuste déroute qu’elle subit. Elle en vient à désespérer, à force de piétiner, usée de voir le malheur grandir de jour en nuit, incapable de freiner cette terrible violence sans nom qui s’amplifie, l’impie détestable qui fait pourrir toutes les pommes sur les arbres, à contaminer les êtres et l’avenir. C’était, jusqu’à ce moment précieux, inattendu. Un objet relevé va changer la donne. Un signe du destin. Oui, car elle la distingue à distance. À quelque trois mètres, par sa peau jaunie et mouchetée, unique. Devenue furie, transcendée comme une ahurie qui se jetterait sur un quignon de pain après quinze jours de jeûne. Elle n’est plus humaine, mais objet. Une hérétique. Un ange ivre. Matière, c’est une balle de tennis lancée à folle allure, elle bondit sur elle. Sur quoi donc ?


    — J’en étais sûre ! C’est la girafe Sophie, celle de Pablo ! 


    Cathy est métamorphosée. Tout devient heureux et bleu, la clarté qui gicle, au fond du tunnel. Deviendrait-elle vraiment folle ? Elle saisit l’objet contre son cœur, en régime élevé, et fait émettre ce bruit si particulier qui lui rappelle tant de souvenirs, de vie et de rires, assise au tapis de jeux, d’amour, au point qu’elle se met à pleurer de joie et appeler fort, très fort, de plus en plus fort le môme dans tout le hangar qui résonne, comme si plusieurs Cathy l’habitaient :


    — Pablo ! Pablo ! Mon Pablo, réponds-moi !


    Elle le respire, elle sent se mouvoir son parfum éphémère, mais présent en son cœur. Maternelle, elle le revoit baigner d’un sourire innocent. Elle l’adore comme on adore un fils. Comme sa chair, le sens ultime de sa vie, le sens de sa mission ici-bas. Son âme pure revendique la fin du calice, de le retrouver vivant, enfin. Fière d’être sa Nounou-tatoo. Nul ne peut s’improviser rayonner tel qu’elle le fait, avec cette implacable conviction, la passion qui force à l’admiration, elle qui brille de sa vocation. À se persuader davantage que seul l’amour peut nous sauver de notre extinction, en pleurant d’espoir.


    Mais si la girafe Sophie était là, Pablo devait être ici avec elle… 


    L’espoir, ce feu d’artifice qui inonde la soirée qu’elle reprend avec philosophie, bien que pétrifiée de toutes sortes d’imaginations. Elle entame des dialogues et des plans, comme un gourou psychédélique. L’idée mortifère que Pablo ait subir le même sort que Langlade l’asphyxie, à faire dégommer ses poumons, mais très vite, cela s’avère impossible, pas ça. Pas lui. Sa vie est trop précieuse, au regard de celle, inconsistante, de tous ces abrutis. Mieux, on croirait la voir devenir une sorcière, une chamane qui voudrait percer l’injustice d’un mystère étouffant, une volonté de renaître de ses corrections et d’en découdre avec l’empathie d’un mauvais esprit, bien plus fort. Un duel lancé à l’épée du cœur entre le jour et l’obscurité. Le sang contre la sueur, c’est tout cela à la fois. Si bien qu’elle fouille, cherche du pied et fouine, déplace autant d’amas de déchets afin de tomber sur l’indice précieux espéré, en toute direction, mais ce sera sans succès, c’est dur. Que c’est frustrant, pour cette fausse maman en passe de le devenir. Avoir en ligne de mire pour objectif le vrai bonheur, et ne pouvoir le toucher, l’atteindre.


    Des vibrations caricaturent tout aux alentours. Elle soupçonne et ressent des flashs. Imagination ou tentation ? Elle se redresse, fait rouler ses épaules cabossées pour se détendre tout en passant vite à autre chose, mais elle ne sait pas que c’est ici, dans cet entrepôt que tout a été ficelé. Ici que l’enfant insensible et jamais en pleurs a été amené de force, à deux reprises après l’enlèvement orchestré. Dans ce fameux hangar, où se trouvait Ruiz, le grand-père s’étant fait passer pour le père et victime, en attente dans un fauteuil haut apporté pour l’occasion, avachi tel un pacha, à moitié shooté. Un mafieux du pire profil, à jubiler et s’enivrer, fêter la première étape glorieuse de sa crapule de fils, ce fasciste qui idolâtre Franco et Hitler et se prend par anticipation pour le juge suprême. Plus exactement, le plus gros narcotrafiquant de tout le quart sud-est de la France. Spectacles pornographiques filmés. Orgies et prostitution pour clientèle huppée, aux moult exigences et qui paient gras et bien. Des vieux cachalots, ceux qui n’arrivent plus à bander, même avec les pilules roses, qui matent et torturent, à l’occasion, avec du champagne qui bulle quand les gens ne peuvent pas s’offrir un resto ouvrier. Ici, dans ce berceau de débauche aux scènes et sévices assumés, on meurt et on vit. 


    Oui, c’est à vomir des kilomètres de chiasses, par milliers des sacs en toiles de jute, et remplir des centaines de fosses septiques de deux mètres cubes chacune, mais cela existe, pour de vrai. Elle se sait qu’il faudrait y cloîtrer ses auteurs à l’intérieur, et qu’ils seraient bien capables d’aimer ! Autant ne rien savoir de ce que le diable peut pondre comme méfaits sur ces âmes possédées.


    Le jouet de l’enfant vite englouti dans son gilet de coton, la lutteuse s’esquive puis s’envole vers le dehors de la nuit provençale, elle se retourne une dernière fois vers ce bâtiment oublié, tel un chalutier en dérive qu’elle espère ne plus revoir ni en cauchemar ni d’autre façon. Le soustraire de sa vie, comme s’il avait quelque chose d’enfoui à ne plus révéler, avant de s’écrouler sur lui-même et sa malédiction avec.


    Ne pas dramatiser, continuer, suivre une feuille de route. Avancer coûte que coûte, sans penser à faire banqueroute. La rebelle le sait, elle va le faire. Courageuse, elle intègre le retour à son domicile. Ce seront alors trois kilomètres parcourus d’absence psychique à encore pleurer, sur cette bicyclette grinçante à la jeter au ravin des monstrueux souvenirs, ces images indéfrisables qu’on conserve et surgissent sans prévenir. À faire de nous de minuscules lucioles, mortelles. S’isoler et réfléchir. Encore souffrir. Qui sait, connaître un demain, un autre jour, un autre martyre ? Langlade était un chouette type. Sa mort devra être utile. Elle peut dire combien il est bon et loyal, à préférer en parler au présent, pour ne pas l’oublier. 


    Telle une pierre de basalte usée, la femme revit la scène, sans la banaliser ni la marginaliser, au point de tomber d’une falaise, elle s’écroule dans son lit de cent quarante centimètres vide, où elle dormira plus de treize heures d’affilée dans d’épais ronflements peu féminins. Tel un marin sud-américain, débarqué à Tanger, saoulé à la tequila avec des copains sans visage. Paumée, c’est la sonnerie de son téléphone qui la réveillera avec rugosité. Une balaise corne de brume après ce rattrapage de sommeil en retard. 


    — Putain, qui c’est encore ? Oh merde, Luc ! Qu’est-ce que je vais lui dire ? Et il veut quoi, d’abord ?


    Le type caractériel de l’autre jour s’est bien assagi. Transformé en un garçon d’école primaire, un de ceux qui viendraient à s’excuser après avoir dérobé un Carambar au tabac-presse, le voilà s’afficher en pleurnichard, il s’en veut et veut expliquer que s’il est retourné dormir chez sa vieille mère veuve, telle une madeleine en tristesse, il a commis une erreur. Il s’est aperçu qu’il ne pouvait vivre sans sa délicieuse Cathy. C’était prévisible, du moins au fond de sa lucidité, pour elle. Il veut revenir à la maison. Et son nom qu’il disait « sali » ? Ce n’est plus sa préoccupation, il a trop besoin d’elle. Il la supplie, il l’implore, sa Marie à lui, tandis qu’elle l’écoute avec attention, au paradoxe de penser à Jérôme Langlade qui ne l’a pas invitée à sortir, et cela ne se fera jamais, car le malheureux serviteur du peuple est mort, mort, mort. Alors elle se prête serment de le venger, à la loyale, ou pas. La belle se recoiffe, elle en oublie quelques secondes les plaintes de son ex-jules, puis se résout à retrouver un peu ses esprits, toute Candy :


    — Luc, je t’arrête de suite. Tu m’as rendu service. Je ne suis pas ta mère, t’en as une, alors reste avec elle. Cet après-midi, tu viens chercher tes affaires, sinon je les jette par la fenêtre. Tchao, bambino !


    Et elle coupe son téléphone portable, pour le balancer dans la foulée, au ralenti, à travers la chambre pour finir dans la panière à linge, sans dégât, tel un ballon de basket. Il resonne, elle ne répondra pas, préférant caler sa tête sous l’oreiller, un peu capricieuse qui se laisse désirer. Après les quatre coups, il insiste à nouveau. Ses yeux deviennent noirs, d’un noir sous-marin, indescriptible corail et sa tête fait des allées et venues agacées. Cela s’arrête enfin. Qui l’appellera désormais ? Stratégie ou sursaut d’humeur, elle se lève et récupère son mobile. Astuce ou fourberie, elle sollicite d’un doigt rapide la liste des appels reçus, il apparaît celui de Luc, le dernier affiché encore tenu en mémoire. Elle l’appelle, touche verte appuyée. La tonalité lui donne un autre souffle, il décroche dans un halètement, la femme s’adoucit enfin :


    — C’est moi. Je te demande pardon, je me suis emportée. Donne-moi deux jours. Après-demain, je t’appelle, promis. Et notre vie redeviendra normale, mon bébé, je te le promets. Fais-moi confiance.


    L’autre type au bout du fil voudrait la remercier, accélérer le temps et la retenir, mais il en perd son latin, ses mots, il écarte l’appareil de son oreille tant il chiale, plus fort qu’une pucelle du Poitou larguée par son premier amour, il redevient le gosse de huit ans qui avait peur du livreur de lait, dans les rues de Malaucène :


    — Oh oui, mon amour, je peux pas vivre sans toi ! Appelle-moi vite, on fera tout ce que tu voudras ! 


    Elle sourit, elle songe à cette réflexion qui lui revient, celle que ce monde n’est pas si pourri qu’on pourrait le croire :


    Quand il me disait que je n’avais point de couilles, mais un fichu caractère de cow-boy en pire, ben voilà, mon chéri, t’es servi.


    Elle raccroche et hésite, la supposition d’avoir commis une erreur, en grattant son grain de beauté, au menton. Il se met à saigner. Avant de sortir de sa chambre, elle s’imagine déjà un parfum de retrouvailles. Tous les trois. Elle se lève et regagne la cuisine en pagaille. Au lieu de déjeuner, l’impérieuse et solennelle redresseuse de torts se dirige vers le bar, s’engage à sortir une bouteille de whisky irlandais, elle l’apporte à son bureau en vrac, avec un godet en verre épais. Elle s’assied de biais, allume son ordinateur portable, après avoir pianoté avec finesse son code d’accès : PABLO. Ce code d’accès qu’elle compte supprimer, une fois sa tâche terminée. Après avoir planté une clé USB et bien calé son fauteuil sur roulettes, elle fixe l’écran comme une fée en attente d’une illumination, un enfant près du feu à la Noël, un prélude à une confession. Au carrefour du moment où toutes les vérités, si odieuses soient-elles, sont bonnes à dire. 


    Il faudrait quelqu’un pour tout raconter.


    Car la prompte va se lancer dans une idée folle. Pas plus folle que cette escalade de malheurs. Celle du récit détaillé, de tout ce qu’elle vient de vivre, chaque jour, chaque nuit, incrusté et livré, sans merci ni à priori, sur le papier, et tant pis si elle doit siroter cette bouteille entière pour l’occasion, elle seule, la salvatrice, peut livrer à bon port ce désarroi intense qui la congédie. Puis ce sera une autre, un nouveau poison, l’éveil de sa raison. On dit souvent qu’on ne la fait pas au singe, à elle non plus. Elle se dit que le monde est devenu « arnaques et magouilles », alors que peut-il se passer ensuite ? 


    Langlade a retrouvé sa liberté, pour toujours. Sa sensibilité ne peut s’oublier, à rédiger que c’est la brebis qui s’égare à qui on accorde le plus d’importance. Il n’y a jamais de « happy end ». Eliot Ness se pose un cas de conscience, sans se faire une montagne de sermons. Cathy aime les gens qui savent fermer leur gueule, comme elle aime écrire le pourquoi de sa démarche, avec cette présence ressentie au-dessus de son âme, inconnue et prude, de cette voix douce qui semble vouloir la pousser en avant, mais aussi la faire déraper :


    Ma vie est en danger. Si demain il m’arrive malheur, je veux que vous sachiez toute la vérité, rien que la vérité. La mort, tout ce qui nous attire et nous déchire. Et l’amour aussi.


  




  

    







    Chapitre 27


    Au cœur de la nuit blême. Page 49. Chapitre 8. Elle a couché sa souffrance sur le clavier noir, à côté de ses notes en vrac, brouillons de poèmes volatiles et alcoolisés, comme elle s’évertue à écrire des Commandements. Elle a beaucoup écrit. Fille de la tempête pauvre, elle s’est écroulée sur son bureau brouillé d’épreuves en forme de méandres, d’orages qui tombent d’un rideau à terre, net, sans intéresser le chien. Seule cette table en bois semble la retenir debout. Mais pas au point de ne pas rire de bêtise. Pas au point de ne pas faire gamberger son ciboulot, celui asticoté de crises tonitruantes qui déchirent ses artères, son cœur, son souffle emprisonné, ce sang pollué qui fouette ses jambes qui voudraient courir, mais ne peuvent le faire, insensibles voire amputées au cauchemar. Les cauchemars. Folies passagères, envies meurtrières, elle somnole et s’enfonce dans un vertige de douleur, elle qui espère guetter une impasse, fleurie et éclaircie, une grille dans un espace béni de jasmin où une ombre immobile l’invitera, pour la guider. Persistante, elle devine la silhouette d’un homme. Elle y voit le messager de la mort, au crâne tondu, des dessins sur le torse et des mains plus grosses que celles des autres humains, élaborées. Le village, le parc, toute la région tourne autour de lui à la place de la Terre dans une fin que tout le monde refuse d’admettre, la fin du monde.


    Tout ce désordre… Au profit de qui ? De qui ?


    Les tentaculaires méninges de la femme chavirent, c’est systématique, à la limite de rompre, d’imploser, en faisant fi de tout. Sans toucher au but, car consciente d’être au précipice de trépasser. Elle le regarde passer, tel un ange déchu, or ne vacille qu’elle dans ce couloir pentu, à le dévisager. Moitié spectre moitié vrai, elle traverse l’océan de cet espace vert romain vers une lumière de plus en plus chaude et forte, magnétique et insensée. C’est une structure peu conventionnelle que des enfants exaltent de leurs rires. Il bouge vite, sans marcher, droit avec le sens du danger, sur l’autoroute de l’or. Mais que tout cela veut-il signifier ? Elle répond, les pieds dans un lac qu’un serpent visqueux entoure :


    — C’est le kiosque. L’endroit défendu. Mais que fait ce fada dans sa direction ? C’est interdit.


    L’inconnu file, son visage est dissimulé sous une capuche pointue, il se tient debout, droit, il défie les points cardinaux de ses bras dissimulés. Sa présence est importante. Précautionneux, il tient contre son buste une sorte de fagot de bois. Parvenu au centre de l’abri, il prend le soin de poser, délicat, une enveloppe constituée d’un drap de teinte sombre, en dedans une masse inconnue. Il ne s’agit pas d’un paquet de brindilles sèches, mais d’un enfant. C’est un bébé qu’on n’entend pas gémir. Logé dans une turbulette ancestrale tricotée par une grand-mère aveugle, il semble dormir sur son sort. Est-ce une sorcière gitane ? La scène se déroule en des temps reculés, en témoigne ce tableau d’avant l’ère de Bosch. Tout est obscur, par moments.


    Soudain, un bruit fracasse tout du lugubre décor. Halogène, un éclair blanc écarlate déchire et illumine le ciel devenu un spectacle de déchirement. Celui d’une fin du monde imminente, orgueilleuse. Un sentiment de vengeance flotte, la terre tremble, la rivière se meurt et veut s’échapper, mais de quoi ? En hauteur, suspendus, deux yeux ouragan montés sur une tête titanesque forment le haut d’un monstre effrayant et énorme avançant de façon visqueuse tel un train maudit. C’est incroyable. Mi-dragon, mi-requin avec une gueule béante en feu, cette bête sordide et inconnue approche, faisant sursauter l’homme mortel, à la falaise de cet enfant éteint, inerte et si beau dont la mort va tourner au drame le plus sordide.


    Est-ce le bébé Pablo ? L’enfant serait-il mort ? Des yeux de l’homme à moitié conscient saignent d’épaisses larmes d’emprise, une résignation au fruit d’une possession familiale indéboulonnable. Dans son dos, une foule d’humains en détresse arrive, voilée de draps noirs dont seul le crâne squelettique est blanc, armée de soldats identiques. Malgré l’intervention de plusieurs prêtres et rebouteux à son chevet, rien ne peut exorciser ce mal, fort et suprême, bien décidé à condamner, avec acharnement, cette famille jusqu’au dernier en Espagne. Les portes des ténèbres ne sont plus qu’à un pas de nos poumons. Le langage de la bête est incompréhensible, mais magnétique. La foule comprend tout, elle s’incline, envoûtée. Fuir n’y fera rien, tout baigne pour le diable, car aucun de ces esclaves ne résiste. Cathy, couchée comme morte, annule toute résignation de les aider à fuir, ils n’ont aucune conscience. Pour quelle raison tant de mal se répand sur Terre ? se demande Cathy en plein délire. 


    Une grosse voix de montagne encombrée de rochers en mouvement répond alors, mi-pierre, mi-flammes, tectonique de tromperie, il s’agit bien de lui, de Satan :


    — Un pacte ne se finalise-t-il pas entre deux parties consentantes ? Cet humain devait tuer le nouveau-né, issu de la sève d’un autre homme. Pour se venger, il a accepté d’obtenir, en échange d’un acte fort, la vie éternelle en tuant l’enfant et sa mère. Mais par la faute de sa lâcheté, il n’a su le faire. Alors, je m’en suis chargé, ai soufflé sur son âme. J’ai condamné des générations à venir m’idolâtrer, à tout jamais. Moi, Belzébuth présent en chaque molécule de vous ici-bas. Et lorsque tous les couloirs de l’enfer seront assez larges et édifiants pour n’en faire qu’un, mon domaine brillera de mille feux, avec vos âmes pour braise, pour cendres et cendres d’abîme. L’obscurantisme dérisoire sera votre punition, vous me servirez et saurez au moins pourquoi vous êtes aussi stupides, à vous détruire les uns les autres. En attendant, poursuivez !


    Vivante, d’un sursaut de son cauchemar, la femme croit avoir croisé l’errance d’un Maldoror, Cathy a peur comme jamais. Elle n’en revient pas, ses yeux d’une faim animale sont grands ouverts, elle s’est levée, convoquée et incapable de bouger. Pénétrée d’une force machiavélique, debout et grande telle une sorcière face à la fenêtre, spectatrice de la rue noire, le feu encore s’enroule tel un serpent dans ses mains puis ses avant-bras lucifériens. Dehors, une silhouette immobile la fixe, sans surprise, elle tient la tragédie des hommes d’un poing, un long couteau dans l’autre. Elle veut s’enfuir, alors que ses pieds s’enflamment aussi, elle devient feu, ce feu qu’elle ne peut stopper malgré le fait de les taper fort, pour l’écraser, l’exterminer. Avec des idées de meurtre qui surgissent en pagaille, à l’étouffée. Des hallucinations.


    — C’est quoi c’délire ? J’ai rien à voir avec vos sorcelleries ! C’est à devenir dingue.


    Ses vêtements, son corps, ses cheveux, tout brûle en un flambeau, une flamme de douleur cramoisie puis de jouissance aussi fluide qu’un filet d’eau de source, une seconde passe et le sorcier du dehors a disparu. Elle tombe à genoux en se tapant le front à un rebord de meuble invisible et saigne à l’arcade sourcilière. Est-ce une hallucination ? Elle se relève péniblement et n’ose regarder à nouveau à travers le carreau, à demi assommée, le reflet de son visage dessinant un ange avec le diable en corbeau dans son dos. Elle se retourne, rien. Personne. Ses yeux convergent au plafond sans toit ni lune enfantant une étendue bleutée, en remplacement et tourbillonnant tout à coup comme dans un trou noir, un siphon, qu’elle regarde sans peur alors qu’un reptile de taille géante danse au sein de la mini-tornade, avalant d’un trait de sa langue fourchue le kiosque maudit, avec sept danseuses nues au masque d’indigènes, punies de se mutiler à coups de lames de couteaux les seins et les cuisses. C’est horrible et fou, atroce. Un instant, le type triste réapparaît, détrempé, il baigne dans une lumière aveuglante comme volontaire à mettre un terme à cette parodie d’obsession, le corps vêtu de blanc avec une barbe blanche, dans la pâleur de son blues, difforme et gras du verbe. Elle n’en revient pas :


    — C’est Ruiz ! Non ? C’est impossible. Manipulation. J’ai été droguée.


    Le visage du type d’en bas change et se transforme, magique à fantastique, à l’identique du monstre en suspension revenu aux côtés du serpent. Voilà de bien terribles atouts et de saugrenus stratagèmes que possède le Malin, celui qui s’amuse de tous les leviers, de tout ce qu’il peut dévaster, petit à petit, dans un jeu de voluptés avec le concours de singuliers phénomènes surnaturels.


    Qu’elle ne se trompe pas. Ce n’est plus le père Ruiz qui la dévisage sous cette capuche tombée aux épaules, mais bien le diable en personne qui circule, bondissant de corps en corps et décimant famille après famille à tombeau ouvert, dans tous les vaisseaux sanguins du restant de l’humanité pour la vouer à sa perte. Aidé par des soldats de sable corrompus par le profit et la volonté de puissance. Il s’agit ni plus ni moins du grand-père de Fabien Ruiz.


    — Mais alors tout s’explique de ce monde qui part complet en vrille, gémit Cathy. Attention le monstre va s’exprimer :


    — Ne me jugez pas. Vous n’avez pas idée de qui je suis, ni de ce que je peux faire. Je suis partout, jusqu’en toi, Luis Miguel Angel Ruiz… L’arrière-grand-père de Zamora en Espagne. Relève-toi ! Rien n’est affreux. Croire en Dieu n’est-il pas d’admettre mon existence et ma domination prochaine ? Vous vous en moquez ? Comprenez que de ne croire ni en l’un ni en l’autre m’aide davantage à accomplir mon œuvre ! Alors, croyez ce que vous voulez. Voyez ! Votre sang a commencé à couler dans la rivière Douro et ce n’est là qu’un début !


    Réveille-matin, la mâchoire de travers et les yeux vitreux. Filet de bave peu glamour. Réveil pénible, un lendemain de bringue aux alcools mélangés, c’est l’odeur de la cendre froide, matin peu convivial. Un terrible mal aux cheveux qui perdure. Elle fouille, se gratte les cheveux hirsutes. Voici le cauchemar le plus dingue que ce bout de femme ait jamais fait. Pour sûr, il lui revient à l’esprit, elle peste que tout cela est un magistral n’importe quoi, dans un mouvement de main paresseux avant de se forcer à préparer son petit-déjeuner, tout en passant devant une photo de Pablo, lui toucher le visage. L’esprit chagrin, elle boira avec lenteur cette grande tasse de café robusta, à s’asseoir à tous les angles de la cuisine, tantôt debout, tantôt assise, à se gratter à sang de nervosité les avant-bras et regarder cette bilieuse pendule qui la défigure et l’éloigne de la réalité qu’une gorgée noircit davantage, au puits de son esprit loin, très loin. La tristesse au creux de ses paupières. Et ce foutu cauchemar de déjantés. 


    — Il faudrait que je consulte un psy, ou bien une cartomancie…


    Qui appeler ? Qui m’écoutera et m’aidera ? Que faire ? Nadine… Je n’ai guère d’autre solution que de voir si elle est de mon côté ou pas.


    L’affaire est très risquée, elle le mesure de façon formelle. Or de ne rien faire est en revanche la pire des choses, sans alternative. C’est impensable. On sonne, inutile de l’appeler. En pyjama rose et à tâtons, Cathy s’élance au coin de la fenêtre de la cuisine voilée d’un rideau blanc, du côté rue, elle le tire pour y voir un peu mieux.


    Qui est-ce ? Oh, bordel de bordel. Quand on parle du loup. Il ne manquait plus qu’elle…


    La voilà blottie à la porte, en direct live, à croire qu’il s’agit là d’une transmission de pensée, un mystère de plus, bien qu’elle ne soit pas au mieux de sa forme, prise au dépourvu et glacée à l’idée de n’avoir pu se préparer à cette situation. 


    Et si elle venait me faire la peau ? On ne joue plus. On reste cash, la vérité doit surgir !


    Sur la défensive, elle réfléchit à un objet, un objet avec lequel elle peut répliquer, oui, se défendre et non provoquer, si la rencontre virait au vinaigre. Le verrou de la poignée froide s’ouvre. Ses doigts écartés ont peur, elle frémit, son cœur tape dru et elle veut savoir. Ses cheveux en stress ressemblent un à un aux tiges de la pelouse du parc, écrasées et relevées qu’elle revoit, par saccades. Elle soupire, ajuste au mieux ses pieds déboussolés qu’elle enfonce à l’aveugle dans ses chaussons pour les sentir fermes, plantés au sol. De l’autre côté de la porte, les yeux injectés de sang, Nadine n’est pas habitée d’intentions cordiales, amicales, elle est venue en découdre à propos de Pablo. L’une et l’autre veulent se cuisiner. Cathy le sent, c’est chaud et très risqué, car la ménagère est costaud, mais totalement barjot quand elle monte dans les tours-minute. 


    Cette garce sait tout. Elle va cracher le morceau. Ou c’est elle, ou c’est moi. 


    En effet, c’est le moment de vérité, bien qu’à contrecœur, son foyer s’ouvre à la pire personne qu’elle méprise, du fait du mensonge et du vice caché. Hormis Langlade, nul n’y était bienvenu, alors elle… Dans un grincement de portillon de cimetière, elle va laisser pénétrer la plus sournoise des femmes, celle qui en fera des tonnes, et la trahira sans enfiler des gants, sans vergogne, avec une hypocrisie des plus éloquentes, comme celle de ceux qu’on voit tous les jours au travail, dans la rue, dans les commerces et dans les enterrements et mariages, baptêmes, cinémas et fêtes publiques, partout où l’espèce humaine traîne sa bave de jalousie : 


    — Cathy chérie ! Comment vas-tu ? Oh, ma belle, merci de ton accueil.


    — Entre, ça va, toi aussi ?


    — Alors, que se passe-t-il ? Quand même, tu aurais pu venir manger chez nous, hier au soir, plutôt que de rester seule ! Tu es toujours la bienvenue, tu le sais.


    — Désolée, j’étais crevée. « Seule », me dis-tu ? Comment, t’es au courant pour notre séparation, à Luc et moi ?


    L’autre menteuse a sa peau de vache qui craquèle, elle se met à grimacer comme une imbécile, comme si s’était envolée son excellente mémoire de manipulatrice, prétexte ridicule de n’avoir rien remarqué, depuis plusieurs semaines qu’elle dit ne plus vivre de manière normale, alors qu’à aucun moment ne lui est venue l’idée de contacter Cathy, pour prendre des nouvelles de son état de santé, de son moral. Elle dégaine des excuses plus bidon les unes que les autres, de nouveaux contrats de gosses à garder, son hypocrisie qu’elle ne dissimule plus derrière ses grosses babines épaisses qui lui valaient le surnom de « four à pipe » et son double menton qui glousse et vibre dès qu’elle cause nerveux, au prestige d’une pintade grasse d’Ariège qu’elle n’a pas la valeur d’atteindre :


    — Tu sais, ma belle, les gens d’ici causent beaucoup et tout se sait. J’ai voulu tant de fois venir te voir, mais j’avais trop de travail et je te savais déprimée, ma pauvre, avec ce que tu traverses, nos responsabilités de veiller sur nos enfants. C’est pas évident, tu comprends… 


    Si Cathy comprend ? Si elle savait où Cathy se met ces évidences, au moment de la faire entrer. Elle brûle surtout d’envie de lui balancer à la trogne tout ce qu’elle sait, de concret et authentique, à son sujet. Elle dispose de wagons entiers d’exemples et de situations, de fourberies et de mensonges honteux, crasseux, de la part de cette soi-disant personne entière et sincère, une amie, l’animatrice d’un innommable double langage dont elle use, par sa fausseté, par sa grande gueule qui a tout vu, tout vécu, mieux et plus fort que les autres et qui a toujours raison, les affaires de son frère ripou et la mafia qu’il entretient autour de lui. Et si elle était complice ? Et si la patronne, c’était elle ? Comme sortie d’un boui-boui, trempée dans un trafic d’enfants ? Mais Catherine n’en dira rien, pas maintenant, guidée par cette retenue intelligente qui dépasse le souhait de vengeance, le résultat final sera bien plus éclatant, plus ferme et fatal. À la limite, plus professionnel. Car il est au point où Nadine n’a pas tort, et cela vient d’elle, la roue tourne toujours et tout le mal se paye un jour, ou une nuit.


    Nadine en fait trop. Trop caustique, fausse féminine, elle fixe le cou dégagé de girafe de Cathy qui lui fait penser à un tronc de palmier, honoré d’un pendentif avec une croix en argent, avec le Christ crucifié. Ses yeux clignent d’embarras de cette vision, sa voix s’enraye alors à demander :


    — Je croyais que tu étais non croyante, mais tu portes là un très joli bijou. Laisse-moi le regarder de plus près, pour mieux l’admirer.


    Cathy sent poindre un hic. Voilà que l’autre naze lui cause de religion, c’est peu dans ses habitudes et trop décalé pour s’y intéresser en vrai :


    — Oui, n’empêche que je suis athée. Magnifique, n’est-ce pas ? C’est par-dessus tout un cadeau de ma grand-mère, Sophia, pour ne pas l’oublier. Une femme adorable, douce et attentionnée. Elle gardait des enfants, comme nous. J’ai enfilé ce collier hier au soir, je me suis amusée à sortir des vieilles photos des cartons. Elle était très dévote. 


    Nadine, point tombée de la dernière pluie, sent une drôle d’esquive, mais c’est le sujet de la religion qui la tracasse, dans ses plans tordus, au moment où elle va passer à l’action et Cathy le ressent sans difficulté :


    Par son attitude, cette folle me confirme qu’elle veut me flanquer une sévère correction. Prends garde. Mate à droite les bibelots, pour lui balancer à la gueule, et à gauche les couteaux de cuisine, au cas où cette vieille bique voudrait te faire la peau. 


    — Ce n’est pas la mienne. Je suis indépendante. Rassure-toi, je ne crois pas plus que toi en ce… J’veux dire, en cette dite « religion ».


    Se rassurer ? Cathy n’en a que faire. Et bla-bla-bla et bla-bla-bla. Nadine envoie le sel, le poivre, la viande, le gratin de courgettes, les pinards blanc-rosé-rouge et le dessert, et le pousse-café et la gnôle de Mirabel. Le tout arrosé d’une méga pommade, la cire, l’huile à bronzer irritante à la noix, et vas-y que je mets du miel de Saint-Just. Non, pas un saint.


    Oui, elle en fait des tonnes, à rouler son public fétiche dans la farine, c’est son dada favori, mais c’est son plus mauvais rôle, cela ne prend plus et elle en a conscience, dissimulée derrière son ego plus grand qu’on ne croit, une malice individualiste. En effet, elle voue une jalousie ahurissante envers celle se trouvant si belle en face, cette beauté angélique qui, à son âge, conserve tant de chance d’entrer dans ses pantalons taille 36, rayonner de bonheur et de joie, écoutée par les hommes et les femmes quand une décision importante à l’Amicale Laïque doit être prise, sur le grill, honnête et droite. Voilà la nature de Cathy, la Nounou-tatoo. Une meneuse qui sait être juste et solidaire. Ce qui est loin d’être le cas de « l’autre pouffe », comme elle se pense, qui joue la parfaite chef de cantine, l’autoritaire zélée capable de saloper le matricule de tout le monde, dès qu’un valet a le dos tourné. 


    Pour l’heure, il est clair qu’elle veut soutirer quelque chose à Cathy, elle vient toquer par intérêt, ou bien c’est un test pour la jauger, ayant mis de côté ses intentions de baston, de raclée, bien qu’il soit dur pour elle de rester modérée, car Nadine reste au final une grande bouche qui tape dans le frontal, sans réelle psychologie. Ringarde et criarde, elle s’essouffle vite, elle accuse la bagatelle de trente kilos de surcharge, ce n’est certes pas de sa faute, mais ce n’est pas une raison pour être aussi ordurière, pense Cathy, plus jeune de dix années. Mais pour la première fois, Cathy se trompe de manière naïve. Cette folle est le messager d’un inconnu.


    Elle n’est pas venue les mains vides. D’apporter une tarte aux fraises ne les réconciliera pas du récent passé. Elle explique, avec une articulation de speakerine, tel dans un reportage instructif d’Arte, que ces fraises arrivées d’Espagne sont de saison là-bas, élevées sous serres, étendues sur des centaines de kilomètres carrés, bonnes à consommer avec une bombe à chantilly, bien que gorgées de flotte et en coulisses, qu’elles soient stockées dans des camions frigorifiques, pour les faire mûrir sur la route de plus en plus polluée. Moins rouges, moins juteuses et sucrées qu’ici. Mais elles coûtent moins cher. C’est l’Europe. Est-ce utile de sa part à narrer tout cela ? Non, mais cela ne gêne plus personne. Le gâteau est disposé en rond, dans un grand plat en céramique lourde, comme le roc d’Alicante, que l’indélicate recouvre d’un papier alu faisant penser à une couverture de survie, un voile qu’on pose sur un macchabée. Rien de vraiment gai, cela se lit sur le visage de Catherine qui bronche en coin de bouche, puis s’agace de nervosité, à penser : 


    Mais je m’en bats les escalopes de tes fraises à la con ! Tiens ? Oh que c’est bizarre, me parler autant de l’Espagne, depuis la disparition de Pablo. Nadine doit certainement aller à Rosas chaque été, louer chez le Domi. Elle est sans gêne, cette toupie.


    — Dis, on s’envoie un bon café chaud, comme tu sais si bien préparer ? 


    Pablo revient dans les souvenirs de Cathy, elle le revoit, comme en vrai, elle s’écarte et s’interroge de ce qu’il peut bien faire, en cet instant précis. Nadine la relance, elle l’extrait, en vraie charcutière, de ses pensées lointaines. On dirait que sa tête d’ange va exploser, se dit-elle. Affirmative, elle répond d’un hochement de portrait, étriqué, et pour le moins indécis, en s’arrangeant ses doux cheveux non brossés. Moins tendue, la voici adresser un coup d’œil en direction du placard à filtres et de l’onctueux arabica contenu dans une boîte en fer carrée, d’une célèbre marque. Elle doute à nouveau, avec un zeste de paranoïa, à se demander en définitive, les yeux rivés sur ce foutu gâteau, s’il n’est pas empoisonné. 


    Ces gens sont assez malades pour être capables de me tuer. Coupe-le. Si elle le mange, tu le manges aussi. Tu tourneras le plateau. Préparons le café, pour le moment…


    Cathy ne se fera pas berner, ça, non. Elle se tient debout, à faire chauffer une bouilloire d’eau en inox sur la plaque à induction, après l’avoir remplie d’eau du robinet. Elle plante le filtre brun en papier qu’elle écarte dans un cône, le comble presque à ras des minuscules grains parfumés, posé sur le récipient en verre dans lequel le jus noir coulera, alors que plusieurs scénarios se bousculent dans sa tête, à l’ébranler. Elle voudrait aborder une sérieuse discussion à propos de Ruiz, son frère. Mais comment la faire venir à lui ? Elle cherche à se jeter dans le vide, en tentant de se blinder de courage comme on tente d’accomplir un exploit, de gagner un pari fou, ou de sauter à l’élastique d’un viaduc en Isère, plonger d’une falaise en Grèce, en mer. Go, elle se lance à corps perdu, après avoir levé les yeux au plafond devenu plus nébuleux, quitte à balayer sa mélancolie :


    — Vous avez du nouveau, au village, sur Ruiz ? Il paraît qu’il n’a pas repris le travail, qu’il traîne ses savates à Avignon dans des affaires un peu… Enfin, je veux dire, avec des gens pas très catholiques. T’as entendu quelque chose là-dessus ?


    Tiens donc. Nadine, que rien ne turlupine, assure à la perfection sa prestation de comédienne, au top. Pas un signe, la tragédienne douée éteint aussi sec le feu du test que Cathy vient d’entreprendre, pour l’abaisser, de manière psychologique, à jouer des bras pour passer devant, dans le rapport de force dont elle a le secret, à mimer un soupçon de souvenir, ni lointain ni trop étrange qui s’apparente aux méthodes peu orthodoxes du Guff, dans leurs derniers échanges verbaux :


    — Des ragots, ma pauvre ! 


    Cathy roumègue d’entendre à répétition ce mot « pauvre », elle rêve déjà de l’écraser en cafard qu’elle est, version XXL. 


    — C’est rien d’autre que de la jalousie gratuite, de la pure méchanceté ! Tu le sais aussi bien que moi, faut pas croire ces mauvaises langues qui souillent le pays. Ne t’abaisse pas à leur niveau merdique, la plupart ne sont pas d’ici, alors ignorons-les comme s’ils n’avaient jamais existé. 


    — Tu causes des femmes ou des gens en général ? Les hommes ?


    — Les femmes. Elles sont les pires, elles éprouvent pour la plupart un malin plaisir à faire passer une bonne sœur rebouteuse pour une sorcière névrosée !


    Cathy se retourne d’un coup, face à son buffet et elle ne jubile plus. Si elle avait le choix, elle préfèrerait être sourde que d’entendre ces conneries, monumentales et sans honte. Elle veut s’imaginer vivre le plus loin possible de cette mante religieuse, de cet infâme charlatan, pire qu’un croque-mort et c’est flagrant. Tout sent l’odeur de la mauvaise blague qui pue, celle qui ne fait rire personne, bien que toutes deux ricanent en leur intérieur, mais en extérieur se forcent à surfer sur leurs nerfs, à l’aveugle, avec le désir de tout mettre à plat, là, sur cette foutue table aux fausses allures d’amitié, maquillée. Cathy n’en revient pas, les sourcils agités : 


    Et c’est toi qui oses me dire ça, ici, chez moi ? Grosse mange-merde !


    Attention danger. C’est à cet instant que tout bascule. La maîtresse des lieux ouvre la porte du placard suspendu, celui à carreaux, pour s’approprier le sucre. Le reflet de Nadine qui se lève de sa chaise apparaît, puis surgit, dans son dos qui frissonne, à gauche de son épaule, vite. La belle capte le coup bas, il y a du grabuge à venir, elle voit défiler le train de sa vie. Pablo n’est plus dans sa chaise haute. Un nouveau drame se produit, une timbrée, tapageuse et mal intentionnée, est animée d’un désir de mort. Elle veut porter un coup de grâce à son amie. Ce sera l’une ou l’autre qui restera en vie, pas les deux.


    Son bras se lève, armé d’une large lame qui brille. Des sons de violon déchiquettent la cuisine. C’est un terrifiant couteau de boucher qui s’érige, que la vicieuse a subtilisé, maligne, enroulé dans sa large manche pour assassiner Cathy, comme on éteint la lumière. La rage au ventre, abolir le cœur de cette peste qu’elle méprise, cette sainte femme qui lui fait tant d’ombre depuis trop longtemps. Depuis le temps qu’elle en rêvait, tout va changer. Une seconde s’envole et s’échappe, comme un piège de fils barbelés jeté sur une proie. La frappe est imminente. Brusque, Cathy se défend, elle se décale d’un geste si intense de fermeté qu’elle manque tomber à la renverse, à cause de ses fichus chaussons incommodes qui glissent sur le carrelage. 


    Elle s’écarte d’un bond de gazelle, dans l’angle du plan de travail tel un boxeur au neuvième round. Puis elle gicle, boule de billard, à l’opposé de la table, le cœur en détresse et ses yeux effrayés par ce à quoi elle assiste, piégée sur ce tapis, instant du dernier jeu. Le passé devient présent, tout s’assombrit et l’avenir n’a plus de pertinence, zéro valeur, tout ne tient qu’à un fil, dans sa réactivité qui la sauve, pour le moment. Elle crie, dans l’action d’éjection. Et la mort se casse la gueule, derrière sa miséricorde. La maison hurle, mais qui la sauvera ? Personne. Alors que deux mètres séparent les deux femmes, et que l’arène se réduit au minimum, la mort s’invite dans le court espace, pour anéantir le feu de l’une d’elles. 


    De son coup manqué, Nadine, éreintée, change de teinte, elle devient bizarre, plus molle, rétractée et déçue, bancale à en tomber dans les vapes. La psychopathe animée par le désir de meurtre n’est plus dans son assiette, un silence de marbre s’invite à en devenir insupportable, banni et ignoble, et terminé lorsque chute à terre l’arme blanche, dans un fracas de vitraux d’église, pulvérisés et à l’extrême du supportable. Que dire ? Que faire ? Cathy est transie de peur, d’horreur, encore figée sur la scène inimaginable. Nadine, au sol, tente de se ressaisir, elle pleure à grandes coulées, ce n’est plus de la comédie, puis elle lâche d’une voix étrange à la limite étrangère, qui fait penser à un voilier fantôme qui aurait l’intention de lâcher son ancre au milieu de nulle part, avec personne à bord :


    — Excuse-moi, ma fille, j’suis malade. Faut me soigner. Faut m’aider…


    Nichée dans un repenti phénoménal quasi religieux, l’agresseur repousse en bonne perdante, sobre de dégoût et d’un coup de pied, le couteau intact qui pulse, en ronds, glisse et file à l’autre bout du carré. Il devait découper en huit parts le fraisier, d’une main animée par le désir de partage, or ce dernier est en deuil, sans appétit déclaré. C’est ce même couteau qu’elle vient de saisir, qu’elle voulait planter avec puissance dans le corps de son amie, depuis ses côtes jusqu’au cœur, bien au fond du dos, à plusieurs reprises s’il avait fallu, non sans un acharnement bestial, programmé, calculé. La scène incroyable se passe tel un orage s’étant abattu dans la petite pièce sismique puis s’éloignant au ralenti pour laisser place à un silence des plus repentis, glauque. Cathy est sous le choc, puis le temps de la colère la froisse :


    — Ressaisis-toi, nom de Dieu ! Je rêve pas ! T’as voulu me percer ! 


    — Pardonne-moi. Je deviens maboule. Pardon, ma belle, je crois que je vais rentrer à la maison, appeler le docteur, avaler des médocs pour dormir, m’coucher. Pardon, Catherine, je vais pas bien du tout.


    Cathy devient perplexe, sceptique, le cœur qui bat très fort, et partagée, entre cinéma et réalité, elle ne sait comment agir, mais c’est la colère qui demeure présente :


    — Que dalle, ma vieille, on va s’expliquer maintenant ! Qui t’envoie ? Pourquoi ? Où est Pablo ? Parle ou bien c’est moi qui te plante, espèce de salope !


    Nadine est méconnaissable, elle respire mal, son poids la handicape et elle se sent ailleurs, déconnectée puis en recherche de signal, comme sortie d’un mauvais rêve qu’elle veut ranger de côté pour démarrer sa journée, sans comprendre vraiment ce qu’il vient de se produire, maintenant tourmentée. Cathy la rend en peine, elle l’aide à se relever, avec misère, témoin qu’elle ne va pas bien du tout et qu’une hospitalisation pour raisons psychiatriques s’impose, avec son accord, sa coopération indispensable pour balayer le problème, basta : 


    — Cool, ça va passer, on va prendre un café, tout va s’arranger. T’es trop fatiguée, il faut te ressaisir et consulter un spécialiste. 


    Attention à la manœuvre, c’est un leurre. Cathy n’ignore pas qu’elle joue là sa survie, exposée sur des braises ardentes que Nadine la redoutable, trop vicieuse et possédée, ne compte pas éteindre, comme elle déteste camper sur un échec, agir à la fête et se contenter d’un pétard mouillé. Un quart de seconde d’inattention de la jeune nounou et tout vire de bord. Cela suffit à la vieille folle pour lui jeter au visage le plat de tarte, plat que par chance, Cathy évite, elle se penche, file vive telle une anguille, avec la souplesse d’une danseuse étoile, tandis que le plat éclate au mur, dans un cri aigu à vriller les poutres du plafond. La maison est le théâtre d’une haine ressuscitée, une jungle de grognements et de bruits sourds faits de porcelaine brisée, de visages guerriers et meurtriers.


    Sans permission, Nadine montre les dents, elle saisit le bouton du poste radio-CD rouge posé sur le plan de travail, pour mettre la musique à fond. Mauvaise pioche, il n’y a pas de chansons, mais un flash spécial de dernière minute qui tombe comme les deux tours du World Trade Center : une attaque simultanée au couteau en plus de cinquante endroits dans le pays vient d’être perpétrée, ce qui estomaque les deux femmes qui tentent de reprendre leur respiration, à s’évaluer du regard, animales. La piste terroriste est évoquée. Or rien n’est revendiqué et les premiers auteurs ne sont ni radicalisés, ni connus des fichiers, ni des islamistes aguerris, ni des personnes d’origine étrangère, ni des illuminés avec des antécédents psychiatriques, mais des gens, comme Cathy. Ils répondent par le sang à une seule voix. Cette voix que le gouvernement voudrait taire, au courant.


     Docile et dingue, Nadine éteint la radio. Elles pensent à la même chose. Il suffira que Cathy pivote, une fraction de seconde, vers le couloir, essayant de s’échapper, pour qu’aussitôt, Nadine, furieuse, saisisse l’opportunité d’arracher ce couteau de boucher, et de bondir sur Cathy dans une force insoupçonnée. D’une détente féroce, la louve hors-norme a faim de tuer, mais elle manque sa cible, malgré sa souplesse. La lame gifle le vide de l’air, pas la chair. Son regard impressionne Catherine, de voir noircir ses cernes en feu machiavélique, en mutation fantastique alors que Cathy, en défense, la serre au corps, au plus près, pour tenter de faire tomber l’arme blanche.


    Une bagarre folle commence. Les deux farouches s’empoignent, se bousculent, s’attrapent le chignon, tantôt elles se giflent, roulent et cognent les cloisons d’où des objets explosent, dans la bousculade des chaises innocentes qui voient passer des crachats, des halements et des apparitions de fameux couteau, celui qui flirte et oscille de tous côtés et qu’elles se disputent, aussi bien en approche des veines du cou de Cathy, toutes dehors, que celles de Nadine, aux joues flasques et grognements, quasi sataniques. 


    Zing ! Un pic, une escarmouche et c’est touché, le sang pisse dru et tache les vêtements, le sol en bataille qui commence à réceptionner un tas d’objets dans un fracas sourd et métallique de guerre, de bataille au chaos. 


    Cathy reçoit la première blessure. Elle saigne, elle souffre, mais se défend comme une lionne. Alors qu’en plus d’être armée, avec cet avantage qui la renforce, Nadine s’entête, cannibale, à lui mordre le cou, elle cherche, hystérique, le canal vital d’une carotide épaisse comme un pouce, tel un doberman dressé au meurtre. Leurs pieds dansent si vite que dans la bagarre se brisent encore une ribambelle de bibelots, plats, bols et ustensiles, le grille-pain, le pichet d’eau et autres bocaux qui se trouvent sur leur chemin, dans la guérilla barbare. 


    Zing ! L’autre furie est touchée. Elles sont ex aequo, ce qui vaut à l’honnête nounou de pousser un cri inattendu de satisfaction. Le sang s’étale autant que les râles s’allongent, les griffures de rancœur noircissent les lieux. Les vêtements ne résistent pas, ils se salissent et se déchirent, avec leur âme, en lambeaux, dans un désordre dont elles n’ont plus idée. L’une d’elles va mourir sous peu, c’est inévitable. C’est écrit. 


    Elles roulent, se cognent, coups de tête. Plus ensorcelée que la séquence d’avant, Nadine parvient à repousser davantage la lance pointue vers son ennemie jurée. À l’usure, elle veut faire succomber les bras de Cathy, en situation de faiblesse, la résistance devient très compliquée et usée, laborieuse, alors que la jobarde vocifère un cantique ; de sa bouche indigeste en sang, des mots décousus sortent d’un vocabulaire inédit et incompréhensible. Comme pour mettre un terme au combat, les yeux devenus noirs. Mais un imprévu se produit, l’épreuve de force redonne l’avantage à Cathy dont le visage s’illumine de lumière, la croix de son pendentif devient blanche et lui procure du bien, de la ressource, ce qui lui permet d’éloigner d’elle la menace du couteau, dégoupiller le poignet de Nadine. Le tout d’un serrage de dents pour déclarer une poussée hors du commun. Dantesques et fauves, leurs respirations d’ours femelles se confondent à leurs cheveux trempés, emmêlés comme des crinières qui censurent l’instant humain et éclipsent leur tendre passé. Au point de ne plus rien distinguer et de sauver sa peau à l’aveugle, dans l’obscurité.


    Puis c’est le râle non amorti, la délivrance caverneuse. Le saillant du pieu qui pénètre avec franchise, direct dans la chair, dans une clandestinité bruyante et salvatrice, identique au son que procure un sac en toile de jute plein de sable, percé. 


    En simultané, à l’hôpital, madame la ministre subit une accélération de son rythme cardiaque, sans affolement ni de nature à alerter les infirmières, en salle de repos. Ce sont ses mains qui serrent, terribles, le drap, de ses poignets aussi vilains et charnels que des serres de milan. Puis plus rien. Chez Cathy, les deux femmes en suspension s’appuient l’une à l’autre. Sans bruit, le liquide de la délivrance se met à couler, façon de conclure à la folie, à la fin de cette fuite dangereuse. C’est une mare de sang au sol, beaucoup de sang qui recouvre, tel un édredon de literie, la surface du beau carrelage gris moderne bien caché. Nadine se meurt, elle suffoque et se vide avec abondance, elle accuse le coup et tourne de l’œil, sa poitrine en alerte. La gladiatrice va mourir. Elle s’éloigne déjà, sur un sentier sépulcral de perdition que des flammes jonchent comme des lanternes désolées, en compagnie d’une ombre noire qui vient à sa rencontre, peu docile, plutôt hautaine et glaçante. Son bras se lève par fierté et désespoir dans la vision de ce dernier déplacement, la fin du combat. 


    Le couteau, planté en profondeur qu’elle regarde avec étonnement, balise son estomac qui vomit d’une rougeur pourpre, à faire cligner des yeux tant l’instant est saisissant. Son regard en fuite, un peu apeuré, s’enlaidit, plus exécrable que le jour d’avant, celui où elle ne voyait pas poindre cette issue, la fin de la partie pour elle. Soudain, comme un éclair, rattrapée par son objectif, Cathy bondit sur sa trombine. Difforme, un filet de sang s’échappant de sa bouche inerte déjà asséchée, elle veut lui arracher des aveux, avec énergie :


    — Dis-moi où est Pablo ! Parle ! 


    Nadine glousse, éclabousse en dedans, sa bouche malaxe des demi-bols de sang et de boyaux remontés de sa panse :


    — Mon PAAABLLOOO. Je l’aime très fort, comme une mère. Toi, oui, toi, tu n’es rien, RIEN, pour lui. Tu n’le connais pas. Il ne t’aime pas. Tu verras…


    C’est fini. Les voiles irascibles de la mort flottent pour venir la chercher. On a beau penser, d’un œil extérieur bien intentionné, qu’elle vient d’agir sous l’effet de la légitime défense, Cathy s’écarte, meurtrière, assise contre la porte du vaisselier, la respiration forte et l’angoisse sordide d’être devenue, à cet instant odieux, une pièce active de la malédiction elle aussi, pas moins irréprochable que les autres. Un être lambda, prisonnier de survivre au joug terrifiant de ces horreurs jusqu’à la fin de ses jours, avec ce pesant fardeau cadavérique. Elle ignore si elle doit pleurer le sort de ce cadavre, son propre sort. C’est abominable. Bien qu’elle sache que c’est inutile, elle s’élance sur sa victime et s’efforce de la secouer, mais elle comprend très vite qu’il est inutile de tenter de la ranimer.


    Elle se contente de serrer Nadine contre elle, pour lui exprimer combien elle regrette cette issue atroce, immorale et accidentelle, qui ne changera rien. Elle devient l’auteure d’un crime blâmable qui, sous son toit, jadis si gai, vient d’être perpétré. Que seul Pablo pourra réparer.


    Quelle ironie du sort, se figure-t-elle, Nounou-tatoo, celle dont tout le monde jase, celle qui n’a pas eu la chance de ressentir au fond de son être le don de la vie, en son ventre qui ne sera jamais arrondi, alors qu’elle vient de donner la mort à une mère, à une femme, un être humain aimé de quelques-uns, une amie. Transie de froid, en bugne à bugne avec son terrible malheur, sa vie vient d’éclater en mille morceaux. Satanée réalité où la mort devient fascination, une identité, un appel à l’action, mais aussi le centre névralgique de ses questions :


    — Cette personne, c’est pas Nadine, non ! Ce n’est pas elle que j’ai tuée, mais autre chose, un esprit qui la possédait. Je t’en ai libérée, j’espère. Pardonne-moi, à cause de lui…


    Oui, Cathy s’approche de la vérité, peu à peu. Ce bruit, cette voix, ce n’est pas que de l’endoctrinement, de l’amusement, c’est le diable ricaneur, dans le poste et nos têtes, à très basse fréquence qui s’infiltre, dans chaque centimètre carré de la maison galeuse, pour nous excommunier. Elle l’entend, elle le pressent, encore un peu au loin, mais déjà elle n’y prête plus attention. Et pourtant, il est là, toujours derrière son épaule, quand on croit être libre. Alors qu’elle rumine et se met à hurler, à s’en déchirer la voix, si bien que tout le quartier peut l’entendre, maintenant. La douce colombe préfère ignorer sa détresse, elle qui croyait être une belle personne, généreuse et aimable, dévouée pour les autres, elle se découvre en réalité tout le contraire, une parodie du bien, noyée dans l’intensité d’un acte irréparable.


    Le cornu danse partout, dans toute la vallée pigmentée, sur cette garce de route ondoyante qui crache son venin, sur chaque porte d’habitation. Il se gargarise, pesteux de nos drames qu’il provoque sans trop d’efforts, malicieux. À culpabiliser plutôt que de délirer, Cathy se tient la tête. Envie de la cogner contre cette cloison en pierres. Victime d’un sortilège, elle soupçonne tout de son décor, elle s’imagine une machination paranormale, ou être devenue l’objet d’une poupée piquée par un sorcier, un mauvais sort, des gris-gris qui s’agitent, folle : 


    — Pourquoi ? Pourquoi moi ? Par jalousie ? Répondez-moi !


    Puis elle crie Pablo, comme une givrée décomplexée, pour la délivrer. PABLO ! Et la revoilà défier ce quelqu’un qui lui voudrait du mal, depuis ce foutu matin du 18 mars 2019, contrainte de s’en remettre à ses actes réels, au-delà de découvrir où peut se terrer le môme, le petit poupon, s’il est encore en vie. Horrifiée encore et toujours, embaumée de chaud et de froid, de ses mains en sang qu’elle déteste et fait glisser sur son cou qu’elle voudrait tordre, pendue à une corde sur une estrade en bois au temps du Moyen-Âge égal à son époque, avec l’impossibilité de surmonter la souffrance que procure ce crime, elle réalise : 


    — Bon sang, mais qu’est-ce que j’ai encore foutu ? 


    Étrange, alors que le son des vagues de son enfance lui revient, une autre voix, tout aussi antique, veut lui transmettre un nouveau message. Celui d’apprendre à oublier.


  




  

    







    Chapitre 28


    Tel un jeu, chaque jour est un feu, une chance, une étoile qui s’allume et s’éteint, dans la cuisine de nos sentiments, de nos actes, dans un système insolvable bancal, perdant-perdant, qui ramène la nounou en pleurs, de manière sournoise, à la case de départ. C’est rude. C’est un deuil apocalyptique, permanent, qui en appelle un autre, parce qu’une vie vient de s’envoler, sentiment tragique d’être poursuivie par le malheur. Cathy se prosterne, près de deux heures, devant la dépouille de Nadine, avant de réagir, avant de daigner bouger, d’engager une réaction en réponse au désordre impossible à supprimer de son esprit, de sa vision. Elle a poussé une porte, celle infinie et indescriptible qui la fait culbuter au fond d’une mine, sans espoir ni récompense, où un bilan sérieux s’impose pour ne pas sombrer plus bas. Avec la mort qui jubile. Elle s’éloigne, à genoux, du cadavre indolent, elle se cale dos au mur du couloir pour réfléchir à la suite, avec Pablo en photo là-haut enlevé, Langlade carbonisé, Nadine poignardée et cette sensation indécrottable à l’extrême, vice désagréable d’être épiée, pire que de ne pouvoir s’extirper de ce plus mauvais rôle.


    Ses méninges méandreuses l’asticotent, assez pour lui réclamer un nouveau cachet, celui contre la douleur cérébrale, sauf qu’ici, au milieu de ce beau merdier, il lui faudra le concours d’une aide, un appel extérieur. Fini de jouer à l’inspectrice, à la maline, à la sans-peur. Qui appeler au secours ? Sa première pensée s’oriente vers les « vrais flics », ceux aussi de Ruiz, la hiérarchie départementale, voire régionale. Mais elle déchante aussitôt, à supposer qu’ils soient tous cul et chemise, à supposer qu’ils soient tous des ripoux, bien capables de protéger la belette de Ruiz et d’étouffer ses activités. De tout raconter n’est finalement pas dans ses projets, il n’y a qu’à voir où cela a amené le malheureux Langlade, se dit-elle.


    Merde ! La disparition de Nadine va se remarquer, tôt ou tard, il lui faut tout de suite échafauder un plan et la sortir d’ici.


    Il faudrait dire la vérité, ce serait mieux, elle ne sait plus. Tout avouer, bien sûr, comme toujours, cela s’avère indispensable, mais avec quel soutien, quelles aides compréhensives ? Qui voudra croire en l’incroyable ? C’est là que lui revient en mémoire le ferrailleur Guffroy, cet homme à l’allure grossière, sans peur ni fumisterie, un gars qui connaît mieux que personne cette tripotée de margoulins. Très vite, elle se décide. Elle n’a d’autre choix cohérent que de le solliciter. 


    L’assistante maternelle observe alors son corps, elle a aussi du sang sur son ventre, ses bras, sur sa poitrine d’où se devine son soutien-gorge, partout, même sous sa peau, en dedans et ses organes vitaux, bien qu’intacts. Et pour sa blessure ? Elle l’a déjà oubliée. Elle se méprise, s’asperge de courage, cousue à cette odeur particulière de bête païenne qu’elle a tuée, sans grâce. Son corps transi veut pleurer une sauvagerie insensée, la souffrance incompréhensible des hommes accumulée depuis des siècles pour se diviser d’eux-mêmes. Colère et incompréhension s’enguirlandent en elle, à faire tourbillonner son esprit à la manière d’un manège d’Orange Mécanique, une vis sans fin qu’un nuage volant de sauterelles piquantes et mortelles attaque, populations innocentes sous les bombes en Palestine, et décime, en un rien de temps. Les globules de Nadine pénètrent comme des gouttelettes de mercure sous sa peau irritée, tirades d’une terreur sans nom, ni visage, en l’attirant vers les ténèbres sans la moindre apparition de Dieu puisqu’il n’existe pas, confie-t-elle à son pendentif, plein de paradoxes. Et pourtant, il y a matière et urgence à croire au changement, à améliorer les choses.


    Si le diable existe, Dieu existe. C’est tout ou rien. Et je suis entre deux…


    Paniquée, elle s’administre non pas un, mais une poignée de cachets anti-dépresseurs et dans la foulée, elle prend une longue douche chaude, interrompue par une coupure d’eau inattendue. Elle peste et devine l’origine de ce néant total. La facture n’a pas été réglée, la voici sortir du bac, tout émoussée et sans nervosité, mais plus vulgaire : 


    — Société financière de merde ! On retournera un jour se laver en rivière, j’te le dis…


    Nettoyage terminé, telle une bacchante fidèle à son puissant Dionysos, elle allume au salon sa chaîne stéréo, écouter des escapades en compagnie de Vivaldi, à moitié à fond les watts, pour se purifier de toute l’horreur de ce monde voué au plus abominable échec. Voilà une bien drôle d’idée pour combattre à armes égales le malheur, dans la pièce d’à côté, retournée et souillée. Puis elle veut se barricader, soudain prise d’une peur noire, la peur solitaire de mourir, peur d’affronter la dramatique vérité pire que sa condamnation, en croisant une photo du minot :


    — Et si Pablo avait été expédié à l’étranger, pour un trafic sexuel ? Jamais je ne pourrai vivre sans savoir où il est, sans comprendre ce qu’il s’est vraiment passé.


    Elle s’essuie avec lenteur les membres intacts, d’un drap de bain exotique des îles équatoriales dont elle ne rêve plus, alors qu’elle est sèche depuis un moment. Elle gambade nue durant une heure, à tenter d’engager la conversation avec des dizaines de photos, avec sa grand-mère et son doux petit disparu. Puis avec délicatesse et ravissement, elle s’habille, d’un ordinaire pantalon en velours et d’un sweat à capuche gris, sans daigner jeter un œil, filer et laisser choir cet affreux sanctuaire. À la préférence d’extraire son vélo du couloir où se trouve l’entrée, ne pas sortir de façon trop énergique de la maison du diable, regarder une dernière fois Nadine, d’un coup de pied, si elle est bien éteinte, comme on vérifie une ampoule avant de se barrer, claquer la porte tout en se léchant les babines arides. Avant de regarder ses pieds qui la chiffonnent un peu, sur le trottoir, face à un chat noir assis qui l’entend dire :


    — Quelle conne ! T’es en pantoufles.


    Ses chaussures dorment, en dedans. Elle rentre, les enfile sans polémique, avant de tout verrouiller de cet ensemble d’éléments intérieurs, surveillés par la grosse Nadine, qui semblent se moquer de leur propriétaire déboussolée. La situation offre un avantage inattendu, celui de lui faire décrocher un sourire, une légère autodérision, germée de sa tête, par dégoût, qui lui fait penser être une énorme poubelle qui regarde en l’air un monde conquis par des corbeaux à trois pattes qu’elle ignore, en ordre de bataille sous un soleil devenu généreux. L’astre devient un guide, chaud, quand elle ferme à clé la baraque. Elle se doit de vivre, de continuer à rouler vers son destin. Revoir ce cher monsieur Guffroy, espérer sa coopération, le partage de son expérience.


    Elle est sur le départ. Go, accélération, la vérité n’attend pas. Les vitesses passées à l’envolée matraquent la chaîne usée qui crisse en contact avec des pignons qui craquètent, bigre, mis à l’épreuve. Lunettes noires vissées au nez et cheveux au vent non attachés, sur la petite départementale peu empruntée qui la transporte, carapatée vers cet inconnu brûlant, nef de tout savoir, elle roule vite et pédale fort. Et son enthousiasme se développe à reculons. De manière alambiquée, elle replonge dans la projection de multiples scénarios, un peu comme si elle était assise à un bureau de lycéenne, devant une feuille blanche, vierge, lors une épreuve de bac de philo du style « Est-ce que seule la mort peut sauver la mort ? » Ou encore « Quelle est la frontière qui sépare le bien du mal ? » Ou pour finir « Diable et Dieu existent-ils ? » Or le temps file, elle redoute qu’il faille bientôt rendre la copie : 


    — Ne fais-tu pas une lourde connerie, Cathy ? As-tu la moindre idée de l’accueil que cet homme capable du pire, plusieurs fois condamné, te réservera ? 


    Une autre voix en elle répond alors, en changeant de braquet, sur le plateau supérieur : 


    — Fonce ! Tu verras où cela te mène. Vamos, amiga !


    Ses pensées étaient si obscures et prégnantes qu’elle est déjà arrivée, l’endurance et le courage en supplément, sans sac à dos. Vitesse et accélération du temps se mutualisent dans un compte à rebours particulier qui lui fera caresser ce vieux portail rouillé aux odeurs d’urine chaude pour accueil. Elle y est, elle regarde en dedans, elle s’imagine pousser, timide, cette grille insolente à filer à un contingent de parachutistes la nausée et la gerbe. Sur quoi va-t-elle tomber ? Un regard froid et revoici ces montagnes himalayennes de ferraille, ces piles hautes qui gisent de part et d’autre de l’allée. Elle se dit qu’il est inutile de sonner, ces cons de chiens qui gueulent à tue-tête sont de vrais perce-tympans, ils aboient à réveiller un mort. Ils font naître au loin les notes d’une voix rocailleuse, c’est lui, et son lendemain de beuverie. 


    Le type fait monter un gros crachat de sa gueule engorgée de téquila, et l’expulse le plus loin possible, avant de rameuter ses oies romaines à poil brun, en cherchant à déchiffrer qui s’amène là-bas, à vouloir le déranger. Il reconnaît la femme, il grimace un tantinet et relève son pantalon d’où pend sa ceinture non agrafée, et il gesticule à Cathy d’entrer :


    — Oh putain, encore l’autre casse-couilles. J’aurais dû faire assistante sociale.


    Le vieux Guffroy vient de sortir torse nu de son bungalow, garni d’une bouteille de bière chinoise à la paluche. Il n’est pas tout à fait 10 heures 00. Un sifflet valse dans l’air combiné d’odeurs d’huile de vidange, les braves toutous filent au rapport, langue pendue, en parallèle, soldats émérites. Il appuie sur une télécommande qui doit libérer le sas. Rien ne se produit. Est-ce une panne de piles ? Il s’énerve et rappuie, pas mieux en résultat. Un signe du destin ? pense-t-elle. Sans souplesse, il menace et hurle sur le petit boîtier avant de réappuyer, ce coup-ci, il fonctionne. C’est à croire que même les petites piles sont intimidées par la brute épaisse, cet ogre, et les deux vantaux filent droit, comme pour exprimer une bienvenue, à bras ouverts. Cathy entre, elle serre un peu les fesses, musclées, sans trop divulguer sa crainte et surtout son embarras, comme prise de coliques. Pire, pointe l’envie soudaine et désagréable de livrer la grosse commission. L’obligation de caguer, vite, ça pousse au portillon. Oups. Fait chier ! Elle le regarde, mate le topo, avant de dire bonjour au drôle de loulou, et l’idée de lui dire au revoir, dans la foulée, se tirer après s’être dit :


    Déjà ivre ? On va vite le découvrir. Et merde… Clint Eastwood est fait comme un rat. 


    Il la voit, il est charmé, embarqué, il se déhanche, d’une inclinaison ensuite de la tête comme un affectueux cow-boy texan au seuil de son ranch, pour un reportage télé. En vérité, il identifie la femme qui vient à l’improviste à un superbe arc-en-ciel, une élégante sortie du bois, une agréable surprise. En retour, elle lâche un léger sourire, peu crispé comme un peu obligé, ce qui ne manque pas d’émerveiller l’homme des cavernes, le repenti qui croise tel un bodybuilder ses bras tatoués de papi-biker. Elle n’avait pas plus percuté sur ces tatouages, elle se donne de l’élan, à se dire que cela peut être un bon sujet de conversation, au moins un point en commun. Elle pourra apprécier ou pas ses excellents dessins, tous exécutés par son pote Fred. Ils représentent des scènes de diables, à trident, debout sur des chevaux cabrés en bord de falaise, face à une tempête en approche. C’est drôle, pense-t-elle, cela lui procure une impression lointaine de déjà vu, alors que la bedaine du type aussi pendue que sa langue d’assoiffé s’exhibe, réceptif à la regarde osciller, avancer vers lui. Il y a longtemps qu’il n’a vu un tel physique, des hanches bien dessinées dont le pantalon près du corps ravit toute sa féminité. L’homme se laisse séduire bien que moins attiré par les femmes, mais joueur :


    Bonjour, ma jolie sirène. Voyons les nouvelles que tu apportes. 


    D’un regard croisé, limite oisif, ce moment devient un temps de complicité. Ils éprouvent ce sentiment de revivre la même scène que l’autre jour, un peu dérangeant, sauf qu’à ce jour, il y a des cadavres qui pleuvent, et l’enfant est toujours dans la nature. Qui des deux causera en premier aujourd’hui ? Comme on ne change pas une équipe qui gagne, ce sera encore lui, l’ours mal léché qui fronce le nasal pour exprimer un truc pas net, afficher ses dents jaunies par la clope et les cigares qui puent la morgue, et son gros pif qu’il gratte pour en extraire un caca de nez qu’il éjecte de deux doigts vers la cour :


    — Je pensais pas te r’voir aussi vite, ma p’tite Catherinette. Ou bien tu viens pour me poser une question précise, ou bien il s’est passé quelque chose de grave.


    Cathy hoche la tête, comme pour justifier un mélange des deux, le bec fermé pour le moment, le pas lent comme une poule, prudente avant de chanter et de pondre, ce qui fait élever, perplexe, le sourcil droit du Guff, style une réplique en devenir, avec Sean Connery dans Indiana Jones, alors qu’elle peste une mine des mauvais jours, qu’il relève aussi sec :


    — Ouh ! Mauvaise limonade que voici. Assieds-toi et raconte-moi tes malheurs.


    Cathy n’est pas fière, elle baisse les yeux, ses pointes de pieds grattent le sol comme pour apeurer des fourmis qui filent en tous sens. Elle semble vouloir dessiner une parenthèse de son pied droit, une bulle pour s’évader, mal à l’aise et pas aussi solide qu’elle le pensait en chemin. Une bourrasque de mistral lui souffle dans les cheveux, elle la prend, comme pour aérer ses idées dans l’instant de doute qui plane et la transporte à contre-courant. Sentiment injuste qu’un étau glacial se resserre, comme si elle était enfermée dans une cave dont les murs crasseux se rapprocheraient, pour l’écrabouiller comme une crêpe, à moins d’accomplir d’horribles méfaits. C’est d’autant plus tragique, dès lors qu’en même temps, une voiture rouge se fait broyer en petit cube dans un bruit effarant et indescriptible, ce qui interrompt la fraîche conversation tout juste entamée. Des plaintes aigües insupportables tels des cris de désespoir se meurent à quelques mètres d’elle, dans une agonie folle. 


    Cette machine est une bête, elle fait hurler ses prises ; tels des coups de sabre, elle inflige d’énormes gifles de cisaille, à métamorphoser un rectangle de bagnole en un vulgaire petit carré, muet, ridicule et compacté, qui lui fait aussitôt penser à Nadine, dans un flash assassin, celle qui baigne dans son sang noirci, qu’il faudrait débarrasser de son domicile. Toujours accompagné de son humour exubérant, le Guff veut détendre l’ambiance, alors que la femme est absorbée par la scène, à présent bloquée, à la limite d’en être fascinée, réveillée par le casseur :


    — Il paraît que la vengeance se bouffe froide. On dit que l’ancien propriétaire de mon établissement, ce blaireau de Lorenzo Giacometti, a flanqué des types dans des coffres de bagnoles, pour nourrir Nilda. Il se dit que c’étaient des balances, des mercenaires qui avaient trop fait « cavalier seul », des mecs sans cervelle qui méritaient pas d’vivre. Des types à taire, définitivement, parce qu’ils ont trahi. Ils deviennent tous abrutis, de toujours vouloir gagner plus de fric, sans forcer. 


    — Il faut que je vous avoue quelque chose…


    Cathy n’a guère le temps d’entrer dans le vif, le concret, que Guff poursuit ses phrases lancinantes d’alcoolique bien connu, non anonyme et il s’en moque, presque mélancolique :


    — Ce n’est pas bien de fouiller dans le réseau de R… Bah, ça doit bigrement asticoter les côtes, ce genre de traitement, t’imagines ? La compression des organes, les poumons, le foie, le cœur, la cage thoracique qui explosent ! Pan ! Non, pas de bruit, pas de coup de feu, que de la ferraille qui m’apporte un p’tit billet, honnête… Ah, que serais-je, sans ma précieuse Nilda ? Un chômeur de plus, c’est fort probable, ou un clochard.


    Catherine n’a pas relevé un détail, celui que le Guff parle de l’intrépide Ruiz, plus concentrée sur le travail édifiant et nettoyeur de l’énorme machine à tout avaler.


    — Nilda ? C’est qui, ça ? 


    D’un geste de pouce incliné en direction de la machine au gros ventre et petit anus de poule ayant terminé son cycle, elle demande :


    — Ne me dites pas que ?


    — Si, c’est ma presse que tu regardes et entends fredonner… Jolie mélodie d’artiste, n’est-ce pas ? T’es bien assise ? Écoute voir. Chez moi, t’es pas seulement dans un cimetière pour bagnoles au service de l’État, ou de ceux qui achètent des voitures neuves, mais dans les catacombes des fripouilles, ceux qui balancent, les salopes, les traîtres, ceux qui déçoivent, celles et ceux qui dénoncent et sortent du chemin, oui, m’dame, y a aussi des nanas… 


    Cathy se ronge les sangs. C’est au final une mauvaise idée que de solliciter ce gangster sans cœur ni âme dont elle écoute avec pénibilité, sans choix, les sarcasmes :


    — Ah, si ma Nilda pouvait parler. Enfin ! C’est de l’histoire ancienne tout ça. Mais tes yeux rougis et tes cernes me disent qu’elle pourrait bien reprendre du service, j’me trompe ? 


    Loin d’être idiot et en parfait psychologue improvisé averti, le jovial Guffroy fait la moue, excessif, il se grattouille la barbe de ses longs ongles noircis qu’il regarde ensuite pour les nettoyer avec une pointe de couteau. Pour afficher ensuite ses mains immenses, doigts ouverts, guère plus claires. Il voudrait la rassurer, de cette mort qui la terrasse et qu’il soupçonne très bien venir taper à sa porte. Pour ce faire, il l’invite de manière délicate à partager un café en terrasse où ils se trouvent, ce qu’elle accepte volontiers, d’un balancement de museau timide de chaton. Elle n’a pas encore eu l’occasion de prononcer le moindre mot, toujours aussi impressionnée par le gabarit de l’homme, très costaud. C’est un monstre.


    — Eh bien, j’attends. Ça fait toujours ça, au début. On t’a coupé ta langue ? Paraît que de parler, ça libère. On a tous besoin de se confier.


    Indisposée, elle semble ne pouvoir s’asseoir. Sans forcer, il a détecté qu’elle souhaite se libérer d’une épée de Damoclès, chevreau perdu qui ne sait plus comment vivre seul. Embarrassé et moins farceur, l’homme se lève, tout habile, de son fauteuil usé, pour l’inviter à se dégourdir les jambes, marcher quelques pas dans l’allée sauvage de cailloux qui s’enfoncent. De superbes lilas en fleurs exposés plein sud retiennent l’attention de Cathy, au mérite d’égayer un tantinet son humeur qui se laisse peu à peu adoucir, absorbée par la découverte inattendue de plusieurs palmiers, hauts et en série, le long d’une piscine enterrée sympathique, une cuisine d’été avec des oliviers en cercle, des yuccas épais et des agaves americana généreuses. Un vrai havre de paix méditerranéen. De ce tour du parc, ils parlent de tout et de rien, si bien qu’une fois la boucle bouclée, ils reviennent au logement de fortune, sur cette terrasse. Guffroy devient solennel, soucieux et conseiller, un peu comme un grand frère :


    — Les meilleurs moments de vie sont souvent les plus simples. Et les plus brefs. Pas besoin de parader, d’en mettre plein la vue partout pour être heureux. En vrai, il nous suffit de quoi ? Juste d’avoir la santé, de disposer d’un toit, à manger et à boire, et pouvoir faire l’amour, se laver, vivre… 


    — C’est pas faux. Pourquoi on s’en rend compte lorsqu’on est en galère ?


    Guff sourit à l’assistante maternelle, content de la voir revenir à elle, moins fade :


    — J’vais t’faire une confidence. J’ai mis une vie pour le comprendre. J’ai tellement été dans l’erreur, dans la connerie, et l’excès. Tu vois, faut s’efforcer de n’pas se fier aux apparences. On croit faire un mauvais choix, se tromper, mais si on écoute son cœur, sa raison, la meilleure décision s’impose, toute naturelle, blanche comme neige. Tu bois quelque chose ?


    Sur ces belles paroles, Cathy accepte un verre, le plaisir simple de se désaltérer avec une canette de Vals pétillante, bien fraîche, tordue en trois gorgées suivies d’un rot de vagabond croate, mais se sentira-t-elle plus libre pour enfin parler ? Elle veut tenter une demande, un appel au secours, mais par où commencer ? C’est parti. À cet inconnu de Guff, un monstre tant décrié dans la presse, elle racontera tout, absolument tout. Comme elle l’avait fait avec Langlade, en toute transparence, durant plus d’une heure trente, parfois dans de longs monologues et le trouble des sentiments, la danse des émotions, les pleurs, des rires, à son aise ou pas, elle s’acclimate, avec une autre Vals. Allures de confessionnal intime, délivrance bienfaitrice, elle se libère et resplendit telle la belle Blanche d’Alger, pour tout dévoiler.


    Puis tout à coup, c’est l’insolente panique, le trou béant qui s’ouvre sous ses pieds. Sans prévenir. La chute d’une passerelle dans les Andes qui cède, sans issue. Envahie de peur, elle détecte la présence d’une tierce personne, ses pas lourds qui évoluent à l’intérieur du mobil-home, des pas lents d’une personne qui se met à tousser fort, rugueux. Quelqu’un qui aura pu tout entendre. C’est un homme, sa marche est comme celle d’un deuxième cow-boy, Cathy recule et songe à fuir. Une chair de poule la paralyse, sa détresse reprend du service, elle se blinde tel un bouclier et son cuir chevelu se hérisse telle une chatte agressée, en mode défense, en mode déconnexion, elle a peur :


    Est-ce Ruiz ? Et si Ruiz et Guffroy étaient complices ? Quelle idiote ! Me jeter dans la gueule du loup. C’est qui, bordel ? Je vais finir dans le bide de Nilda !


    Comme piégée, face au sourire d’un Guffroy malicieux, elle ne parvient pas à dissimuler sa terreur et devient un train sanguinaire lourd de panique, destination l’enfer, elle gémit :


    — Vous n’êtes pas seul ? Vous garderez tout ça pour vous, hein ? On est d’accord, vous m’laissez pas tomber ni me trahissez ? Vous l’avez dit…


    — Arrête de trembler, petite fleur d’aubépine, tu peux me faire confiance.


    Mais voilà, malgré les appels au calme, un coup de théâtre va se produire. De la porte principale du logement sur roues et moellons, le rideau de perles bruyantes s’ouvre comme une route épique, aux Indes ou au Moyen-Orient, sans soie ni épices, ni prestige. Une main masculine, normale, aux poils clairs dépasse, puis c’est au tour de la seconde, d’écarter avec lenteur le seuil de séparation. Cathy est transcendée, congédiée d’une vision, celle d’une nageoire dorsale de squale qui n’est pas là par hasard, ni docile, ni machiavélique, ni là pour acheter le fond. Pourquoi prendre autant de précautions ? Son rythme cardiaque s’affole, sa respiration la constipe. L’inconnu agit ainsi pour ne pas abîmer les jolies perles bleues et roses qui s’entrechoquent au contact les unes des autres. Subtil, l’instant dramatique va connaître sa chute, le type en dedans va enfin sortir. 


    Pas possible. C’est notre bon père Granier ! 


    Le curé sort, timide, il se tient torse nu, blanc comme un linge belge, les seins grassouillets, avec quatre antennes ridicules en guise de poils, qui pendent tels des gants de toilette, avec éparpillées ici et là quelques taches de rousseur genre touriste nordique égaré, pas plus dérangé ni gêné que cela, à vrai dire. Il s’apprête dehors à enfiler sa chemise démodée de ton saumon à rayures mauves verticales qu’il transporte sur l’épaule, tel un cheminot après le chantier. Sur cette même épaule libérée où est tatoué un cœur rouge vif contenant « Guff et Rolland Siempre Amor ». Devant ce qui s’apparente à un départ, l’hôte, assis comme un pacha en Floride, demande, ironique, à l’autre vertébré, bien rondelet :


    — Tu prends pas deux minutes, savourer avec moi une petite tisane de Clansayes ?


    Pas moins à l’aise que le pachyderme de Guffroy, cash pistache et cru nature, flanqué d’un aplomb sans faille, un non spontané de la tête suffit. L’homme de foi s’habille, un peu manche, il salue Cathy d’un sobre mouvement de menton, le nasal en l’air, il est étrange sans binocles, un peu comme salue un brave paysan, tout en rentrant avec délicatesse sa chemisette dans son pantalon dont il défait, engourdi, le premier bouton, remet tout le matériel en place dans un silence non frustré qui embarrasse, bien plus que lui, la femme outrée.


    — À ce soir, mon chéri. lance Guffroy à sa visite du jour. Il sort en vrai de sa sieste et pense aux acrobaties partagées avec son galopin d’amant.


    — À bientôt. Humm, mon fils… 


    C’est à peine croyable. 


    Dans quel monde on vit ? 


    Ils s’embrassent, comme des gamins sortis du collège, d’un baiser envolé sans contact, comme le temps d’introduction d’une carte de crédit. L’évangéliste s’éloigne tel un éléphanteau, sous l’œil amical des clébards couchés qui ne bronchent pas, en apparence coutumiers de voir aller et venir ce visiteur régulier qui connaît à la perfection les lieux, sans concours des voix du Seigneur, ce chemin impénétrable de la sortie. Tel un canotier, Guff reprend le cours de son propos, sans afficher la moindre honte, ni d’embarras, les pensées déjà embarquées vers leur prochaine virée amoureuse, à la Fontaine de Vaucluse, La Sorgue. Cathy veut aller droit au but, sans s’interdire de penser n’avoir pas de chance, bien qu’épargnée :


    — Vous seul pouvez me conseiller. Je vous en prie. Est-ce que je dois aller tout déballer chez les flics, chez le juge ? Je fais quoi du corps de Nadine ? Que feriez-vous à ma place ?


    Guff change tout à coup de comportement, fini les attitudes de pacha, il semble piqué au vif comme foudroyé par une insulte qui incrimine sa mère :


    — À ta place ? Mais ma pauvre poulette, je n’y suis pas ! Nous sommes là, devant un cas très particulier, t’en as conscience ? T’as raison de te méfier, je n’ai rien d’un enfant de chœur, c’est le moins qu’on puisse dire, mais t’as un net avantage sur moi, sérieux !


    — C’est-à-dire ? Développez, j’comprends pas.


    — C’est pourtant pas compliqué. D’accord, je peux paraître cinglé, j’ai couché avec deux gamines peu farouches qui se disaient majeures, sous le ravage des amphétamines, braqué quatre banques de multimillionnaires, cambriolé et piqué des baraques de bobos coincés du tortillard, tu sais, les moralistes qui exploitent leurs ouvriers, mais moi, j’ai tué personne ! Degun ! Toi, par contre, oui.


    Un blanc glace la terrasse. Envie d’envol, de fuite. Crispation. Les corbeaux sont enviés. Sueurs froides. Le jugement dernier avance, sans sommation. Alors que le gars qui transpire, de par son obésité qui le handicape, se passe la main dans ses cheveux gras et longs pour conclure que rien ne va, le sang nébuleux de Cathy ne fait qu’un tour, puis il se trouve sous pression sans by-pass, prêt à faire exploser son cœur mis à rude épreuve. Tant d’obstacles, à cent quinze pulsations minute, feront d’elle une excellente victime. Elle qui n’a rien demandé, provoqué ou alimenté de tout ce souk, ce merdier. Dégoûtée d’elle-même, à l’idée d’être au final idem à ce porc, en bien pire, face à sa descente aux enfers, alors qu’il désosse déjà une seconde bière, avant de tirer une taffe phénoménale sur sa Gauloise sans filtre. Ses cendres viennent chuter dans un bocal provenant d’une rue hyper commerciale de Lourdes. Car Dieu est commerce, lui aussi. La braise de la cigarette devient volcanique, une lave de plus. Pire que sur le rocher de Dante, Cathy chute dans la gorge du Stromboli :


    — Vous m’aiderez à retrouver Pablo, et à me débarrasser du corps, dans ma cuisine ? Je n’y arriverai pas seule, pas comme ça.


    Guff hésite, il reste silencieux, sur ses gardes. Plus sérieux, moins Tartuffe. Elle, elle délire. Elle se revoit aussi net crucifiée et envolée dans les cieux, ce n’est pas une première. Puis la tête posée sur une souche d’arbre, prête à être décapitée, elle s’incline au sarrasin. Des flammes hautes comme les cinq étages d’un HLM prennent naissance, tout autour de ses épaules nues qui portent un « i », tatoué en majuscule, de « Iblis » dans le Coran. Et voilà Langlade, ombre puis réel, à pleurer des larmes de sang jusqu’à ses orteils, éclatés tels des ananas, qui cohabitent, chimiques, avec celles de Nadine, plus vives, pour former un rire commun explosif, à faire pâlir les pires névroses de cette planète que des bombes par milliers assomment et déciment. Avec à la clé la même stupeur, le levier des menaces mises à exécution, ces mortels innocents civils, tombés sous les balles, dans un conflit généralisé géant où nul ne sortira vivant. Pas même ceux qui étudient le repli vers l’espace, à coup de grosses fortunes injectées, versées pour la recherche qui n’aboutit qu’au néant, à l’envolée des cotations boursières. Intelligence surestimée et désuète, idiotie totale comme l’extinction finale. Et dans un angle du ciel, c’est toujours le diable qui ricane sans forcer ni agir, puisqu’on le fait pour lui.


    Basta. Elle se lève fièrement de son siège trop rigide. Elle voudrait échanger de vie, tiens, avec ce petit insecte de gendarme, qui chemine en solo tout discret sous les lattes de bois usé de la terrasse, en dessous de laquelle des préservatifs se meurent. Sacré Bob, un vrai dégueulasse. Elle veut être oubliée, ne jamais avoir vécu ici, comme de ne jamais être née, pour subir pareille misère, galère, elle, la fille d’un dur pêcheur marseillais et d’une Italienne effacée au foyer, une génération de coups portés, de mères silencieuses et soudoyées. Modeste famille, celle où elle est fille unique, fille de restrictions et d’échec scolaire, l’adolescente qui veut déployer ses ailes, dans des relations charnelles éphémères, avec des mecs, repoussant des meufs-pompiers qui ne pensaient qu’à la sauter, user de ses belles formes salivaires. Et pour couronner le tout, se découvrir stérile, en puissance. Inutile et responsable de cette absence. D’insuffisance. Et cela, ça ne s’achète pas, ça ne se distrait pas. Elle est la vraie nana à ne pas connaître, si on attend une descendance. Voilà la plaie de service, l’incapable, malade des parties génitales. Le boulet à éviter, à part pour un soir, à la lune tombée.


    C’est ce qu’elle traverse, pense, d’immonde et de véritable, dans l’erreur d’un raccourci minable, un regret passif, or elle est la lumière de tout le contraire. Elle est bienveillance et luminosité. Le Guff, sensible à son errance qui l’amaigrit, va tenter de la guider :


    — C’est d’accord, j’vais t’aider. Avant ça, quelques explications. Ruiz et moi, c’est une longue histoire de potes. Il a pas toujours été un modèle de flic, ce grand biniou ! Mais il n’a pas tenu parole, il a vu trop gros, et là, je lui en veux. Trop con. Il s’est amusé, il a joué, il a gagné, jusqu’à baiser la gueule de tout le monde, et empiéter sur quelques secteurs interdits.


    — Mais… Mais pourquoi ?


    — Pour le pouvoir, l’appât du gain, l’autre monde l’a rendu totalement fada et dangereux. Ah oui, tu connais pas… 


    — Aidez-moi, de grâce. Seule, je me plante. Seule, je deviens folle, je ne dors plus. Il m’arrive de voir et d’entendre plein de choses bizarres, des trucs louches… Comme si des personnes de mauvaise intention voulaient entrer dans ma tête, me dire des choses à faire et à transmettre, et après, tout le contraire. Et il y a cette présence invisible, de plus en plus oppressante, menaçante qui veut me faire culpabiliser de tous les malheurs de la Terre. Vous y comprenez quelque chose ? Ça vous arrive aussi, dites ?


    Guff rigole façon Sim. On approche du but, se dit-il.


    — No stress, mignonne. Je sais, t’es en état de choc émotionnel, donc faut du repos. Mais buvons d’abord un coup. Après, oui, toi et moi, on va s’occuper du bourbier. Ensuite, on fera mieux que ça ! Des traîtres comme Nadine et Ruiz et tous ceux en lien avec eux, si tu me suis, doivent casquer. En France, il n’y a plus de justice, alors on va s’en occuper nous-mêmes.


    Guff se lève, décidé et athlétique en montrant ses biscotos, puis il gagne un meuble de la cuisine afin d’y chercher un objet. Il revient, avec un papier en main, un document qu’il embrasse en faisant briller ses yeux, subtils et vrais. C’est une photo, celle d’un personnage qu’il tend sans annonce à Cathy, devenue plus calme et raisonnée, à sermonner :


    — Ils vont payer leur infamie. On va retrouver Pablo. Mais avant ça, pour leur détestation du pays et de l’humain, j’te promets que ces ordures de basse-cour vont déguster. J’te promets qu’ils te feront plus de mal. Par contre, regarde ce garçon, tu le vois ? Tu l’enregistres bien ? Lui, pas touche. 


    — Pourquoi vous me dites ça ?


    Guff a les larmes prêtes à couler, de ses yeux rougis qui coagulent, émotifs et disposés à soutenir Cathy, il se lève d’un prompt courage pris à deux mains :


    — Parce que c’est mon fils, mon unique fils. Je sais que tu peux m’comprendre. Bien sûr, il est pas blanc comme une pucelle à marier, mais qui est blanc, vraiment ? Il magouille grave, avec ces fils de putes, et alors, c’est sa merde, tant qu’il ne se fait pas choper. Car mon p’tit Bobby, c’est tout c’qu’il me reste. La seule belle chose que j’ai faite, au fond. Qu’ils me prennent, moi, j’m’en tape de crever ! Lui, c’est encore un gamin, il doit vivre. Comme cet enfant que tu cherches, et que t’aimes plus que tout. Plus que tout.


  




  

    







    Chapitre 29


    Il paraît que prudence est mère de sûreté. En avant, ils verront vite. Cathy et Guffroy, sans un mot d’explication, arrivent, discrets, mais tendus, sur les lieux du crime, rue du Lavoir, chez cette meurtrière comme on déboule aux abysses de nos horreurs. Cathy voudrait dire quelque chose, des mots qui doivent dépasser le cap de sa tension qui grandit, au fur et à mesure d’avancer. Elle voudrait conseiller le Tarzan à la retraite, d’analyser le comportement des gens, à propos du meurtre barbare de Langlade, s’ils le retrouvent un jour. Elle se lance :


    — Ils savent, il y a des complices, faut les démasquer, hein ?


    En censeur de grand frère, tel un coup de frein au dynamisme de la femme, Guff chuchote en réponse quelques mots, en abaissant son pare-soleil :


    — Hep là, Mistinguett ! Chaque chose en son temps, sans brûler les étapes. 


    Coiffés de casquettes et dotés de lunettes noires au volant d’une vieille Renault 12 TS de couleur marron (pour vouloir passer inaperçu, c’est pas le top), ils y sont, débarqués à la nef de sa violence, sensation d’un remake de vieux film des années 80. Ils guettent si personne ne se trouve dans la rue, respirent son odeur et deviennent transparents, avant de couper le bourrin et descendre de caisse. Cool, la voie est libre, la porte d’entrée du 14 est à quelque douze mètres d’eux. Ils marchent, ni vite ni lents, non reconnaissables, sur le pisseux trottoir tels des chats de gouttière. Ou plutôt, tels un gorille et une souris.


    Les clés sorties de la poche s’agitent, dans un bruit de métal froissé qu’ils veulent taire, trop nerveux. Où se trouve la bonne ? La voici, elles se ressemblent, c’est la dernière, comme d’habitude. L’impatience domine, tandis que la lourde s’ouvre, et déjà ça pue puissance dix, c’est la bête crevée sur laquelle des mouches excitées tournent dans un abrutissement insensé, elles qui font déjà des larves jaunes qui se convulsent, des asticots, pour se reproduire dans le cadavre à déguster. C’est à gerber. Très vite, elles lèchent le corps éteint qui s’endurcit dans une chaleur écrasante qui s’installe, épouvantable. C’est à ne rien comprendre, il ne fait que vingt-quatre degrés, et ils ne peuvent ouvrir la fenêtre, pour aérer les lieux, puisqu’elle donne sur le rez-de-chaussée. Fermer les volets s’avère plus ingénieux, mais ils n’y pensent pas, troublés par tant de diptères velus qui se posent de même, sur eux. Guff lâche :


    — Saletés d’insectes ! Par où elles arrivent à passer, ces garces ? Non, mais t’as vu ? C’est dingue cette année combien il y en a !


    — J’ai remarqué aussi. Elles ne sont pas en retard. Vous croyez que c’est un signe ? Que notre région est maudite ? Ça fait beaucoup d’événements bizarres, non ?


    — Allons, Cathy, cesse de regarder les films fantastiques, ou les lectures de Stephen King. Tu sais bien que le monde est devenu dingue, voilà tout.


    — On est d’accord, Guff ! C’est bien ce que j’suis en train de dire ! Qui tire les ficelles de tout ce micmac ? Pourquoi devons-nous nous humilier, nous faire du mal les uns aux autres ? Que je me souvienne, l’envoyé de Dieu inculque plutôt le contraire, de donner au malheureux qui n’a rien, partager le pain et le vin et d’aimer son prochain, non ?


    À l’intérieur, ils se mettent à parler, arrêtés dans leur élan, comme s’ils avaient oublié la raison pour laquelle ils se trouvent ici, débarrasser le cadavre en lieu sûr, où personne ne le trouvera. Tout autant que les gens d’ici, le sujet d’une malédiction les préoccupe :


    — Ben ça alors, pour une athée, t’as des arguments qui défendent le divin ! Veuillez vous incliner, pour la bénédiction de notre sœur Sainte-Catherine ! C’est moins sexy, moins glamour, là !


    Et Guffroy éclate de rire, comme un bûcheron dans un bar d’Amsterdam. L’échange a le mérite de décoincer l’intensité de la tâche répugnante, celle qui sertit les pieds féminins devenus tatillons, mais Cathy a raison. Guff se bidonne, léger, il apprécie de constater cette sincère forme de bonté, et il compatit d’amitié, dans un roulement de menton carré dont il a la maîtrise, qui impressionne encore la femme peu fière de son acte. Le malheur a décidé de s’acharner ici, avec le pesant pressentiment que rien n’est terminé, bien au contraire. Malgré des tentatives d’évitement puériles du regard, Cathy laisse s’échapper un œil sur l’odieux cadavre de Nadine, en train de sécher comme une génisse. Cherche-t-elle à se persuader que rien n’est arrivé ? Sans prévenir, des sanglots l’alpaguent, alors que l’homme-ours, tel un militaire en repérage, tape du pied la relique qui baigne dans une marre d’hémoglobine mi-poisseuse, mi-fondue, en déconfiture. C’est une baleine, échouée dans sa masse, qui dérange la pauvre femme qui ne songe qu’à s’enfuir, dare-dare. Il se tourne, voit Cathy en pleurs, l’attitude d’une dépressive en train de se noyer, à tenter de faire marche arrière :


    — Hé, poupée ! C’est pas le moment de flancher ! On pourra pas la sortir, au vu de l’engin. Sacré bordel de nom de Dieu. T’as une cave, ici, un sous-sol ?


    Guff agite la tête, ses traits grossissent et vulgarisent son verbe, ils assombrissent sa voix, comme pour passer en mode « pas réfléchir », en clair de s’occuper vite fait bien fait du macchabée, car ça dépote sévère. La nounou se tient les mains, contre l’odeur, mais aussi comme pour contenir un cri d’épouvante, à gigoter sa bouille de haut en bas, par l’affirmative, elle tente une main enlevée de sa bouche pour indiquer de l’index une direction, une porte grise à côté, où est punaisé le calendrier de 2019. Un appel d’air l’enveloppe tout à coup, envie de fuite, image de prison. Elle se force à imaginer un idéal, du positif, de rejoindre la grande bleue au bord de laquelle elle est née il y a quarante-quatre ans et plonger en elle, se laver au sable et aux vagues salées et nager jusqu’à épuisement. Guff est culotté, sans prendre de gants, il en a déjà vu, il devient plus entreprenant et insiste, d’une tonalité de voix ferme, directrice et germanique, en enjambant la dépouille :


    — Va falloir la descendre. Y a quoi en bas ? À tout hasard, t’aurais pas une grosse caisse ou un grand carton ? J’sais pas, quelque chose pour y mettre c’t’affaire ?


    Elle revient à elle, après un moment d’apnée nécessaire pour remonter à la surface, une coupure taboue, à deux doigts de la somnolence :


    — Il y a le congélateur, mais ce serait horrible…


    Un sanglot fort écope de sa gorge bleutée, le souvenir des morsures de Nadine éclate, revient dans un sentiment de honte et de barbarie. Comment a-t-elle pu en arriver là ? Comment a-t-elle pu dire ça ? Elle qui menait une existence tranquille, sans histoires ? Guff, en réplique de gladiateur, ses bras en l’air tels des glaives :


    — Un congélateur ? Vertical ou coffre ? Rassure-moi, il n’est pas plein, au moins ?


    L’ambiance prend aussitôt la tournure d’un vilain sketch, morbide. Envie de sommeil, de se programmer un moment d’apaisement, se régénérer le cerveau, claquer la porte… Cathy est éperdument paumée, à s’imaginer se rouler à terre à sublimer des œuvres de Dali, s’offrir un temps raccourci de sieste, de plonger dans le soleil, quitte à devenir un corbeau obligé de nicher sur le clocher de l’église. Sa langue humidifie ses babines sèches, crevassées et non maquillées depuis un bail, Guff s’impatiente, il amène ses cheveux longs en arrière et tousse énergiquement, ce qui fait sursauter la propriétaire et la fait revenir à la raison, puis exclamer, les sourcils levés au lustre du Luberon :


    — Ben, c’est un vieux modèle, en coffre. C’est un copain de Luc, un chasseur de Saint-Restitut qui nous l’a offert. Il est au taquet, quelle question ! Sinon, il servirait à quoi ? 


    — Humm… C’est pas vraiment l’moment de faire de l’esprit ! Bon, OK, c’est pas faux, donc vide-le en totalité ! Pas le choix, tant pis pour la bouffe, et débranche surtout pas la prise de courant ! T’inquiète, on va la mettre au frais pour le moment, on verra plus tard ce qu’on en fait !  


    Cathy descend les dernières marches d’escalier. En bon troufion, elle s’exécute au pas militaire, envahie d’images rigides et troubles, des flashs au laser et des phrases courtes autoritaires qui se mêlent dans son esprit, tout en s’activant à extraire et balancer dans l’angle noir des morceaux de sanglier, des plats mijotés, concoctés pour l’hiver, des légumes, des poissons, des glaces et sorbets, et encore deux cuisseaux de sanglier. Tout va s’avarier, c’est comme la vie qui nous dépérit, s’invective-t-elle, mais la seconde suivante, elle s’en moque de façon outrageuse, comme de la reproduction des moules en marée basse, à former tel un jeu au milieu de la pièce grise, un petit monticule de sacs à glaçons sur le sinistre sol en béton. D’autres odeurs épouvantables se conjuguent à la masse morte, le congèle vidé. Soudain prise de peur, à l’approche de l’épreuve finale, elle reste condamnée en bas, elle n’arrive pas à suivre le gaillard qui relève ses pantalons, serre d’un cran sa ceinture, pour enfin passer aux choses sérieuses. Toujours bouleversée, au niveau inférieur, les tripes chambardées, elle crie :


    — Un cadavre dans ma cave ? Comment on va la descendre ? 


    En effet, la question est judicieuse. Bien que costaud, l’homme qui devient réticent, à en être un peu maladroit, ne sait par quel bout attraper le morceau, imposant et ruiné, couteau dans la bidoche et il peste une ribambelle de noms d’oiseaux à quatre pattes, à l’avance. Il sait et convient qu’il va devoir se salir et forcer, il s’y jette :


    — La bougresse de saloperie pèse un âne mort ! Oh fada, tu crois pas que j’ai passé l’âge de ces conneries ?


    Guffroy est un vieux lascar, un type qui n’a pas froid aux yeux et en a rectifié un, en vrai. Mais c’est surtout un grand enfant. Il ne s’est certes pas vraiment préparé à la tâche, il est conscient que ce ne sera pas facile de débarrasser la cuisine de ce corps, mais il va le faire. Le ton ferme, ni une ni deux, il ne réfléchit pas huit jours pour bondir tout à coup sur les pieds de la défunte, l’évacuer aussi sec par les chevilles grosses comme des poteaux, tel un équarrisseur sans bleu de travail face à une Montbéliarde clamsée. Il commence par la faire glisser jusqu’au seuil de la porte, non sans laisser s’étirer une traînée de sang, dos au sol et l’arme du meurtre encore planté à l’estomac. Nul des deux ne veut l’ôter, pour le moment, ce n’est point la priorité, alors que ces foutues mouches dansent de nouveau et se posent sur la rouge dépouille, puis sur leur visage grimacier, eux vivants, c’est la merde, la galère et c’est horrible. Ça pue trop !


    Sans renoncer ni ralentir la cadence dans l’effort, Guff s’approche jusqu’au ras de la porte, ses talons à la première marche, son dos large à la cave. Cathy pige la méthode, elle préfère se retourner, pour ne pas assister à ce qui va suivre d’ignoble. Mais à nouveau, elle est attirée par l’horreur, le magnétisme humain de voir, voir la mort, comme on ralentit en voiture mater un accident, faire idem que ceux qu’on insulte en le faisant. Écrire des pages et des images noires de nos vies. Humains et idiots, avertis. L’homme animal, qui enjambe Nadine à nouveau, ne réfléchit plus, pousse alors d’un pied bestial le corps par les épaules, qui rebondit. Manqué. Il l’enjambe encore pour la tirer davantage sur le rebord, au point d’équilibre, non sans mal.


    Il retourne de l’autre côté, en sueur, et flanque des coups de pied, plus intenses dont un dernier vient riper par maladresse sur la tête de la morte, elle bouge et ondule comme un bananier, c’est presque bon. Quelle gymnastique. Et c’est le coup ultime, celui qui la voit s’écrouler dans un fracas terrifiant, comme si tout passait à travers cet escalier en bois ancien, à presque trois mètres de profondeur, plus bas. Il s’économise et examine la première étape de sa mission remplie, Nadine, la bouche ouverte, en sang et le couteau presque disparu, car pénétré en totalité, lui vaut d’avoir un soupçon apparaître, dans un soupir vite éteint par une stupéfaction qui lui dévisse le souffle. Car un instant, c’est la panique à bord de la nef sanglante. Le corps bouge. S’agit-il des nerfs ? 


    — Putain, mais c’est quoi ce bordel ? Elle est pas niquée, la vieille ?


    Sans réfléchir, Guffroy change de profil, il déballe, volcanique, les marches d’escalier deux à deux, pour en finir, les lames de bois s’arrondissent quasi à céder, alors que Cathy se met à hurler, hérétique et courir en tous sens, à glisser sur la traînée rouge, à travers la vaisselle éclatée, vraie boule de flipper version Maniac, alors que Hulk est devenu une machine de guerre qui flanque un énorme coup de pied dans la mâchoire de la femme qui déflagre comme une grenade. Sous le choc, flasque, elle rebondit et a craqué, idem au son d’un vulgaire tronc d’arbre sec, abattu. Suivi d’un autre coup de pied, limite burlesque, dans le ventre pour enfoncer au plus profond la lame du couteau, dans la bedaine, d’une folie barbare, ce qui provoque sans difficulté l’explosion des boyaux, et de signes révélateurs par les jets de sang, de tous ses orifices telle une orange sanguine pressée, que c’est fini, ce qui le ravit, en montrant ses biceps :


    — Ouais ! On vérifiera pas son trou d’balle, la vieille pute !


    Guff devient diabolique, en transe, il s’égosille et crache son haleine, sa fertile rage et s’essuie les mains sales et sanglantes aux moellons froids des murs, ces murs porteurs sans lumière qui le voient pour la première et dernière fois, outre-tombe et complice du meurtre, sans rechigner, alors qu’appelée par une curiosité malsaine, Cathy se trouve postée en haut des marches, stoïque, presque soulagée, incapable de desserrer les dents, d’arrêter de trembler.


    Guff entreprend une prise du pouls au poignet. Il est confiant, lève sa face et sourit :


    — Rien, que dalle. C’est bon, elle est raide ! Hé, les mouches à merde, elle est à vous ! Bon baiser et bon repos éternel. 


    Cathy ne bouge pas, c’est à peine croyable, ce qu’il vient de se produire. Le géant rouge s’impatiente, dans un soupir long et expressif, avant de relever la tête vers le plancher des vaches :


    — Bon, tu descends ? J’vais pas charger tout seul cette bestiole au frigo ?


    — Ah, excusez-moi, je crois que je vais vomir, j’me sens pas très bien… On est deux, deux… Oui, deux…


    Guff ne la comprend pas, d’en bas :


    — Hein ? Qu’est-ce que tu dis ? Parle plus fort, tu veux ! Bah ! Font chier ces putains de mouches à braille ! Alors, t’accouches ?


    — Je disais que nous sommes deux. Deux ordures d’assassins. Nous méritons de crever nous aussi… Ils vont revenir.


    L’homme n’entend pas. En haut, dans la lumière Cathy se sent étouffée, les murs de la pièce semblent tous les quatre vouloir l’écraser, d’un ordre mécanique comme le réalise l’insensible Nilda. Elle fixe sa main pleine du sang de Nadine, qui tremble, veines sorties, elle se la mordrait bien pour s’assurer qu’elle ne cauchemarde pas. La terrible douleur qui sévit dans le vol d’une mouche puis deux, quatre, dix électriques et folles qui lui tournent autour et tentent de pénétrer dans ses oreilles, dans sa bouche, sous ses vêtements, vampires et seringues, ne sont en vrai qu’un signe de sa présence, celui de la souffrance qu’il perpétue, son feu toujours présent, de plus en plus violent, qui décimera tout. Ce sont les mouches du diable. C’est alors qu’une vision vient à truander son esprit, une onde l’incite à se méfier du Guff. De prendre du recul comme l’incitent à le faire ces voix, ce feu mystérieux. 


    — Vas-y, fais-le. Ferme la porte et laisse-les mourir, ensemble, ils sont pareils…


    Quoi ? Guff avec Nadine ? Cette idée folle lui produit un effet de miroir, une vision profonde du mal et un aveu de puissance, quand il est affligé, maîtrisé. C’est en même temps une force aliénée, irrationnelle, qui veut lui inculquer la possibilité de tout arrêter, qu’il est possible de s’en défaire en allant au bout du nettoyage complet. Telle une injection, d’où elle se met à secouer entier son corps par refus, résistance et confusion, elle se tient la tête à deux mains, sales, qui s’émiettent et deviennent du sable, ce qui l’oblige à tomber à genoux sous l’horreur de voir ses os apparaître, la chair et le sang qui se fondent, avant de pleurer de chaudes larmes de terreur qui hurlent de négation, devant le Malin qui veut la posséder, la manœuvrer. L’homme en bas, en attente, détecte un truc anormal :


    — Tout va bien, Cathy ?


    Non, négatif, nein. Elle perd les pédales, se sent devenir une grosse larve, elle le perçoit naviguer, prisonnière d’un bunker, lui qui la couche et vient forer et humer chacun de ses globules tel un poison vicieux, une expédition interne de milliers d’yeux en elle, cimetière des âmes impures. Quelques secondes de folie au cerveau, vrai ou faux, elle lutte pour ne pas céder. Et elle revient à elle, couchée près du buffet, la photo de Pablo en l’air, accrochée, tout sourire et coquin, à l’envers. 


    Extraite d’un mystérieux trip, un voyage surnaturel dû à la déprime et la fatigue, pense-t-elle. Elle n’a pas le choix de descendre. L’aider. En bas, ils soulèvent avec peine le cadavre odieux, il les tache au tissu et au plus profond de leur esprit, de ce sang de vie volée, pégueux, dans un effort terrible pour enfin le basculer à moitié, la partie supérieure du corpus élevé à la première étape. Un moment de répit, pour reprendre une grande inspiration, et c’est la chute fracassante, dans le gros caisson blanc dont les parois semblent gémir, un bras rebelle qui dépasse, un geste brutal du Guff, pour le briser et craquer comme un ringard os de poulet, avant de rejoindre les autres organes amorphes, au frais. Et ils ferment ensemble le couvercle, pour mieux l’oublier. L’homme s’essuie le front en sueur et en sang, éreinté. Fatigué mais soulagé, c’est un déménageur, un chasseur peu conventionnel envers qui Cathy se sent reconnaissante, envieuse de faire revenir un semblant d’humanité :


    — Merci. Merci infiniment, Guff. Sans vous, j’y serais pas arrivée. 


    Cathy remonte lentement au premier niveau, esseulée, la première. À la traîne, Guffroy se tient derrière, sans oser regarder le fessier de sa jolie complice de devant, plus réservé à retenir la malheureuse soumise à rude épreuve, au cas où elle basculerait. Lui se réajuste les cheveux, aux odeurs de transpiration et de glace fondue mélangées, et d’hémoglobine pimpante avec ce sentiment glorieux, adolescent et cannibale, de s’être bien débrouillé, le devoir accompli, moins inquiet et en appétit soudainement, avec en gorge des ronflements d’ogre qui le distinguent. Cathy le regarde se gargariser, esquisse un timide sourire. Il est vaillant, mais cela ne l’empêche de le prendre deux fois plus pour un détraqué, un animal, un anti-chrétien, mais il l’a aidée, comme promis, et lui doit une fière chandelle. 


    Spontané, il veut zapper cette séquence, passer à tout autre chose et se dire qu’au final, il ne s’est rien passé. D’où sa question à venir, judicieuse ou imbécile, et il y a de grandes chances qu’elle soit de loin voulue, mais surprenante d’habileté, pour encore l’aider :


    — À propos, t’as des mômes, toi ?


    Prise au dépourvu, Cathy se renferme comme une huître, elle cherche en farfouille ses mots, pas vraiment certaine d’avoir saisi la question qui fuse, devenue l’objet d’un jeu à la con, pas mieux qu’une balle de baby-foot dans sa boîte crânienne en plein flottement surréel : 


    — Non, j’n’ai pas eu cette chance… Autre chose ?


    Changement de ciel. Tempête. Elle est irritée, comme piquée à vif, responsable et malchanceuse, voulant élever un bouclier et renfiler son armure de défense, par la colère, dans un mal de crâne en approche. L’homme indiscret revient à la charge, comme un légionnaire de César en campagne romaine, en Judée :


    — Pourquoi ça ? Tu peux pas en avoir ? J’ai une faim de loup, pas toi ? On s’envoie tous les deux un chili con carne, à la Cité des Papes ? Je t’invite, c’est moi qui casque. 


    Appuyée sur ses talons qui se dérobent, la femme s’enfonce inexorablement dans un tournis, une envie de dégueuler lui monte depuis ses jambes devenues maigres bambous qui frissonnent, de ses entrailles en papier-chiotte, sa gorge encore marquée au fer rouge devient une caverne à insultes salaces qu’elle se lance comme dans un jeu de fléchettes, le cerveau étranglé dans un trou noir, spirale psychédélique qui donne naissance à cette tempête autour du fameux kiosque du parc, maudit comme elle, envoûtée. Elle se sent devenir un barrage hydraulique, prêt à craquer, béton prêt à céder sous la pression de l’eau qui se désintègre et se transforme en pisse de chamelle, puis en sang de taureau, avant d’éclater, mais retenue à la garde par un violent éclair qui déchire tout sur Terre, et lui expose le choix périlleux.


    La sauvageonne, dérangée, revient à elle, dans son canapé au salon sans vie, parce qu’elle réceptionne une torgnole, une sacrée gifle de la part du Guff. Lui, qui s’excuse déjà, de ses yeux de velours, à s’en mordre comique la bouche, est heureux de la voir revenir à la surface, avec lui, en la sainte réalité, au monde réel. Comme sont réels les cinq doigts de sa paluche d’hippopotame inscrits sur son visage, ravissant, mais usé :


    — Mais vous êtes fou ? Ah… 


    — Me remercie pas surtout, ça t’écorcherait ton doux visage.


    La vie de Cathy s’enfonce en des sables mouvants, elle n’aura plus la même saveur. Et le monde noir, spirituel et mortifère qui lui tombe dessus, ne lui a pas mangé toute sa raison :  


    — Je pars complète en luge. Pardon, j’vous remercie. Sans vous, j’serais… Merci. 


    Elle repense à la question des gosses, celle soulevée par son aide masculine et elle veut s’en détacher, avant tout amalgame, en prenant à revers cet affront, par le vrai profil du Guff :


    — Vous m’avez bluffée ! C’est pas donné à tout le monde de se débarrasser d’un mort ou plutôt de le finir, quand il respire ! Vous êtes dégueulasse de m’avoir menti ! Avouez, z’avez déjà tué quelqu’un, pour vous en tirer aussi bien ! 


    — Dis donc, la gadgi, tu vas pas te la jouer vierge effarouchée ? C’est toi qui lui as planté le schlass, c’est toi qui es v’nue m’chercher. Moi, je t’ai rien demandé en échange ! J’te jure, on vit dans une société de tarés. Aucune reconnaissance…


    Cathy voit son sang se glacer, à nouveau en pire, puis prendre feu, indécise et désolée :


    Est-ce que je deviens, comme tous ces fous non enfermés, un monstre de plus ?   


    Guffroy se lève du fauteuil, il s’éloigne, il peste, et d’un revers de manche, fait éclater un beau vase bleu et jaune en porcelaine de Moustiers, il y a de quoi. Il marmonne des bribes de mots, crus et rustres, puis il se met à rouler du bassin comme un catcheur afin de s’échauffer avant un combat de titans, sur le ring. La vie est un affront, un combat sans fin, sinon la promesse de la mort. Tout lui paraît alors sans importance, c’est fait, il a les boules. Méfiante et sans fournir la moindre condoléance, Cathy le suit du regard, ce gros poids lourd attendrissant comme un nounours qui s’approche de l’évier, lui qui souffle de sa prestation, encore quelques couteaux en exposition au-dessus de ses larges épaules, il les fixe, dans la famille de celui planté dans l’autre baudruche, quand une angoisse vient l’empoigner, aux antipodes de sa nouvelle philosophie de vie. 


    Non, il ne veut pas faire ressurgir ses vieux démons. Voici qu’il attrape, vif, un grand verre transparent et fait couler du robinet un filet d’eau, comme pour se chasser de lui-même, plutôt que de se jeter sur une prophétie de boisson alcoolisée. Apaisé, en maigreur, de boire autre chose qu’un tord-boyaux matinal. Il s’apprête à avaler une seconde gorgée, de ce voyage fade, mais il s’arrête, et préfère faire quelques pas, le tendre à Cathy à demi - éteinte. En frangin avisé, il veut à nouveau la rassurer :


    — On vit pas ça tous les jours, hein ? Tiens, bois un peu, t’en as besoin.


    Fort heureux ! À moitié couchée, recroquevillée dans l’angle, la douce nounou baisse ses yeux d’hippocampe discret vers le fond du carrelage noueux, plus calme. Guff se dit qu’on croirait une de ces fillettes d’antan, une donzelle aux senteurs de naphtaline, qui découvre, horrifiée, ses premières menstruations, sans le savoir ni comprendre ce que son corps subit le soir venu avant de dresser la table et le plat de poissons, un peu bécasse.


    — Je vous demande pardon, monsieur Guffroy. Merci. Vous m’avez été utile, mais j’vous le redis. Je ne suis plus vraiment moi, c’est comme si un truc bizarre état rentré dans ma tête pour me manipuler, me tirer de tous les côtés, pour me faire dérailler, vous comprenez ? 


    L’autre rigole, il expose, volontaire, sa redoutable et vilaine dentition, un piège à dentiste à rappeler tous ces milliers de bonbons croqués, ce qui le rend moins charmant, en définitive :


    — Bah, ça va… T’as un gros coup de pompe. Je sais comment soigner ce genre de surmenage passager. J’t’en prie, appelle-moi plutôt « Guff », comme tous les potes. Les vrais, pas comme l’autre enculé !


    L’homme des cavernes au cœur tendre fait bien sûr référence à Ruiz, le pire des ripoux, celui qui, un jour, prendra une balle entre les deux yeux. Il détecte que Catherine pense de façon instinctive au même apôtre, ce type qu’ils portent en détestation, en commun. Cathy observe un peu mieux le costaud, il baisse les yeux, elle ne peut se retenir de lui faire un aveu :


    — Vous êtes un sacré coco, vous. Un drôle de personnage, qui aurait pu être un artiste… Je suis sincère. La vie est vraiment faite de rencontres improbables. C’est incroyable, comme elles peuvent tout changer, tout virer de bord. Changer de vie et nous voir faire des choses insoupçonnées, pour survivre.


    L’homme se rassied, gonfle ses joues, les yeux de corsaire qui naviguent de toutes parts, à contenir, polisson, tout cet air dont il ne manque pas, et espiègle, le libère :


    — Bon, on fait quoi maint’nant, miss ? lance l’homme, désireux, après cette séquence d’émotions, de se payer une bonne bière belge, ou un de ces Chardonnay bourguignons ou ardéchois, si toutefois la jolie bergère des lieux disposait de ces adorables sucreries en stock, au frigo. Car de nature observatrice, le play-boy d’autrefois n’a rien vu d’alcoolisé qui puisse s’enfiler, à la cave, au moment où il se met à réfléchir à comment lui poser la question, sans passer pour un alcoolo notoire, ce qu’il est. Mais la femme est ailleurs, Pablo et Ruiz occupent le centre enflammé de ses pensées furieuses :


    — Parlez-moi de Ruiz, comment le coincer, cet obsédé ? Comment le piéger pour retrouver Pablo ? 


    L’homme, embarrassé, se gratte sa jeune barbe, il ne dit mot et observe avec une délicatesse de visiteur de musée, le plafond. Puis il fait semblant d’admirer les bibelots, le mobilier classique, moderne avant de marquer un coup d’arrêt sur le réfrigérateur américain, gris, balaise comme un cercueil italien, sa trombine ne parvient plus à contenir sa redoutable soif qui insiste, et au diable l’idée de passer pour un vieux débris, un gus sans gêne :


    — Dis, t’aurais pas de quoi nous rafraîchir le gosier, au milieu de tout ce merdier ? Oh, rassure-toi, j’vais le ranger. J’ai eu ma dose pour aujourd’hui. 


    — Suis-je bête, bien sûr ! Pardon, où avais-je la tête ?… C’est une maison de village, monsieur Guff… Avant de devenir un cimetière…


    Catherine Constant-Santini se sent maladroite, idiote et fragile dès la pression retombée devant son jugement sur cet individu. Encore déboussolée sur des apparences et des contre-vérités, entre manipulation surnaturelle et obsession. C’est trop bête. Elle brûle de mieux le connaître, et d’éclaircir cette réputation nauséabonde qui lui met un sérieux frein à lui faire confiance, encore maintenant, savoir si cette pancarte collée à son dos dit vrai, au sujet de ses attaques en tant que pédophile notoire.


    En vérité, ce sont des conneries, foutaises, jalousie et infestation. Des histoires de beuverie au bal qui virent mal, de nanas de seize ans et demi qui en paraissent vingt, et se saoulent en temps record pour pavaner et se faire entretenir, espérer passer à la télé et y faire fortune, dans une émission à la noix, aux USA. Qu’importe la qualité du sensationnel, pourvu que l’audience allonge l’oseille. « Un piètre monde à exorciser », dit souvent le père Granier. Guffroy, l’empereur des vies nocturnes, a été piégé, mais il n’en dira rien, à quoi bon pleurnicher devant celle qui craint de n’être pas de taille à combattre un adversaire qu’elle ignore, satanique, se taire par pudeur et pour laisser le passé au passé, c’est pour lui ce qu’il y a de mieux à faire. 


    Comme si elle apportait de l’eau bénite, voici Cathy revenir au salon, avec la grâce de trois vins différents, trois bouteilles de pays et un tire-bouchon en forme de cep de vigne. 


    — Gloire à Bacchus ! hurle le Guff, une tape sur le ventre qui lui met l’eau à la bouche.


    Ils se mettront d’accord sur un vin rouge, un Gigondas de 99, pour débuter la séance. Un très bon produit local, de vingt ans d’âge, avec pour contenants deux verres à pied, pour mieux se connaître, et voyager vers un idéal plus gai. Ils repasseront, pour causer d’un flic devenu fou et d’une disparition trop louche, pour ne pas avancer. La vie devient une fable, et nous autres des symboles éphémères, se plaît-elle à penser, elle qui ne veut plus se laisser surprendre pour autant.


    C’est sans considérer que, chamboulés et en décalage de tout ce qui les entoure, la pendule indique seulement 09 heures 42, ce matin du 16 mai 2019. Cathy regarde avec épouvante la porte grise de la cave, son sang s’allonge entre les lignes des mois, des semaines, sur ce calendrier sordide qui marque sa mémoire. Dire que dans deux jours, cela fera deux mois que Pablo n’a pas donné signe de vie. Toujours disparu. Pas le temps d’être saoul, la causette est hachée, ponctuée de bruits étranges, de gêne qui se détecte, avant de faire péter le second litron. Ils cherchent un début de réponse, une archaïque explication, dans l’obscurité des rideaux tirés qu’ils feraient bien d’ouvrir, sans chercher à se confesser ni user de comportements violents, tandis que le diable court toujours et s’amuse de les voir boire encore.


    Pendant qu’elle débouche la tierce bouteille, avec une soucoupe d’olives de Nyons et à faire couler ce sang de la terre, Guff, sur un coup de tête, se lève d’un coup, en quête de symbole, faire les choses bien. Il se sent sale et veut prendre une douche chez lui, se raser de près, envie de s’endimancher de vêtements propres et parfumés, un coup de flacon d’après-rasage frais pour ne pas déplaire à sa nouvelle amie. Cathy lui propose ses sanitaires, il refuse, il ne dispose pas de vêtements de rechange. Une fois la porte claquée, elle en profite pour en faire de même, à l’étage intact et trop silencieux pour être vrai, avec ce sentiment prégnant de toujours flirter avec la mort. Sans deviner que de nouvelles voix s’invitent de plus belle, à la faire hurler dans ce carré de faïence sordide, telle cloîtrée en une prison virtuelle avant de stopper net, agenouillée sous l’eau constante qui n’atténuera en rien la laideur aiguisée qu’elle véhicule, par une obligation indescriptible. Avant cela, elle entreprend de nettoyer la cuisine, à seaux de grande eau de Javel, avant que son invité Guff ne revienne. 


    Il sonne, il est de retour, comme convenu. Au même moment, une voix murmure à l’oreille de la belle qui s’habille, sous sa table de maquillage à cinq lampes comme les loges de star du show-biz :


    — Méfie-toi de lui… On te ment depuis toujours…


    Moment d’étourdissement, elle revient à elle, secoue ses drôles d’idées, la fatigue sans doute. Juste avant de découvrir en dessous, sous ses bras encombrés d’un pack de bières, de paquets de chips au poulet et deux vins rouges de Bordeaux médaillés, son héros de déménageur. Le regard des voisins n’a plus la moindre importance, ni la surveillance de cette bagnole garée plus loin, que nul n’a remarquée, avec deux types louches à bord qui matent le foyer et suivent du regard, enfoncés discret dans leur siège, le pimpant visiteur, en forme.


    Ils boiront, grignoteront, encore, de ces cochonneries d’apéritif grasses et salées à souhait qu’on ne peut plus arrêter, comme la dope. Quelques heures, heureux et bohèmes, de souvenirs en confidences se déclarent, de rires et de blagues dont le mec à l’aise a le secret, en vrai gai luron, bringueur. Et il y a ces instants d’émotion, de pleurs retenus et de réalité cruelle, orageuses déceptions, terreurs qui auront au moins le mérite d’espérer soulager l’anxiété de la femme, elle qui se chante en l’avenir de l’homme, ivre, dont elle se contrefiche. Dans une parenthèse qu’ils apprécient, ne pas avoir à subir les assauts du démon, pris dans d’autres esprits vagabonds. Alors on trinque, on fume un pétard, sentiment de force surhumaine disparue, de faux calme, d’absence de volupté, mais de paix, de néant et de flots d’argent, la mer qui enveloppe tout de nos tourments.


    Car l’alcool se dispute toujours avec les locataires de l’univers, de passage, en faux ami qui fait barrage au voyage qu’on voudrait entreprendre, se rendre à Rome. Saleté d’alcool qui fait aussi se disputer, avec soi-même :


    Je pars complet en vrille, ce type est là, mon seul allié et je ne le connais même pas.


  




  

    







    Chapitre 30


    Ils en sont à l’expérience des voyous. Guffroy en connaît un rayon, comme il connaît que trop bien ce cachalot ensuqué de Ruiz, dit parfois « la raclure ». Mieux qu’on ne pourrait penser. Il y a des silences qui sont savoureux, qui veulent parfois en dire plus long que nos ambitions imbéciles, monétisables. On prétend que « qui se ressemble, s’assemble », mais quel lien ces deux arpètes ont-ils ? Au départ, le flic voulait que l’ex-gangster soit indic, tandis que l’autre voulait que le ripou lui rende son fric.


    — Ruiz devait de la thune à tout le monde. On s’est connus il y a un peu plus de quatre ans, quand j’suis descendu de mon Chnord, pour m’installer dans le Chhuud. Il était en civil, le gazier classique qui crâne dans un club d’Aix, au comptoir à brancher des meufs et se payer des scotches, jusqu’à ce que le serveur mette sa tournée. Son truc était d’écouter les conversations et se faire du blé, avec des racailles, pour arrondir ses fins de mois, je crois. Et il m’a entendu causer avec Sergio, un taxi du côté de Courthézon. On a pris une table, et ensuite, ma pauvre, on a fait une de ces bringues, avec des Marseillais siciliens, fallait voir l’équipe ! 


    Cathy écoute, elle a le sourire, elle est assidue comme on boit des histoires de comptoir, des aventures exagérées qui se ressemblent toutes, d’argent calqué à coup de tapas et godets de tequila, le réveil taciturne avec les cheveux qui font mal, en révolution, de l’intérieur, le nez dans l’emballage du jambon qui colle et les chaussettes étendues sur la télé, avec l’image, pas de son. Il poursuit, se vante et se régale en gesticulant :


    — J’te jure. Y avait des allumeuses et un minet, on a ramassé quelques nanas au trottoir, causé de notre scolarité et de nos quatre cents coups jusqu’au mardi suivant. Rincés, on a été ! Aussi bien sur le plan financier, que sur le manque de sommeil. C’est qu’il a une sacrée endurance, ce cochon d’Espagnol ! Je me souviens d’un détail, lors de cette première rencontre, et pas anodin. Dans toutes nos virées et aventures, c’est toujours moi qu’on épinglait, en first, et lui, en parfait roublard d’endormeur, il s’en sortait impeccable ! Tout au bagou, comme un ministre, une anguille, un représentant en assurance-vie qui bosse à la commission, bon sang que cette salope sait nager… Johnny Weissmuller, c’est un Mickey à côté.


    — Qui ça ?


    Guff la regarde, sceptique, il avale d’une gorgée la moitié de son verre et répond :


    — Tarzan, le nageur olympique, cinq fois médaillé d’or aux Jeux olympiques.


    — Non, désolée, inconnu au bataillon. Mais ce Ruiz, si vous le connaissez si bien, vous devez bien avoir un moyen pour le serrer ? 


    Guff lève les sourcils qu’il taille à l’occasion, il les essuie de sa langue humide, ses gros doigts passés dessus, puis hausse ses larges épaules d’haltérophile, aussi désolé que Cathy, l’instant d’avant. Elle campe sur cet objectif particulier, sans savoir que rien n’est simple, surtout avec les ripoux. À présent, Guffroy n’est plus à son aise. En fait, il n’a jamais balancé, même pas la pire des ordures. Question de principe. Se regarderait-il ensuite dans la glace ? Niet. Il s’est souvent fait ce scénario dans la tête, de finir dans le caniveau, tripes à l’air, comme d’écouter une musique de Schubert et tenter de la fredonner à un public qui se moquerait de lui, puis de renoncer de façon analytique, en faisant le choix, nerveux et réservé, de s’en préserver. Brutal, il n’en est pas moins sensible. Parfois, il semble avoir des scènes de ménage qui se télescopent dans sa cervelle, ça se querelle, tout vole et vacille, en fait, il lutte, pour prouver quelque chose en lui de plus honnête, de plus blanc et positif. Mais il revient à l’essentiel, incapable de laisser sur le bord du chemin Cathy, maintenant qu’il est mouillé, avec elle :


    — Si tu veux l’coincer, faut aller sur son terrain. Y a pas d’autre solution.


    — Dites-moi ! Qu’est-ce que je dois faire pour y arriver ?


    Guff mime un visage tempéré, doux, qui désintègre toute animosité ou une simple évidence, un peu à ressembler à Pierre Bachelet, toujours honnête :


    — Ce sera pas facile pour toi, je t’assure. En vérité, je crois que c’est une très mauvaise idée, trop risquée. T’es volontaire, t’es mignonne et bien éduquée. T’as une vie saine, de ce que je vois, t’es droite, pas comme nous autres, des saltimbanques dont personne ne veut entendre parler, les crasseux qu’on préfère éviter et qu’ils apprécient de stigmatiser, nous, les vilains fainéants, les arnaqueurs et voleurs qui vivons au crochet de la société, des illettrés, des chômeurs, des profiteurs de système, voilà en vérité comment ils nous voient, ceux qui ont de belles paroles, à la télé, après les élections… Je n’attends rien de leurs promesses ni de leurs sbires qui agitent leur indignation. 


    Cathy reste perplexe, avec cette impression autocritique qu’il en fait trop, dans l’erreur et la caricature, la résignation de se lamenter et de boire, s’enfoncer à s’en autodétruire, de cette croyance de médiocrité, de se dénigrer alors que son propos respire à l’inverse, dans l’intensité de son regard bleu, une sincérité qui rend honneur à la plus belle des tendresses :


    — Vous vous êtes regardé dans une glace ? Vous n’êtes rien de tout ce que vous m’avancez. De qui parlez-vous ? 


    — De qui j’parle ? De ces pauvres jeunes, d’eux et de moi. De leur excès d’impatience et d’enfermement technologique. De ceux qui ont fait des conneries, qui ont payé leur dette, mais demeurent fichés à vie, avec une étiquette, un placard dans le dos. À vie, quoi que tu fasses. Ils seront en conflit avec leurs vieux, pour une banale clope, la différence. Je veux parler de ceux qui débarrassent la merde des riches, nettoient les poubelles immondes des villes, ces éboueurs et cantonniers, ouvriers qui n’ont pas leur noble éducation, mais sont considérés comme d’immondes serviteurs, enfermés à double tour dans cette pauvreté qu’ils organisent depuis toujours. 


    Cathy perd un peu le fil, de la colère s’invite dans la bouche de l’homme bon, qui a une dent contre le système qui ne résout rien, mais ne fait que déplacer les problèmes :


    — Nous sommes des résistants, des gens du voyage, des gitans-papillons qu’on n’endort pas aussi facile que des papis-mamies en maison d’retraite hors de prix, pour un plateau de bouffe immonde, nous sommes des bohémiens fiers, sans frontière ni honte, qui accusent une peau plus mate que la moyenne, et alors ? 


    Cathy le regarde, lève les deux mains, pour signifier qu’elle ne lui fait aucun procès, mais l’homme s’énerve et revendique le respect, des autorités, des médias et du peuple :


    — Pour eux, nous ne méritons pas de vivre. C’est typique, c’est français de chez nous, ça, de juger au plus court. Tous dans le même sac, les ordures, ce sont eux. Facile de nous stigmatiser de salauds, des voleurs, des profiteurs et de la racaille ! En réalité, ils ont peur de nous, car nous sommes une communauté bien plus soudée que leurs familles respectives éclatées… Des gens libres qui n’ont pas peur de mourir.


    — Il y a quand même des gens de votre communauté qui abusent, non ? J’me trompe ?


    — Et ces politicards, ceux qui embauchent « en mode fictif » leurs grognasses, gosses, les chiens et grands-pères, ceux qui cumulent avec arrogance les mandats de la chaise vide, qui critiquent l’Europe, mais qui courent au Parlement européen y ramasser leur généreux chèque, pour mieux caresser le poil de toute la finance, des donneurs de leçons, arrosés par les médias dont les boss sont leurs cousins ou compagnons, ça compte ? Les délits d’intérêt et les casseroles au cul qui se chiffrent par millions d’euros, ce n’est pas abusé ? Employer un nègre pour écrire un livre bidon, détourner du fric et embaucher fictivement leurs parents et gonfler les paradis fiscaux, sans prendre la peine de payer ses impôts en France parce que « j’ai oublié », ceux-là de la tour d’ivoire ne font-ils pas au peuple, à la République, à notre nation, le plus grand des torts ? Et merde. Buvons, j’ai soif !


    Cathy regarde ses pompes, ses chaussons aux pieds sont à son image, à court d’arguments, sans se faire l’avocate d’un capital qui va à notre perte à tous, c’est ce qu’elle pense. Mais elle est rassurée. Rassurée d’être au moins deux, à penser de la sorte. 


    Elle pense, tout à coup, que cet homme vient de dire, sans trop élever la voix et deux coups de cuillère à yaourt, ce que pense la majorité des gens de notre puissant pays qui régresse, comme elle, depuis toujours, excédée par cette banalisation de la criminalité, les scandales et magouilles qui s’accumulent au fruit d’un amateurisme intouchable, répétitif, au point d’en tomber dans une banalité qui déconcerte à aller se pendre, de subir l’ignominie que la démocratie recule, que les flics excédés, certes aux ordres, tapent de plus en plus fort et la liberté ne devient plus qu’un mot du dictionnaire, qu’eux-mêmes ne considèrent plus. L’argent reste le plus important. La culture recule et les prisons sont pleines. Cathy se demande si l’esclavage a vraiment été aboli, ou s’il a muté, les esclaves d’aujourd’hui, pour amère réponse, sont les millions de gens endettés, ravagés et sous pression.


    — Oh putain ! Suis parti loin. Mais revenons à Ruiz. On changera rien, pas à cette table, pas maintenant. Mais je te répète, si tu veux le jongler, il faut aller sur ce qu’il aime, donc ce qui le fait saliver, le fait triquer, et pour ça, je vois qu’un moyen, joli, du reste, à première vue. Navré, Catherine, d’être cru et franc du collier, mais faudra que tu donnes de ta personne…


    — Hein ? De quoi ? Vous êtes devenu fou. Hors de question de me mettre au plumard avec ce salopard, encore moins d’embrasser ce sale type, même pour tout l’or du monde ! Vous délirez ou quoi ? Négatif !


    Le Guff sourit, il sort de la poche de sa chemise une cigarette, les yeux mi-clos, tel un banquier péteux et véreux qui ne peut accorder un crédit à une ménagère, faute de garant, mais qui laisse une porte de sortie, vers un arrangement physique, corporel. Il s’amuse un peu. Et il s’arrête, pour ne pas la froisser, mais plutôt la consoler, de la manière dont font ces médecins en sous-nombre, comme pour annoncer une bonne blague sympa en avance, sans arthrose ni coup fatal, un bide de plus, mais dont l’objectif est bien plus important, considérable, d’une valeur inestimable afin de la faire revenir à l’amère réalité du monde galeux en opposition totale avec tout ce qu’on attend et espère de lui :


    — On est d’accord, c’est dégueulasse, côté humain, c’est la loose. Mais une seule question me vient à l’esprit : le ferais-tu pas pour sauver Pablo ?


    Un silence oppressant vient tout éteindre. Leurs constats, analyses et mea culpa sont enfouis loin, derrière la montagne. Oublié les personnages négatifs peu recommandables jusqu’à des niveaux élevés de l’État. Oublié la misère, les océans peuplés de détritus plastiques en fond marins et en surface, oublié les incendies démentiels qui prennent racine partout, oublié sa propre vie. La femme semble vouloir rétropédaler, se jeter du haut d’un immeuble pour corriger son erreur, des larmes en forme de ciseaux qui découpent ses yeux de velours, revenir en arrière, submergée par sa miséricorde. Guff en profite, il jubile, non pas pour lui causer du tort, faire mal, mais pour l’aider à l’affronter, avec audace et transparence :


    — Bienvenue dans la jungle, miss. Ne regrette rien, ils le font tous, faire le contraire de ce qu’ils prêchent, mentir, se tromper, mais toujours avec le sourire et un aplomb à vous désarmer un régiment complet ! Tu dois fournir cette putain d’impression de tout maîtriser… Mais sache que toi, à la différence d’eux, tu vaux largement mieux. 


    — OK. Où est-ce que je peux trouver cette ordure, pour lui régler son compte ?


    Elle veut en finir. Revenir au principal, dans cette fin tragique de souffrance, la fin de la conversation, celle qui lui fait franchir un nouveau palier d’adrénaline. Elle partage ce sentiment et fera l’effort, pour le couronner de réussite. Guffroy, déjà, transpire, il sort de sa poche de pantalon, pas plus propre que le précédent qu’il portait, (mais elle s’en moque, aussi) son téléphone portable et l’expose, tout fier, à Cathy qui s’essuie le nez et la bouche d’une passe, en prenant possession de l’objet déverrouillé, tel un trophée de chasse. Voilà la super idée du siècle, l’ingénieuse opportunité d’approcher « le Manitou », ce qui ne fait pas moins redouter une escalade de violence, pour percer le secret d’où se trouve l’enfant. Joueur, il annonce :


    — À toi de jouer. Suffit de l’appeler. 


    — Quoi ? Vous avez son numéro ? Maintenant ?


    Végétale, elle s’interroge. Comment les liens familiaux de sœur-frère, chez les Ruiz, ont-ils pu échapper aux enquêteurs ? Excès de confiance. Silence et discrétion. Magouilles. Et ce sang retrouvé sur la poignée de la poussette, sans aucune conclusion définitive de la scientifique. Étrange. Guff n’est jamais convoqué en brigade, circulez, il n’y a rien à voir. Tous les protagonistes de cette fichue smala sont couverts et protégés, des dossiers sur leur trogne. La méfiance reprend du service, à nouveau. Et la belle nounou se renferme. Elle s’inquiète, le visage moins téméraire, moins festif, dans la conclusion d’être une mauvaise graine, un bulbe vilain qui a grandi, poussé, malgré les interdits et s’est reproduite avec un type égocentrique qui l’a plaquée comme une chaussette trouée, sans donner la vie et qu’à l’hiver de son dernier souffle, nul ne lui donnera une digne sépulture :


    — C’est aussi simple que ça ? Je l’appelle, on se voit, c’est tout ? 


    — Absolument.


    Cathy reste hébétée, elle qui s’en faisait tout une Sainte-Victoire, une montagne à creuser, de peur d’aller à la caserne, d’afficher sur son visage coupable qu’elle a tué une femme et vu un cadavre, à l’entrepôt. Guff poursuit, dans les grandes lignes, son plan :


    — On va pas lui envoyer un carton d’invitation, avec des ballons roses, pour ton anniversaire ! Voilà ce que j’propose. Je l’appelle, je lui indique que t’es venue chez moi, genre meuf en panique, puisqu’il sait que nous nous sommes déjà rencontrés, et on échafaude un plan-bateau. On raconte que t’es seule, que t’es fragilisée, sur la paille, tu parviens pas à t’en sortir, etcétéra, et le plus important, ce qu’il veut entendre, c’est que ton besoin affectif d’un homme se fait sentir. Regarde-toi, t’as besoin d’une épaule solide ou pas ?


    Cathy est un peu déboussolée, son visage qui mime un « oui, pourquoi pas » pour faire évoluer les recherches. Guff, bien lancé, s’amuse déjà de la suite, et il poursuit :


    — T’es la plus vulnérable des gonzesses, il faut improviser. Présente tes atouts, c’est ce qu’il veut. Du sexe, quoi ! Je connais le blaireau, il se méfie de tout, mais devant un cul, il plonge tout habillé, même si t’es sur un tas de fumier à poules ! C’est garanti !


    — OK, j’veux bien, sauf pour le… Pour le cul, non merci ! Le mien porte un écriteau « défense d’entrer », vous n’avez pas remarqué ? (Guff éclate de rire, en sortant un autre pétard d’herbe, pour détendre l’atmosphère.) Je peux vous garantir qu’il n’y touchera pas, on prend les paris ? Tope là. (Ils se tapent dans les mains, avant de trinquer.) S’il insiste, j’le castre.


    — T’as carte blanche, c’est toi qui vois. Dommage pour lui, je dirais… Humm.


    Vlan ! Elle lui tape de façon amicale, complice avérée, dans le dos, comme pour lui intimer d’arrêter ses remarques lourdes, de déconner à rire de choses graves, ce qu’il faut admettre devient rare, comme pour les distraire quelque peu, tandis qu’il fait semblant maintenant de s’étouffer, en parfait comédien qu’il est, ce zèbre.


    Et comme pour conclure une vente, Guffroy tend sa main ouverte. La femme est décidée. Emballé, c’est pesé. Sans plus attendre, il relève ses manches plus haut, il s’active à appeler sa connaissance de raclure, en civil. Trois tonalités se font entendre. Il décroche. Illico et soucieux de ne pas mordre au moindre hameçon, le renégat répond par une fausse identité, il use d’un filtre en somme. Il reconnaît le Guff, leur code à lettres et chiffres, puis « Barcelone ». Sa vigilance écartée, le bal des tordus va pouvoir commencer. Guff fait vite état du sujet, de cette responsabilité commune, c’est étrange, il casse la défense de la femme, cette nounou indigne qui doit payer sa négligence, à côté de Cathy qui ne pige pas. Très suspicieux et comédien, il se fait passer pour la victime parfaite, il évoque sa situation, ce désarroi extrême, cette damnée solitude, sa perte de repères. La fragilité du moment qui ne dure que trop. Il pleure ne plus savoir où il en est. Et Cathy qui fouille un peu trop son existence. Guff s’excite :


    — Cesse de pleurnicher. Tu sais où est le gosse, alors la mets pas en cause pour ça…


    En réalité, il se retient de péter un câble, c’est terrible. Il crève d’envie de lui dire ses quatre vérités, de le torturer du matin au soir à la gégène, s’il le faut, dans une ferme isolée vers Vesc puis appeler Eddy, pour le taillader à la lame de couteau, lui, le Guff qui n’a point respecté le contrat défini, cette salope qui a changé d’avis à propos du faux témoignage et les plonge dans la mouise. Un homme sans parole, qui se rétracte, juste pour ne pas aller en zonzon. Il devra en payer les conséquences, pense-t-il. Mais pas un mot de ce scénario ne surgit, par protection, si la conversation était enregistrée. La méfiance des renards est omniprésente.


    Car la mort et le pognon dansent, paraboles folles, par une sorte de sorcellerie, autour de lui. Pipeau, embrouilles et supercherie à gogo. À l’usure, subtil et de sa délicieuse malice, le Guff veut disculper Cathy qui ne mérite pas un tel poids, préparer le lascar à changer d’avis sur cette belle personne, innocente et charmante :


    — Voyons, Fabien, elle n’a rien à voir avec Pablo et nos histoires ! J’l’ai vue hier en ville. Ah, la vache, elle est belle, intelligente. Pas du tout le profil des femmes qui couinent des banalités, des pies intéressées de maquerelle ou des trafiquantes que t’as pu connaître ! Il suffit de la regarder. Elle est incapable de se mettre dans un tel pétrin, alors la charger n’y fera rien.


    Un silence et Ruiz réfléchit :


    — T’attends quoi, de moi, au juste ?


    — J’pense qu’il serait bon de la rencontrer, tout mettre à plat. Rassure-la pour le gosse d’Eddy et elle dira peau de zob… Qui sait ? Tous les deux, ça peut bicher ? Elle est pas canon, avoue mon cochon, la p’tite d’origine italienne ?


    — Tu t’intéresses aux femelles, toi ? J’croyais que tu préférais les types ! Bon, j’suis pas contre. Laisse-moi deux jours pour tout calculer. Elle est où, d’abord, cette chienne ? Elle est jamais chez elle ! Depuis le temps qu’elle m’résiste…


    L’autre flicard, narcissique au bout du fil et névrosé, est comme un clebs en chaleur, devenu dingue, en rut, ébranlé à renifler comme un épagneul de ferme une truie blessée. Depuis le temps qu’il en rêvait, il s’imagine à l’avance la scène, toutes les scènes. Se coucher et l’enrôler, jouer avec son corps d’objets sexuels, sur chaque centimètre carré de son corps plantureux de déesse. D’obtenir enfin, par la force et l’intelligence, ce qu’il s’est toujours fixé comme but, la prendre. Enfin, la chance semble lui sourire, il se sent audacieux, guerrier, un juste cadeau du Ciel, une fleur manquante à son palmarès. Et s’il allait chercher ce qu’il a toujours voulu gagner, là, sans tortiller des méninges ? Un second silence fait s’interroger le brigand repenti, il avait pris le soin de mettre son téléphone portable sur haut-parleur. Guff appose sa main et lance un chuchotement à Cathy, à l’affût : 


    — C’est du tout cuit. Cette belette marche pas dans la combine, il court !


    Guff enlève sa main et l’interpelle encore :


    — Oh, le condé, t’es toujours là ? Fabien, tu te tapes une pignole ou bien ?


    Guff déconne de plus belle, il veut éclater de rire, quand il simule à Cathy le geste tonique d’une masturbation, pour ironiser la situation, détendre l’ambiance, guère loin de la vérité en devinant le père Ruiz.


    Un râle rauque au bout du fil s’écrase comme une extinction de voix. Le style de râle pervers près du haut-parleur, de plus en plus sec et obscène, qui lui fait s’imaginer toucher sa nouvelle coqueluche. Il est un cinéaste fou, un visionnaire qui dirige un de ces opéras pornographiques fétichistes, du fric investi et qui rapporte, un business qui met en branle son corps de vermine, depuis ses orteils jusqu’à la pointe de ses cheveux ras, le tout à centraliser son énergie, au niveau du pubis. Un vrai fada, désœuvré. S’il était le seul, pense Cathy. Il répond sans peur ni conscience d’être enregistré, à présent happé, bandé par l’appel de la chair :


    — C’est bon, dis-lui à ma coquine ! Qu’elle se fasse exquise, en jupe noire. Qu’elle prévoie de porter une nuisette, une boîte de capotes au parfum de son choix et des dessous canon en dentelle rouge et bas noirs. Je lui donne rendez-vous là où j’ai connu mon grand amour… Tu sais, l’autre pintade. Ce tordu mariage, ma pire connerie, avec ton maquereau de prêtre. Dis-y, à cette gazelle qui n’a jamais connu de vrai mâle pour la secouer, que sa vie va se remplir de joie et d’ivresse, jusqu’au trou du cul de la galaxie.


    Cathy fume à bloc, elle entend tout, tout de ce déballage odieux, dépravé et insultant pour elle comme pour la femme en général. Le pervers, misogyne et gras à deux balles, se croit placé au-dessus des lois. Elle se défait les cheveux, en secouant sa crinière telle celle d’un cheval Alter Real, comme pour entrer dans une nouvelle bataille, un cirque romain, sans réel adversaire physique, avec l’intention farouche d’en découdre. Mettre à terre et derrière les barreaux cette parodie d’humain, ce mépris illimité au dentier de plomb qu’elle compte coffrer à perpétuité, chez les dingues. Contrariée, elle file à l’autre bout de la pièce, donne au passage un violent coup de pied à une pile de revues, assez loin pour ne pas être entendue, mais surtout pour laisser jaillir son dégoût, sa colère légitime, en cognant le mur de ses petits poings, après avoir dit :


    — Bon, j’en ai assez attendu. Fini les salaces vomissures de ce tas de merde ! Plein le dos de ces cachoteries, Guffroy ! Où est-ce que la rencontre se tiendra ?


    L’autre cinglé de la bite, au bout du fil stimulé, sent déjà ses neurones s’exciter de toutes parts, puis batifoler dans des draps très vite tachés, et qu’il tachera encore et encore, avec sa bête de foire. Il s’y voit, il exige une obéissance sans désordre, pour sortir de cette crise. Guffroy s’agace idem. Il n’est pas en reste, pour vouloir lui fracasser le crâne tant le son de cette voix molle est détestable, sans finesse ni respect, sans amour ni tendresse. Il se permet de lancer, avant de raccrocher :


    — Et dis à la petite de bien se reposer, avant de passer au trapèze. Qu’elle s’épile à ras. Je contrôlerai tout, il y a intérêt que ce soit bien fait, sinon je m’en occupe avec mes gars. On a mieux à faire, tu ne trouves pas ? Ah oui, c’est vrai, tu préfères les maçons musclés, montés sur échafaudage…


    — Et pour le rendez-vous ? Je lui indique quel lieu, quelle heure ?


    — J’te l’ai dit. À l’église. Demain matin, 09 heures 00 pétantes. Qu’elle soit ponctuelle, et seule, sinon ses bestioles et ses voisins vont trinquer. Et tu me connais, je sais être radical. 


    — OK, mec, je transmets.


    — Et après nos galipettes, je viendrai te voir. Petit compte-rendu et visionnage de vidéos. Et on causera, qu’on tire au clair ta p’tite révolution, tu te souviens ? On verra tout ça, après la séance de baise. Adieu !


    Pour la première fois, Guff affiche un regard désappointé, comme battu. Plus navré pour Cathy que pour lui, il sait qu’il s’en sortira toujours, il n’a pas peur, il en a vu d’autres, il a surtout le pressentiment qu’elle va entrer dans une phase qui n’est pas de toute sympathique :


    — Ce vieux loup de mer déteste les retards. Veux-tu que je t’accompagne, à distance ? Sans idée déplacée, bien sûr, pour qu’il t’arrive rien, rien de grave. 


    Cathy a la nausée, encore, elle a le mal de mer, déjà transportée dans une autre contrée, hostile, barbare et son esprit est sur le départ. Le visage de Pablo s’écroule comme un tas de sable. Elle visionne déjà l’édifice, sans vie, celui comme un phallus qui lui a toujours fait peur et froid dans le dos, dans ses cauchemars. Un bâtiment écorcheur de rêves, avec des rumeurs plus qu’excentriques et salaces, de sectes et de sévices. En cet instant précis, rien n’est plus agité au monde que ce qui se trouve entre ses deux oreilles. Elle craint pour elle : 


    — L’église ? Quelle drôle d’idée. Ce gonze est vraiment chtarbé.


    D’où vient cette impression glauque de faire du sur-place, au centre d’un jeu malsain, qui veut déshabiller son âme et semble n’avoir aucun sens ? L’idée la répugne, de revoir onduler le regard vicieux du père Granier, encore un, un exhibitionniste déjà fiché et connu des flics. La grossièreté de ses deux poireaux de boutons odieux, sur son répugnant faciès de menteur, sa peau gonflée par la charcutaille sur un teint de vinasse corsée, ces marques de fourberie qui l’ont toujours caractérisé. Lui aussi est intéressé, impliqué. Mais par quel biais et pourquoi ? Un frisson de jeune danseuse à l’épreuve la chavire, au plancher de son humeur, à terre. Elle s’inquiète, mortelle, à se dire qu’elle n’a pas le choix. Sans secours ni calcul que celui d’avancer. Elle doit retourner sur cette route sinueuse, aborder et négocier ces virages, aussi nombreux que sont ces détraqués-dépeceurs. Pour sauver Pablo. Se sauver elle aussi, loin, très loin d’ici. Il est en vie, quelque part, caché, à s’amuser, innocent, sur un tapis de jouets, elle le sent à nouveau, comme une source, un fluide qui coule et tonifie son sang, oxygéné et motivé. 


    Il est 23 heures 42. Guff est parti depuis près d’une heure, pété comme un coing. Les yeux tout Katmandou. Elle doit se coucher, pour être en forme demain. Comme pour emporter une compétition très à part, réussir son entretien d’avenir à Pôle Emploi, or qui la croit ? Il lui faut rencontrer ce démon sans grimacer. Tenter de s’endormir, avec cette obligation dynamique de stopper le carnage, caresser la lumière de jours meilleurs, son caractère de battante mis en en valeur, décidée, mais peu confiante, la peur au ventre, mais sacrément engagée :


    — Tu te souviens de l’adage, Cathy ? Quand faut y aller, faut y aller…


  




  

    







    Chapitre 31


    Et c’est arrivé. À tort, elle n’a pas fermé l’œil de cette garce de nuit, nuit maudite. De sombres visions n’ont cessé de la pourchasser. Des rivières de sang coulent encore, moins fort, à ses chevilles ratatinées. Et à 05 heures 00, alors qu’elle dormait à poings fermés, son affreux réveil s’est mis à sonner, aussi brutal que la femme demeure hors du commun.


    Jeudi 17 mai 2019. Pas de pitié pour les salopards qui saccagent des vies.


    L’église lugubre siège là, sinistre. Cubique comme une stèle géante. Sordide, en pied de caveau, le bloc de granit qui effraie les enfants domine ces âmes depuis deux siècles. La flèche en pénitence défie la lune, comme pour glorifier un calamiteux passé. Cathy cligne du regard, au seuil de cette pointe énorme qui se termine par une croix. Un bruit malin grogne. C’est un vol de corbeaux qui gicle des toits d’ardoises, elle les voit dégringoler en spirale dans une tristesse maladive qui emporte les petits oiseaux devenus moutons à plume. Dehors, il fait presque chaud, mais en la maison de Dieu, tout se change, rien n’est bien rassurant, ni tiède, ni apaisant. Cela fait deux fois qu’elle descend ici, en aussi peu de temps. Que va-t-elle découvrir ? Le sadique de père Granier se mettra-t-il à table ce coup-ci ?


    L’homme obscur, matinal, est déjà présent. L’attitude carnivore, le malfaisant, assis au troisième rang à gauche sous les voûtes intouchables, patiente, les prières pour seules amies. À genoux, presque sincère, le voici bombé, ses grosses mains croisées posées en appui sur la chaise lisse de devant, comme pour se faire pardonner. Il ne cache pas sa fierté d’être issu d’une famille de chrétiens très pratiquants, ouverts aux autres. Et paradoxe fou, il ne cache pas détester de façon haineuse les Arabes. Mais « il y a les Arabes, et les bons Arabes ». Il apprécie surtout l’exubérance de ceux qui ont du pétrole, ceux qui détiennent des empires à thune ou des équipes de foot, des villes entières. C’est comme un père de famille qui scande « La France aux Français », alors que les siens sont eux-mêmes d’origine étrangère, pour avoir fui le régime de Franco, eux dont la mémoire scande encore « Libertad ». Et ils défendent l’erreur, selon eux, d’avoir éradiqué l’esclavage et rendu les colonies autonomes, à leur perte. Un mange-quignon orgueilleux de première, sans cohérence ni mémoire, et qui entretient la rythmique des conflits. Pour la gloire et le plaisir de vomir autant de mépris. Lui qui claironnait encore à Rigaud, flûte d’un noble champagne en main, aux vœux du député-maire Marcon :


    — Quand tu as du fric, tu es le plus beau. Moi, je devrais participer à des concours ! Et la beauté intérieure, alors ? Des conneries, justes bonnes pour les gens qui ont un physique peu facile, ceux d’en bas qu’il faut saigner davantage, pour enrichir ceux d’en haut, dont je rêve de faire partie. 


    Une phrase du père à Catherine lui revient à l’esprit, il disait :


    — C’est le capitalisme qu’il faudrait éradiquer pour redonner de l’espoir, rééquilibrer la vraie vie et réguler la consommation. 


    Cathy tient de lui, c’est une forme d’insoumise. Elle qui serre les poings, aux veines bleues colériques, à laisser jaillir le constat de ses pensées, dont Ruiz s’avère être le plus minable des occupants. Un amateur de ratonade, un raciste notoire, un cancer qui éjacule de ses sombres exploits, les sévices et visites aux prostituées, au cul du fourgon, ce Renault Trafic, pour arracher des aveux narcotiques. Si le véhicule pouvait parler… C’est un entourloupeur, un adepte du double langage, pas pire qu’un patron-voyou du CAC 40 (ils ne le sont pas tous, ose-t-elle espérer) avec des dizaines de promesses non tenues, auprès des jeunes indics avant de rencontrer le juge en comparution immédiate et se moquer d’eux quand ils comprennent la trahison et leur solitude. L’astuce d’une crise d’épilepsie où nul ne bouge. Peine maximale. Et à la sortie du mitard, c’est découvrir des cadavres ligotés à une poutrelle de béton, qui sombrent au fond du Rhône. Le silence et l’action directe savent opérer pour la sécurité des intérêts, elle est bien huilée.


    Ça sent le vécu. De la douleur aussi. Zéro état d’âme. Les pires déchets d’humanité ne sont pas ceux enfouis au fond des bennes à ordures, mais certaines mains puissantes de l’exécutif. Mais la gloire a ses revers, des détracteurs. Beaucoup de types ont mis un ticket sur sa tête, or il pavane, il est toujours là. Cathy a appris tout cela, de la bouche de Guff, en voulant la convoiter à trois, voire quatre reprises. Elle ne peut s’interdire de confirmer alors globalement, avec toute cette violence de société montant crescendo :


    Incultes moutons à la mémoire oubliée, répéteurs de bêtises au profit de la haine… Cherchez l’erreur de tout ce qui nous arrive. Le malheur, la Terre qui hurle et la mort qui décime tout, partout. Ne la mérite-t-on pas, quelque part ?


    Sans que ses talons touchent le sol, elle s’avance avec prudence, moins excitée qu’à l’occasion de sa noce, elle qui fut en fête, avant et après ce temps d’enfermement, celui qui résonne et fait s’impatienter les invités focalisés sur le vin d’honneur, la boustifaille, ah les nazes. Le gros porc poilu est là, à faire pitié sans confession, en jésuite de la malédiction, gras comme un porc à point. Il se poste en attente et en position de force, de pouvoir. L’allure adoucie et le vice au bout de la langue, la vis en repos, dans son slip. Contraste fou entre le blanc de l’instant et le rouge du sang qu’il a fait couler. C’est tout ce qu’il aime, l’attirance chaotique des extrêmes. Il s’extasie, dans son rôle le plus merveilleux. Tandis que la femme se donne du courage, en relevant le menton, elle aborde les voûtes, en défi, celui de porter une parole juste, animée par la volonté honnête et aimante de retrouver l’enfant, quoi qu’il en coûte :


    Ne crois pas t’en sortir aussi facile. Le despote César est tombé de son trône. D’autres aussi, avant et après lui. Et dans sa chute, a suivi son immense empire et tous ses sbires, tels que toi, espèce de sous-merde des bacs à sable, rebus de chiottes infectées… 


    Elle s’étonne de sa vulgarité, comme si celle-ci pouvait la soulager, de l’intérieur, celle, intelligente et subtile, qui se refuse d’être une Jeanne d’Arc, évolue vers ce qu’elle estime son devoir, sans voix ni religion sinon l’appel inébranlable de l’amour. Frêle, elle guette tout autour, les statues, les toiles anciennes et les cierges en colonnes, jaunies qui oscillent autant que leurs flammes, tout en s’assurant que le psychopathe est seul, ce qui est le cas, observe-t-elle. Sans faire de bruit, elle avance dans ses baskets clouées à ses petits pieds de biche, son corps et son esprit de survie ne faisant qu’un, en direction de l’autel nappé de mauve et de blanc, un caisson recouvert d’un linceul. Elle devient un ange, un paillon aux ailes blessées, confronté à un démon de dragon en position de force, qu’elle appréhende tout à coup, en conflit avec tous, au berceau de ce mal-être soudain qu’elle ne peut éradiquer.


    Elle y est. Elle se donne du courage. Elle s’apprête à s’asseoir, juste derrière lui, avec en premier lieu l’intention de lui poser la main sur l’épaule, comme pour tenter de le surprendre, prendre l’avantage du jeu, mais elle se ravise, perplexe. À mi-chemin dans l’élan de son geste, elle récupère, maladroite, son bras, symbole d’hésitation, il devient une gêne, un encombrement. En boule, le gus épais ne bouge pas, on dirait un pauvre pécheur. En réalité, le vicelard, ce chasseur en civil à l’odorat hyper développé, a déjà senti le parfum féminin. Oui, l’onde sensuelle de la femme a déjà caressé ses narines de prédateur, qu’il aime interpréter en fâcheuse posture. C’est un mélange illuminé et sauvage de loup, de guépard et d’ours, dans une carcasse de bipède égocentrique et chacal, aux instincts développés et surtout malintentionnés. D’un naturel dominateur, il veut parler bien entendu en premier, sans se retourner et faire sursauter ainsi, la jolie visite en détresse :


    — Bonjour, Cathy. Très heureux de te sentir à nouveau à mes côtés. Humm… Toujours fidèle à ce doux parfum, ce patchouli.


    — Non, c’est de la lavande, ducon ! 


    Elle porte en effet une essence au patchouli, mais cherche à provoquer une résistance.


    — Tiens donc ? Piquante. Tu ne portes pas de talons aiguilles ? Cette tafiole de Guffroy ne t’a pas donné les instructions vestimentaires ? Ou aurais-tu décidé de ne pas collaborer, avant même que ma main ne puisse te toucher ?


    — Ce qui compte, c’est pas le contenant de mes fringues, ou mes sous-vêtements, mais le contenu, n’est-ce pas ? 


    Et le mot « contenu rime » avec…, voudrait ironiser le pervers qui, déjà, s’en lippe les babines qu’il grossit, émoustillé. Comme il se rassure à penser que tout se mérite avec une bonne négociation, si âpre soit-elle.


    — Pas faux. Alors, on fait comment ? Veux-tu qu’on en vienne directement aux familiarités ? Que j’aime ta résistance de panthère. Mais avant d’aller plus loin, toi et moi, que veux-tu savoir ? Dis-moi si je peux satisfaire ta curiosité corporelle… 


    Cathy sent le piège, mais elle s’y attendait. Elle doit le combattre avec tact, résister et soutirer des infos, avant de partir du lieu public. L’autre couillu reprend ses glauques parades :


    — On se fait un plan cul à plusieurs, une « touze » ? Tu veux d’abord des renseignements pour retrouver mon fils, mon fils qui a disparu par ta faute ou te satisfaire davantage à contempler ma propre déchéance ? Car tu sais, ou bien tu ne sais pas, que dans cette sinistre affaire, je suis la victime, un pauvre type qui torche, veuf, seul et à l’abandon, sans fils…


    — Cesse ton baratin. Je sais que Pablo n’est pas ton fils, mais ton petit-fils.


    L’homme reste immobile, muet tel un Pilate. Sa nuque dégagée ne veut pas trahir sa fierté. Après cette révélation, et dans la succession des escarmouches, la belle Cathy ne sait que revendiquer. Un blanc de sept secondes s’éternise, ecclésiastique. Soudain, l’homme jusqu’ici tempéré se lève, il reste prostré de dos quelques secondes, les yeux fixés sur le Christ déchu, dans sa souffrance, pour le pardon de tous les hommes. Elle veut hurler, hurler très fort que tout sonne faux chez lui, et que si Dieu existe, il doit être puni, écartelé, foudroyé sur-le-champ, de la manière la plus expéditive et froide qui soit, après des aveux et un pardon éternel. Mais Ruiz semble vouloir s’en aller, sans refléter le moindre signe d’attention, dans son ignorance envers Cathy qui, d’une épouvantable façon, soupire à l’échec. La scène est piteuse à en mourir, ou il est très con, ou bien il prépare une vilaine embrouille. Le moment se paralyse, il se bloque, aussi imprévisible qu’il déconcerte la nourrice. Tout tombe à l’eau, elle se voit en perdante, d’avoir joué avec le feu, avec plus fort qu’elle, elle qui se retrouve à la case départ. Mais c’est bien sûr un leurre que la femme ne devine pas poindre. Quand l’autre casse-bonbons réfléchit à la suite.


    Ruiz le chatouillé s’engage, blasé, dans l’allée en forme de tube, vers la lumière du dehors, puis il disparaît dans un silence qui écrase le volume confisqué d’air. La grande porte claque. Une solitude tenaille ce moment de cérémonie carcérale, avec la conscience d’une mort certaine si rien n’évolue.


    Rien ne se déroule comme prévu. Cathy est-elle seule à souffrir, tel qu’on pourrait le croire ? Mais qu’a-t-elle en vrai prévu ? Rien, ou pas grand-chose. Elle bouillonne d’un immense magma d’interrogations dont celle, pointilleuse et central, qui l’empêche de se retourner, elle ne distingue plus le bruit de ces pas insolents. Elle gamberge, au point de se gratter de stress les ongles à sang, comme jamais :


    Ce salaud est parti ? Tout est à refaire. T’es bonne pour rentrer. 


    L’heure est grave, ignoble et inutile. Mais elle se trompe. Derrière elle, une respiration forte de taureau enragé déboule. Furieuse bourrasque de mistral, avant de laisser la foudre de sa langue de vipère cracher son venin, tel un violeur coince sa proie, avant de lui écarter les jambes d’un coup de saton :


    — Bouge pas, espèce de garce. N’aie pas peur. Tu vas juste sentir un léger au cou, mais rien de méchant. T’inquiète, tu verras. À partir de cet instant, t’es à moi.


    Ruiz palpe le cou de Cathy devenue colonne, sous la main voyageuse du timbré, qui de son autre paluche, dispose d’une seringue chargée à bloc d’héroïne, d’huile de colza et d’opium combinés à du détergent. La frange du diable vient sans honte fouetter les bancs de prière, en toute impunité. Le produit est un cocktail explosif auquel elle ne survivra que dix minutes, après injection, si elle n’exécute pas les ordres de « cette autorité suprême ». L’homme en dominateur sournois est excité, mais il ne semble pas lui, une certitude toutefois, il n’est pas là pour rire ni pour acheter le fonds. Et Cathy coopère, obligée. Il sait tenir la vie, la mort et la souffrance au creux de ses doigts. Il veut exhiber, tout barjot, son pouvoir, et il rit de sa perversion en s’apprêtant à caresser sans complexe les parties génitales de Cathy devenue aussi fragile que vulnérable, prisonnière :


    — Qu’il serait dommage de tout bousiller sur un coup de sang, sur la colère du Tout-Puissant, la beauté d’une telle cheminée qui ne demande qu’à prendre cher, les plaisirs les plus étourdissants de notre chair !


    Et il la tient, sec et ferme, de sa main gauche sinueuse, par jeu et biaiseuse ironie, en faisant pénétrer l’extrémité de ses doigts dans la cuisse d’une malheureuse hirondelle capturée et conduite dans une grotte à sévices, infestée de chauve-souris. Elle panique, elle veut se débattre et s’enfuir, mais elle s’immobilise en songeant à son pauvre Pablo, alors que le type se met à lui lécher à grosse langue sa joue qu’il soulève, trempée. Si elle résiste, elle meurt, il lui dit clair. Elle s’incline. Campée dans les pinces d’un crabe qui va abuser d’elle, incapable de s’épargner le visuel de ce profil ignoble.


    — On t’a déjà dit que tu étais une femme parfaite ? 


    Cathy ferme les yeux, se dit que ça va mal finir, tout à son honneur de se prêter courage, celui d’improviser une sortie par le haut, hors de question d’écarter les quilles et laisser ce diable la pénétrer, ici ou dehors : 


    — Quelle drôle de manière de témoigner votre affection… Me draguer et me faire l’amour, ici, sous la menace et dans une église !


    Sans s’y attendre, l’homme s’arrête, songe à la vitesse du son et revient à l’oreille : 


    — J’aime surprendre les femmes. Tu sens cette pointe en plastique, en contact avec ta gorge profonde de chienne ? C’est un tout p’tit cabochon, d’à peine six millimètres qui te séparent de la vie et de la mort.


    Cathy veut se rassurer. S’il avait voulu abuser d’elle ou la refroidir, il l’aurait fait dès le départ.


    — Allez, tu vas me suivre, toute gentille, et on va causer de tout ça à tête reposée. Que dis-tu d’un bel oreiller de plumes d’oie, de jeux coquins à la lumière tamisée ? Intimes, ensemble et plus qu’osés, loin du regard de notre bon Saint-Seigneur. Exauceras-tu toutes mes volontés ? Ou bien me résisteras-tu, encore, pour mieux me faire fantasmer ?


    Attendri, mais fada, il regarde à nouveau le Christ, triste et en lambeaux. Cathy reste sans mot, non moins gracieuse, puis accuse un oui vertical de la tête, pour satisfaire l’hérétique. 


    — Je suis fan de lui, pas toi ? N’est-il pas beau, sur la croix, sacrifié pour nous autres, pauvres profiteurs sans cervelle ? Sais-tu de qui est cette œuvre, qui a conçu ce monde qui hurle de douleur dans l’indifférence la plus totale ? Vas-y, prie pour moi.


    Cathy ne répond pas, elle ne prie pas, d’une part car elle ne connaît aucune prière et d’autre part, de gémir, de le supplier lui ferait que trop plaisir. Le départ approche. Il l’aide à se lever, comme il aide une mamie fatiguée dans une abnégation sans sursis, d’entreprendre une marche funéraire sans solution, ni l’ombre d’alternative positive à cette capture, pour elle. 


    Il jubile, il bave, il frétille comme les ailes d’une cigale, limite à en choper des frissons de plaisir, au point de déclencher une érection qu’il n’a pas l’intention de dissimuler, tant il est absorbé par la joie frénétique de cette victoire, celle d’avoir atteint enfin la belle pour la plumer. C’est un monstre à deux tronches, aussi répugnante l’une que l’autre. Ils vont sortir par la grande porte, cette hideuse seringue en trait d’union invisible, entre leurs corps. D’un éclair, le soleil aveugle le couple né. Face à cette blancheur-surprise, Cathy grimace, elle ne croit pas aux miracles, elle est en sérieuse difficulté. Sans Guff, elle est perdue, elle le sait. 


    Sur le côté étroit de la placette, une voiture break est garée, à les attendre, ses deux phares sont comme des yeux de chacal qui la désossent sur place, se moquent d’elle. Un coup de pouce léger sur la télécommande de la centralisation, les portes du véhicule foncé tel un corbillard se déverrouillent. Il ouvre celle arrière, balance la femme transie dans ses pires craintes. Il la fait s’asseoir, de manière forcée, prompte, par un robuste coup d’épaule qui la fait basculer tête en arrière, cheveux étalés sur la plage, et lui se poser contre elle. Forte, elle essaiera de tout supporter, sa respiration soutenue lui fait écarter les yeux, de frousse :


    Ne lâche rien, Cathy ! Cette ordure se croit très intelligente, il est ton ticket pour retrouver Pablo. Tout finira bien un jour. Il va commettre une erreur, tôt ou tard…


    Ils sont assis, côte à côte. La portière claque, comme celle d’un pénitencier désaffecté. Elle n’ose orienter sa tête de façon à croiser le regard porcin de cette crapule, en train de la dévorer d’envie, comme on désire croquer à belles dents une pomme d’amour à la fête foraine. Elle l’imagine en vampire, un Dracula qui boit son sang, après lui avoir coupé ses seins généreux en rondelles à la machette, pour les rôtir à la poêle, se dit-elle et déguster ses mamelles en guise de dessert, avec de la chantilly. Le moteur est encore à l’arrêt. Il ne démarre pas et reste là. Qu’attend-il ?


    — Donne-moi tes mimines, salope. T’es bien trop maline pour pas m’entuber !


    — Pour quoi faire ? Où m’emmènes-tu ? Où est Pablo ? Dis quelque chose de moins débile, pour une fois !


    Il la regarde de travers. Fini la séquence mielleuse et hypocrite. Des menottes de la brigade sont aussitôt extraites, de l’assise du siège passager de devant. Le salaud a tout calculé. Il ouvre la porte, passe côté chauffeur. Voilà qu’il se tourne et saisit sans gros effort les timides poignets, et les condamne à crans serrés. Le démon se met à mâchouiller, étrange, un bruit de glouglou odieux, comme pour cracher, mais c’est une diversion, une mascarade. Le voici glisser la clé des bracelets froids dans son caleçon à carreaux qui fait la bosse. 


    — Tu viendras la chercher, si tu peux ! Et t’en redemanderas encore ! Je vais te soigner, ma cocotte, comme personne ne l’a fait…


    Et le voilà éclater de rire, avec frénésie et une charognarde délectation, tel un gladiateur, le dernier, en grand gagnant des jeux. Il démarre en trombe. Il sort du village, tout en chantant à tue-tête la chanson que délivre l’autoradio Laisse-moi t’aimer de Mike Brant, un calvaire qui dure deux affreuses minutes, pour laisser ensuite le relais, depuis le bouton de recherches de stations, à Highway to Hell d’AC/DC, en digne poursuite de son plan. Elle doit tenter quelque chose, se sauver de cet enfer, quitte à user de douceur :


    — Je t’en prie, Fabien, laisse-moi partir. Dépose-moi où tu veux, je dirai rien de cet enlèvement. 


    — Je sais que pour les mineures, le tarif est un balaise, mais toi, ma poulette, t’as plutôt soufflé tes quarante bougies !…


    Cathy veut jouer la carte du cœur, de la sensibilité. Ce fou furieux n’est pas constitué de pierre et d’eau, ni de bois, elle veut l’amadouer, du moins essayer :


     — Oublions tout ça. Il s’est rien passé entre nous, je t’ai pas vu. Nous resterons en bons termes. On ne s’est pas vus, je ne sais rien…


    Ruiz jubile, sans surprise, au petit bonheur la chance :


    — Voyez-vous ça. Après les refus et l’ignorance, les insultes, v’là que j’ai droit à de jolies requêtes. Une gentillesse jamais connue jusqu’ici. Ferme ta gueule ! Et garde tes forces pour tout à l’heure, au pieu ! Tu vas aimer de swinguer grave sur mon corps, tu vas aimer. 


    Catherine angoisse, elle est frigorifiée. Elle pourrait l’assommer et causer un accident, s’en tirer. Ou pas. Elle oublie l’idée, aussitôt dépassée. Chagrinée soudain par ce métal qui handicape ses mouvements. Elle réfléchit à la vitesse de la lumière, son envie de s’en sortir jamais ne s’éteint, convaincue qu’il faut le faire parler, lui arracher des infos concrètes. En somme, lui occuper au maximum l’esprit, si elle ne veut voir de trop près ses dernières heures s’afficher, le viol et les sévices en pagaille que le fada s’imagine d’impatience, lui qui jette de réguliers coups d’œil à ses jambes fines serrées. Elle doit rebondir, quitte à l’irriter :


    — Et Pablo dans tout ça, il va bien, au moins ? Tu ne lui as pas fait de mal ? 


    — Tu t’inquiètes pour lui ? Deviendrais-tu une gentille petite fille, affectueuse tout à coup, ou la plus grande des naïves de ce bordel sans nom, alors que t’es déjà à moi ? Oh que j’apprécie ta présence. Elle épanouit ma journée, tu n’as pas idée, ma chère Cathy. Mais n’essaie pas de me niquer. 


    Elle baisse la tête, sa défaite est imminente, elle va passer au trapèze, pleure-t-elle.


    — Toi et moi, on aurait pu vivre une belle histoire d’amour, devenir les nouveaux Adam et Ève, et tout obtenir ! Tout gagner. Mais tu as préféré rester avec ce blaireau de bureaucrate, ton guignol monté sur deux pinces à linge, le parfait genre de gonze tout en cervelle et rien dans les pattes, nada dans les burnes. Et au plumard, ce trou de fion te fait-il jouir au moins ? 


    Un silence cède la place au cliquetis de la voiture noire de honte. Elle réfléchit, hésite. Ses propos l’irritent et la dégoûtent de mieux en pire. L’autre malade mental reprend : 


    — J’aurais dû parier un billet que tu finirais avec ma grosse queue dans ta foufoune ! Je me serais fait une jolie sortie au bordel. Merde ! Allez, avoue que ce niais était plus affairé à son ordi à calculer ses commissions sur ventes de baraques plutôt que sur tes généreux nibards ! Tiens, fais-les voir un peu qu’on s’amuse. À propos, c’est quoi leur taille ? 90 C ? 95 ? Grrr… Que j’ai hâte de les palper et de les bouffer à sang !


    Quel sale porc, cet obsédé !


    — Quoi ? Répète voir, j’ai pas très bien saisi…


     Le silence de la pauvre femme a repris du grade. La main droite de son bourreau fouille derrière, tenter de brancher un genou, par jeu. Le vaurien veut l’effleurer, l’asticoter et la caresser comme on cajole un toutou, avant de lui servir la pâtée au saumon, elle le repousse de façon systématique, dans un grognement de détresse, tigresse. L’homme chahuté s’excite, il se surprend même, au moment où la voiture se met à sortir et chasser du train arrière, sur le macadam. Ils frisent le bas-côté et une borne kilométrique, à moins une de la percuter. Un coup de volant, pour l’éviter, l’obsédé ne manque pas de réflexes pour s’en tirer. Derrière, Cathy aurait souhaité le choc. La seconde qui suit, le voici planter un violent coup de frein, si fort qu’il déporte la voiture quasi à l’équerre, en la faisant louvoyer, avant un dérapage dantesque de feuilleton ricain, ici sur cette route de campagne qui serpente toujours, comme une maladie. 


    C’est une véritable chance qu’il n’y ait personne à ce moment précis. Ou pas. Ils s’arrêtent. À proximité de la mort en personne, Nounou-tatoo tremble telle une feuille de papier, encore plus fort. Elle a pris un ticket aller sur la route du diable, sans retour ni festoiement de dernière minute, à cause du gros sac au volant, dont elle renifle l’haleine. Elle sent les secondes s’allonger et se rapprocher du mur sans espoir :


    — On va où ? Je t’en supplie, je voudrais savoir.


    Ruiz l’interrompt tel un prof de mathématiques mal luné, il élève fort la voix en juge d’assises, après avoir croisé la Kangoo noire qu’il connaît bien, chargée de fûts bleus le faisant sourire, de loin. Il salue le chauffeur Bobby, à son volant en cours de livraison, une des dernières avant de s’évaporer dans la nature, sur un autre continent :


    — Moi, je le sais ! Cesse de gémir, c’est inutile. Et à quoi ça te servirait, de savoir, hein ? Tu n’en sauras rien. Surprise. D’ailleurs, tu ne verras bientôt plus rien, de manière définitive. Oh, pis tu commences à m’courir sur le haricot, avec ton attitude de gamine à la con, j’vais m’arrêter te l’enfourner et le voir grossir comme un gros poireau !


    Grande gueule, petite bite, va !


    Organisé, le militaire a prévu de sortir de sa poche un bandana rouge et noir, pour couvrir les yeux de sa chose, au kilomètre 24. À la Pierre plantée. C’est ce qu’il va faire, sous peu, sans que Cathy résiste, préférant prendre le bénéfice d’une profonde inspiration d’impatience que concluent deux nœuds serrés à mort, pour ne pas être confrontée à leurs haleines qui viendront à se mélanger. Ruiz comprend l’astuce et le dégoût qu’elle dresse, ce qui alimente son obsession et le fait saliver. L’obscurité emporte Cathy, bousculée au fond d’un gouffre, un lieu inconnu où s’amplifient l’absence de limites et la disparition de repères. Tout se complique, noir, aveuglée et tout devient plus sale, dégobiller la semaine de bouffe et d’alcool, quand la langue du psychopathe vient à lécher l’une après l’autre les deux joues de la captive, à fouiner de l’œil gauche une bretelle de soutien-gorge. Puis ses lèvres délicieuses qui ne répondront pas, les dents serrées et la rage en train de monter, mais surtout ne rien divulguer. La langue fourchue de Satan. 


    Retour en arrière. Quelques minutes plus tôt. Ils ne l’avaient pas remarqué. Qui ? Le curé. Lui, au moment de quitter l’église, l’instant où Ruiz flanque Cathy en voiture comme on met une sœur en bière, puis démarre tel un barjot sur les chapeaux de roues, le bon vieux père Granier en sordide Judas, lui aussi sorti en trombe sur ce parvis désolé, qui murmure non sans une malsaine inquiétude. Alpagué par un vilain pressentiment, il observe les deux êtres opposés, mais en couple improbable, eux épris de passions différentes que tout oppose, s’éloigner jusqu’à disparaître :


    — Pauv’con. J’ai toujours pressenti qu’il foutrait tout en l’air, nous renvoyer à notre perte. Mon Dieu, aidez ce louveteau à se remettre dans le droit chemin, pour notre paix, à tous, pauvres pécheurs. Amen.


  




  

    







    Chapitre 32


    Mais rien n’y fait. Le mal teigneux n’est pas disposé à lâcher prise, jamais. Quelle que soit la forme la plus audacieuse et sournoise qu’il prenne, il anesthésie les forces du cœur, il demeure, à faire croire que les gens sont devenus fous. 


    Foutue route qui lézarde. Ils la chevauchent, jamais droite, à vaciller comme on se transporte, drogué, sur le dos d’un serpent mexicain interminable, un rituel. Cathy est-elle une future victime de la barbarie humaine ? Oui, cette troisième personne à être enlevée après Pablo et Chloé se sait foutue, comme la route, si elle n’échappe pas à son auteur. Comme s’en sortir sans dommages ? Plus proche du but, le timbré roule plein fer, durant plus de vingt minutes, plus loin que d’habitude, dans les bruits du moteur qui souffre, dirigé par un cocher sans âme qui a actionné un compte à rebours miséreux, implacable. 


    Car un truc ne gaze pas. Ruiz n’est pas aussi vaillant qu’à l’accoutumée. Bien qu’il ait fanfaronné jusque-là, Cathy détecte une forme nouvelle et inconnue de sa nervosité. Le chauffeur adopte un comportement moins assuré, moins digne de son arrogance, celle où il prouve tout contrôler avec assurance et folle lenteur ; du reste, le feeling de Cathy va dans ce sens, en apparence. Il ralentit, tient de sa main droite son sexe au repos, et marmonne quelques mots incompréhensibles pour se justifier, peu à son habitude :


    — Manquait plus que ça ! J’ai envie de pisser. Et merde, j’tiendrai pas jusqu’au prochain bled. Ouille, j’ai les portugaises dans le sable.


    Zéro réponse. Que veut-il dire ? Cathy s’en contrefout. C’est surtout le déclic. La tête de Cathy obtempère à l’oblique, net. Elle se demande s’il s’agit d’une embrouille de dernière minute, mais elle détecte aussitôt son unique chance pour s’évader.


    Irrité, mais braqué, fixé sur l’objectif, Ruiz se gare sans hésiter dans un chemin escarpé, ombragé d’acacias, en quittant la route départementale, un peu plus loin après une terre de maïs. Un bosquet s’ouvre, sur la droite, que seul lui peut distinguer. Il se tâte, il gamberge puis décide de s’immobiliser, en tirant fort le frein à main, pour s’en aller soulager un besoin naturel à quelques pas du véhicule. Coule l’urine du dégoût que n’entend pas Cathy, mais le râle infectieux de sa vidange, résultat de l’accumulation des nombreuses bières bues avec quelques loubards, de seconds couteaux qui admirent le double jeu de ce psychopathe, avant de se rendre au rendez-vous. Bizarre, un peu comme étourdi, il s’arrête de penser à mal et admire la nature qui a le don d’être calme, aujourd’hui, dans la brise très légère qui fait danser les feuilles et le ciel bleu à l’infini, qui semblent vouloir le charmer, se poser un peu, s’oublier. 


    Il se conforte surtout, l’instant d’après, que tout est sous contrôle. Que sa puissance n’est pas en péril et qu’il la maîtrise, en parfait homme de pouvoir. À quelques mètres de lui, le moteur tourne au ralenti, calme. Son phallus à qui l’obscène individu voudrait parler, avec défiance, pleure par saccades, son liquide jaunâtre asphyxie de long en large la paix des mottes de pissenlits et d’herbes sauvages, d’iris dont les fleurs mauves sont passées, et cela l’amuse, tel un gamin à qui il ne faut guère plus. Il se retourne, il en oublie presque sa récompense. 


    Le temps de l’action est venu. Cathy pige aussitôt que c’est maintenant, que tout doit changer. Elle tente d’extraire ses poignets des menottes, un effort, une crispation, et elle y parvient presque, elle ne crache pas dessus, mais laisse couler un filet de salive, à l’aveugle, mais correct, dans le mille, au bout de la troisième tentative afin de mieux les faire glisser, dans une rapidité effarante de prétendre à sa survie, la mériter, se libérer. Tant que le fou ne revient pas. Elle force, à les rougir, à souffrir à sang. Tandis que désinvolte, l’autre ensuqué, à une dizaine de mètres, se met à chanter du Cabrel, Petite Marie, et fait vire-tourner son menton de Dalton comme une mésange, en pointe d’arbre, toujours à s’imaginer coloniser en levrette la croupe de sa mignonne. Salace d’accomplir des choses sulfureuses, glauque excitation avant de « taper dedans », tel que l’infâme blatère si souvent, à ses gouailles.


    C’est fait. À moitié libre elle est. Quel tact, la femme est comble de dextérité. Elle ôte à la hâte, mais sensible, le bandana qui pue son odeur de chien, dissimulée derrière l’appui-tête conséquent, et elle bondit ensuite, sans chinoiser ni se poser de questions, sur le siège du conducteur qui schlingue un parfum de graisse, sorte d’huile mécanique chaude, un véhicule provenant de chez Guffroy, peut-être. Le type, qui ne se doute de rien, revient pensif et engourdi, le devoir terminé, encore fanfaron un peu alcoolisé. Il s’arrête, surpris de comprendre trop vite l’embrouille qu’il n’a pas vue venir. Il distingue Cathy, libre, sa dentition blanche qui le défie, mains libres, sauter à la place du conducteur. Ruiz vire pâlot. Il saisit la bavure, son erreur, celle d’avoir sous-estimé sa bougresse menottée. Tout est à refaire. Pour le coup, son sang fait un tour, à distance. Il la tuerait de ses propres mains.


    Changement de profil. Il devient enragé, un lion en cage qui veut défendre son territoire. De crainte de perdre cette manche, il se défend, se met à courir comme un sprinteur vers l’auto, alors que Cathy enfourne sèche la première vitesse avec perte et fracas, fait cirer les pneus sur le chemin de campagne qui devient poussière. Elle fonce, rapide, décidée à clouer l’homme ici, seul, dans son dos rond. Elle arrive à son niveau, son coup de pied à la portière n’y fera rien. Désemparé, il fulmine contre lui, contre elle, planté comme une vieille godasse trouée, comme la pierre qui porte le nom du coin, tandis que la nerveuse se réjouit de le distinguer diminuer de taille dans le pare-brise arrière qui s’éloigne, sauvée. 


    Rassurée, libre, Cathy s’envole sur les chapeaux de roues, après un travers digne de champion de rallye, pied au plancher, sans le concours d’un co-pilote, sur la petite départementale déserte, sans marquage blanc. Elle hurle par la portière, au carreau ouvert :


    — Je t’ai bien eu, ’spèce de salopard ! 


    Go, elle fonce, à fond de seconde vitesse, à faire gueuler comme lui le bourrin intrépide, sur au moins quatre cents mètres. Soudain, pour une raison inconnue, la voiture décélère. Y a-t-il un problème ? Non, il s’agit d’une volonté de Cathy, de stopper sa fuite. Le régime-moteur retombe au ralenti, près de cinq secondes, essoufflé, les soupapes dans le rouge. À l’arrière, le flicaillon qui courait est pris d’un point de côté, d’avoir cavalé en vain, après sa proie qui lui a filé entre les doigts, qui lui rit au nez, glorieuse d’inverser les rôles. Il s’y voyait déjà. Son ego est piqué par une armée de frelons, or sa bonne humeur est vite de retour, tel un pardon. Presque de la bonne foi, pour une fois.


    Il se dit que la gourde a probablement changé d’avis, il se gargarise et réajuste sa tenue civile, estime ainsi la situation toujours sous contrôle, que les femmes sont trop niaises et incapables de s’en sortir seules, sans un homme qui dispose de sacrées valseuses. Quel connard, lui qui rit de se souvenir aussi qu’il reste très peu de gas-oil, à la jauge que la rebelle a pu lire. Il éclate de rire à nouveau, il se parle, tout Gargantua, tout haut :


    — Je savais que tu étais intelligente, que tu sais me prouver ton respect, alors t’es toute pardonnée, ma jolie libellule. Toujours aussi folle de moi, ma nounou préférée…


    Quelque cent mètres séparent les deux êtres humains. Sans prévenir, avec une franchise de titan, la femme au cardio à cent-quarante enfonce la pédale d’embrayage, passe d’un coup sauvage la marche arrière, à faire craquer les pignons de la boîte de vitesses. Elle relâche la pédale et appuie au taquet celle de l’accélérateur, sans retenue, avec folie, plein soleil tel un cascadeur, à fond de cale, ce qui lui vaut de zigzaguer de démence, sur toute la largeur du bitume, alors que l’hurluberlu s’interroge de ce revirement, aussi rapide, sur sa faim.


    Moteur hurlant, le fou se met à sourire, elles sont toutes à ses pieds, puis la vitesse l’intrigue, la bagnole approche vite, trop vite, pour enfin le surprendre, lui, la grande bouche, pris de panique, pris au dépourvu, sans savoir de quel côté sauter, esquiver le bolide qui fonce sur lui. Et c’est le choc. Trop tard. Tant mieux. Un vacarme dingue, et ses deux pieds sont debout sur les freins. Elle vient de le percuter, de plein fouet, comme un âne vagabond, un sanglier adulte paumé en quête de quelques glands à fouger, une chèvre corse, enfin une sale bête en moins, ce n’est pas ce qui manque ! 


    Je l’ai tué ? Pourvu qu’il soit sec comme une bûche de chêne à cramer !


     Dans la collision volontaire, l’homme a échoué à quelques mètres, il vient de faire un roulé-boulé, il s’est couché en vrac, après le bas-côté opposé. Il bouge ses membres, ses doigts et sa tête contre terre, bien qu’il ait volé, fait un soleil et chuté comme un vulgaire sac à merde qu’il est, en clair.


    Le moteur coupé, Cathy descend de voiture, satisfaite. Porte ouverte, elle fait deux pas vers l’Ostrogoth cabossé, un peu ennuyée. Elle revient regarder le tableau de bord. Plus précis, son regard s’affine sur le neiman, le trousseau de clés qui pend, bouge et oscille encore. Ce qui intrigue la vaillante est la présence de ce porte-clés, un trèfle à quatre feuilles, objet qu’elle a déjà vu quelque part, identique à celui du défunt Langlade. C’est étrange. Couché comme une merde de cheval, l’homme est mal en point. Cathy veut jouer, apprécier cette petite victoire, pourquoi s’en priverait-elle ? Elle roule des bruits de bouche, depuis sa gorge devenue rouge, comme pour fouiller un crachat véreux, un digne cadeau à lui administrer, en pleine poire. Elle est à son aise, forte et aguerrie, à se dire qu’il faut libérer, et cela sans délai, la planète de tout ce qu’elle contient de mauvais, depuis nos habitudes irrespectueuses et mortelles, pour commencer. 


    Elle bloque ses yeux globuleux sur cette demi-dépouille, bien moins fière, en fâcheuse posture, où les oiseaux ont cessé de chanter, senti le vent tourner. On dirait un cadavre de vieux chevreuil, pourri de l’intérieur, entrailles explosées, foutu, foutu. Grognon, très excité, l’homme méconnaissable agonise, en son sang impur, il dédicace de la bile et du sang, depuis sa tête, ses bras, ses genoux et ses épaules marquées, à la terre grasse qui le rejette, elle n’en veut pas, tel un intrus sans vie, une contrefaçon de l’humanité, un être diabolique, contre nature. Il est bien fracassé, a toutes les peines du monde à se coucher en position de chien de fusil, sous le regard patient de Cathy qui ne dit mot, et patiente. Elle attend qu’il parle, qu’il s’explique, enfin.


    Parce que le salopard qui couine veut causer, mais il a mal, partout, esquinté, ce blaireau est la pire des calomnies, une ordure de bestiole non répertoriée, contaminée par une force négative, dont le traitement par la violence qu’il répandait, fait effet. Alors que les nuages s’attroupent, rapides cotons blancs de grêle puis gris de cendres, au-dessus d’eux, comme seuls au monde, au dernier carré du déluge qui s’annonce, sans trêve. Aucun mot n’est audible, il se souvient de cette envie de pisser, la boisson, la faute de sa chute, de cette piteuse situation.


    Devant son visage grimacier, elle résiste à se moquer de lui, elle se voit déjà souffler quelques mises au point, de la torture, lui arracher les ongles, le menotter et l’abandonner dans les bois, lui faire avaler de l’essence ou bien pour ne point se salir, le remettre aux autorités, pour qu’il croupisse en prison avec ceux qu’il a enfermés, se faire démonter la rondelle, pour l’éternité, à perpétuité. Mais contre toute attente, voilà que le toqué du citron se met à lever sa moche de gueule en sang, d’un coup, pour insulter Cathy, comme pour la priver de réfléchir à la suite, comme s’il était impossible de faire mieux : 


    — La con de tes morts ! Tu t’rends pas compte de ce que t’as fait ? Il crache du sang, à trente centimètres de sa bouche, éreinté. De mieux en mieux ! Kidnapping, outrage à agent dépositaire de la loi et de l’ordre… Tentative de meurtre ! Tu vas déguster, vieille pute !


    L’insolence et l’abus d’arrogance, du plus corrupteur de France, ne font plus rire Cathy, excédée, qui veut fournir un couperet final à toute cette escalade de fureur, d’horreur et de folie. Elle s’accroupit, à un petit mètre de sécurité, du malfrat. Elle se met à tousser, lève les yeux au ciel assombri. Sa colère monte direct, en zone rouge, pleine d’énergie, à esquisser que le temps à vivre pour le belliqueux est compté, s’il entend et persiste à ne rien avouer de ses innombrables délits, bon pour les assises :


    — Lève-toi, enculé ! Et regarde-moi, pauvre loque, quand je te cause. À quoi tu sers, toi ? Espèce de pourriture, payée par nous, par nos impôts avec ta matraque de queue facile. Tu es la honte de notre pays, et de tous tes collègues de la profession. Vois ce que tu es devenu ! 


    Bouche rouge ouverte, bave nébuleuse et vêtements de crado, déchirés en débauche, le gendarme en arrêt se met à rigoler, alors qu’il tente de se relever. Cathy recule un peu, par prudence, devant la bêtise sans limites d’un futur condamné qui s’agite et fait craquer ses cervicales, fait rouler le haut de sa tête folle, avec des reliquats de cailloux de goudron collés, il essaie de bouger. Il monte en pression, se renforce et veut expliquer un élément important. Celui dont Cathy, elle-même, n’a rien compris des rouages, pas plus qu’elle n’a idée, étrangère, de comment la réalité du monde fonctionne, depuis que la monnaie existe :


    — Vas-y, appelle-les, pauvre ignare, Sainte-putain ! Juge-moi. J’m’en cague, comme je viole et conchie votre immoralité ! Ouvre les yeux, ma vie est bien moins misérable que la tienne.


     Cathy ne veut plus perdre de temps. L’essentiel revient occuper son esprit. Pablo l’attend quelque part, il mérite une vie heureuse. Recadrée à l’essentiel, elle coupe la chique au monologue méprisant du mafieux qui raconte du grand n’importe quoi, selon elle :


    — Changement de programme ! Désolée de te décevoir, on bouge. Et fais-moi le plaisir de cesser tes simagrées. Flanque ton cul de racaille dans cette caisse, on décolle d’ici, schnell ! 


    Ce serait un bon plan, l’amener au poste, or il y a un hic de taille, un sérieux problème qui oblige Cathy à revoir sa copie, son idée. Parce que l’homme blessé a toutes les peines à se mettre droit debout, ce n’est pas du cinéma, en apparence. Mieux, sans s’en cacher, il refuse d’exécuter l’ordre de Cathy, et le fait savoir, en se dépliant. Il affirme, une fois debout, bien qu’à tituber, mais à se refaire un peu une santé :


    — Tu crois m’impressionner ? Tu crois que j’vais exécuter tes ordres ? Des ordres venus d’une poufiasse qui fait du trafic d’enfants, tabasse un flic et le kidnappe, l’accuse de crimes infondés ? J’ai tout ficelé pour te faire croupir au cachot, puta !


    Cathy l’écoute, se mord la lèvre supérieure et digère ces mots qui la bousculent, il continue à déblatérer comme un veau, le pire exemple de machos :


    — Me soumettre à toi, pfff… Une civile demeurée, paranoïaque, irresponsable et machiavélique, je devrais m’incliner à ça ? Tu t’es fourré le doigt profond, là où je pense, alors suce-le, régale-toi de ta merde et assume !


    Sans renouveler sa demande, Cathy marche cinq puis six pas, comme pour s’éloigner, réfléchir un peu, tourner et virer, autour du lascar, le renard. Autour du problème. Coup de sang. À l’improviste, venue de nulle part, voici qu’elle gicle sur lui, lui flanque un violent coup de pied dans l’estomac. Elle est en feu, s’imagine lui frapper la tronche, puis son pisseux service trois-pièces. Il tombe net à terre. Non vaincu, bien que foudroyé, il tente de se mettre à genoux, de se relever dans son orgueil sali, sollicitant dans un regard de tristesse l’aide de la femme devenue désormais la patronne, la dirigeante de la boutique. Elle hésite, elle se tâte comme une religieuse à répartir de l’eau bénite dans des bols et accepte tant bien que mal de saisir cette main répugnante afin qu’elle puisse savoir où est le minot, tout savoir et le livrer aux vraies autorités. Consciente que pour arriver à ce résultat, il faudra qu’il monte dans cette fichue bagnole. Capturé. Elle s’approche alors de lui, plus conciliante :


    — Ne fais pas d’histoire, sinon je te coupe les couilles…


    Le rusé ne transpire d’aucun sentiment. Il ne veut pas coopérer. Cathy s’approche alors d’un peu trop près, non sans risque, et le fixe d’un duel fou. Elle lui crache fort au visage comme jamais, elle devient lui, et ça l’enchante. Il sourit, s’essuie la tronche souillée de sa main droite, avec lenteur, ne fait qu’étaler son sang, au mieux. Les yeux qui veulent la remercier, indolents. Il la lèche, plus rien n’est choquant ni sordide, devant cette longue langue perverse rouge et rose, un peu blanche de cet homme brisé qui fait ériger son plaisir de souffrir au point d’en jouir, d’émettre le merci complice d’un incroyable sourire.


    Malgré sa situation de faiblesse évidente, le dépravé au Q.I. de poulpe ne trouve rien de mieux que de tenter la plus stupide des actions, celle de faire chuter Cathy. Il tente d’un coup incisif de tirer le bas de ses pantalons, vers lui. C’était compter sans la méfiance décuplée de la panthère, cette chatte brûlante bien campée sur ses appuis, jambes fléchies, prête à mordre au cou de façon réactive. 


    Vlan ! Sans se faire prier, elle lui flanque un second coup de genou dans la tête, qui lui éclate sans pinailler l’arcade sourcilière, sa tête à cent-quatre-vingts degrés se dévisse, devenue flasque copie de ballon de basket dégonflé, toute flagada. À nouveau, son sang de navet s’éjecte au sol qu’il rejoint une énième fois, dans une nouvelle chute qui fait claquer deux de ses vertèbres, ce qui lui vaut d’exprimer un terrifiant râle qui emplit en écho toute la campagne, à la limite géographique de la Drôme sauvage. Il souffre, peste de plaintes, et il crache des boulettes de viande. Elle espère qu’il s’en étouffe. Ce n’est plus de la comédie. 


    — Toi et moi, on est pareils, j’te suivrai jusqu’en enfer.


    Et bam ! La crapule reçoit un second coup de saton dans les côtes. Il ne l’a pas volé, celui-ci. On dirait qu’il implose, qu’il se déchire de l’intérieur, tant tout ce qu’il contient en lui est ce qu’accumulent les êtres les plus répugnants, ce mal identifié au sang qui veut se carapater et sortir de partout, de son nez brisé, de ses oreilles, ses yeux, sa bouche. Il accuse son déclin, par sa posture, et son état pessimiste.


    Sans la moindre expression de sensibilité, changée, Cathy tourne les talons, l’intention impétueuse de se diriger seule, noble et insensible, vers la voiture de la liberté. La Jeanne revient aussitôt, avec un objet cylindrique en main qu’il voit flou. Elle remue ce dont elle dispose, telle une épée de Tolède. L’autre fou, inondé de ce sang écrémé qui irrite les yeux, croit deviner un godemichet qui s’approche. Moins kakou, moins joueur, l’ordure essaie de reculer, à la place de la supplier, à faire déraper ses pieds qui glissent sur le tapis de petits cailloux, une jambe cassée qu’il console et veut ramener à lui, gentille, sans pour autant pouvoir se déplacer d’un millimètre, tant sa masse est lourde, bien esquichée. En réalité, elle tient le reliquat de la bombe de défense de Langlade et s’en servira sans hésiter s’il jouait d’aventure un autre tour d’imbécile. Elle dit :


    — Quel altruisme, dis-moi ! Monseigneur est trop généreux. T’aimes donner aux autres, mais tu n’aimes guère recevoir, on dirait. Allez, viens, fais pas d’histoires, sinon j’t’en mets plein la ganache et ton trou de balle ! On a un bout de route à faire, j’dirai à personne que tu t’es chié dessus… 


    Voilà sa pire punition. Piqué à vif et malgré tout sans intention de céder, le flic corrompu jusqu’à la moelle, respire un peu de sagesse, de calme et redevient fidèle abonné à ses caractéristiques, ses traits répulsifs :


    — Pfff… Tu t’prends pour mère Teresa ? J’te crèverai, dès que j’en aurai l’occasion, de mes propres mains, et toute ta famille payera aussi, enfin ce qu’il en reste ! 


    De rage, par ce seul recours pour conclure par l’acte sa menace verbale, il éjecte un épais crachat de sang, lequel tombe lourd, d’un shplock, à quelques centimètres de Catherine, sereine et observatrice. Elle n’a pas manqué de comptabiliser toute l’infamie de cet individu, ce qu’il peut lire d’un seul regard, sans pour autant changer de façon d’être, de trajectoire. Elle fait alors une remarque pertinente et ironique à la fois, qui lui vaudra un doigt tendu pour réponse :


    — Putain, il y a vraiment des gens sur Terre qui ne méritent pas de vivre !


    Manu militari, elle lui saisit les poignets épais et les condamne avec des colliers de type « rilsan » qu’elle avait remarqué logés dans la portière, juste avant d’être embarquée. Dégourdie, rapide et sans se laisser intimider, elle les enfile en série puis les bride au taquet sur la bête endoctrinée par le Malin, pour l’isoler et l’emprisonner. Toujours baignant sanguin dans son lit d’insultes voraces et incompréhensibles. Elle se fiche de lui :


    — Ouais, c’est ça ! Cause toujours. Parle à ton cul et fais ta prière ! Tu vas rejoindre ce soir ceux que t’as dégommés, pauv’ naze !


    Elle lui serre à bloc le bandana sur son horrible tronche, rasée, comme pour ne plus voir cette laideur, de ce militant de l’inhumanité condamné qui lâche un grognement de douleur, et de stress, à se trouver cloîtré dans l’obscurité. À son tour, et en sifflotant pour le narguer Ce n’est qu’un au revoir à l’oreille, c’est elle qui prend l’avantage, ce qui a le mérite de rendre Fabien Ruiz encore plus fou, à vociférer, se tortiller et baver comme un bouledogue affamé, mais en plus dégueulasse, plus crado et vicelard. Aveugle. Cette parodie de défenseur de la paix et des libertés, la honte farouche de ses rangs respectés, ne fera plus aucun mal. Il n’y en a plus pour très longtemps avant qu’il ne balance tout, se gonfle-t-elle de motivation. La jolie envisage un peu de tolérance ravisée, un peu de répit, quand tout sera fini. Elle y songe. Alors qu’un silence l’avait transporté, sous des millions de feuilles d’arbres spectatrices, le type fini se met à lancer, sur un ton de menace : 


    — J’te jure que tu vas me le payer, tôt ou tard.


    Les yeux de Ruiz dansent sans joie dans le noir du chiffon, il devient un reliquat de vieux sac à charbon, sans locomotive ni tendeur ni wagons, mais qui peut cracher une épaisse fumée de tension, ses paroles de poison. Cathy veut le faire taire, cherche une solution et sort de la poche de la canaille son mouchoir, il fera l’affaire. Elle lui enfonce d’un trait, sans prendre de gants, dans la bouche et tout va mieux, dans une campagne redevenue volupté, calme et infini. Sa grande gueule est enfin bouclée, comme un charnier rebouché à la chaux.


    Il se relève, tant bien que mal et là, c’est la sidération. Le Gustave se met à chialer, telle une madeleine et se plaint qu’il veut, zou qui may, pisser. Cathy doit tendre l’oreille, sans trop rester près de sa fourberie. Or il ne prononce pas des mots compréhensibles, ils s’apparentent un peu à la tonalité de ceux de Nadine, avant de trépasser. Les bières englouties agissent encore sur son organisme de gros raté. Il rote, sans gêne, il soupire, à puer une certaine appréhension de la mort. Avec précaution, Cathy s’approche, le tire par la manche avec tonicité et l’invite à monter dans la bagnole. Un coup de tête involontaire sur la porte arrière ne le fait plus broncher, il grimpe, souillé de lui-même, sans se plaindre, comme insensible. Elle le pousse un peu, il s’emporte, sur ses grands chevaux :


    — Fous-moi la paix ! J’y arriverai seul, sans ton aide. 


    Une fois assis, la porte se referme. Sa bouche mime des grimaces de malédiction, d’homme transcendé prêt à faire une connerie extraordinaire. Ça ne loupe pas. L’abruti de service se cogne à plusieurs reprises la tête à la vitre, avec une violence ahurissante, par pur rejet, une folie, un refus carabiné de lui-même. Non par volonté d’éliminer, mais par colère, cette frustration qui renverse le timbre de sa voix, semée d’inquiétude, presque électronique et alarme, une machine de guerre venue d’ailleurs. 


    — Oh, il me fait quoi, là, le Gendarminator des bacs à sable ? Assis, corniaud ! Mickey de vogue !


    De but en blanc, et à bout pourtant, sans un milligramme de remords, Cathy se défoule, elle vide la moitié du contenu hyper concentré de la bouteille lacrymo, dans sa courge tuméfiée non reconnaissable, au niveau du nez, et tant pis se dit-elle, si dans l’auto, elle aussi s’en trouve incommodée, à en pleurer. Avec ce genre d’individu et surtout lui, il ne faut rien céder.


    À Saint-Julian, au-delà de ce retournement de situation, Cathy ignore que son domicile est saccagé, en bordel indescriptible, mis sens dessus dessous. Il y a du lait éclaté sur les murs, de la pisse ici et là, des excréments diffusés dans toutes les pièces, le frigo renversé, vidé et les placards détroussés, tous les emballages de bouffe éventrés. Et le pire, le plus triste et affreux est à peine croyable. Ses animaux sont égorgés, tués et répandus avec bestialité, à voir les traînées au sol, puis introduits dans un bain moussant, au fond de la baignoire comme si c’était une signature, une offrande, bien pire qu’un avertissement, les vies-objets d’un rite ancestral, barbare. Les sans-cœur assassins sont plus nombreux qu’on ne pense. 


    Qui sont ces gens ? Où est Pablo ? Qui est-il en réalité ? Ce n’est pas difficile à comprendre, plus difficile à accepter. Eux, ce sont des messagers de l’enfer, ils ont pactisé avec le Malin, ils exécutent les ordres. Dans le petit vallon, en face de Catherine et Fabien, une berline noire tourne au ralenti. À son bord, un type à lunettes style Blues Brothers se cache derrière son pare-soleil, son voisin s’active à prendre des photos, avec son Reflex. Le chef de bande se prénomme Estéban, bien sapé, mais tout de sombre comme pour se rendre à une crémation. Il est accompagné de trois types au crâne rasé, pas nets, et ils ont pris en filature Cathy depuis la mort de Langlade. Elle est sous surveillance, elle ne le sait pas. Ils vont être les témoins d’un acte maléfique, un sacrifice, ils n’attendent que ça, veiller à ce que tout brûle.


    Et si cela ne va pas assez vite, ou si la lumière s’obstine à revenir dans les cœurs des hommes, frapper fort, ne laisser aucune place à l’espoir, à la vie et à l’amour. 


  




  

    







    Chapitre 33


    Le ruban triste d’asphalte défile. Au-delà de ses méandres, tels des pièges sans intérêt, l’image de Pablo se dessine à l’horizon, mieux qu’une boisson énergisante pour Cathy, pleine de combativité. En direction d’un hameau isolé qu’elle connaît, la route de soie s’étire sans fin tel un élastique, une de ces bandes magnéto qui prend vie, s’enracine et fait éclore des fleurs, dans un son agréable qui la soustrait de ces turpitudes, de ce gâchis rocambolesque qui l’épuise, pour aboutir à des retrouvailles du tonnerre, heureuses. Enfin. Elle fixe les boutons de la radio, silencieuse et isolée, mais ne l’allumera pas. Pas envie. Trop de bruit. Trop de tragédies. L’estomac vient monter au bord de ses lèvres gercées, à dégoupiller la grenade de son désir d’en finir.


    L’emplâtre à l’arrière rumine comme une vache vers l’abattoir de Nyons. Sans sollicitude. Sur sa vilaine gueule de travers, au bouc grisâtre disparu, les marques rouges commencent à sécher. Son hémoglobine est pire que de la boue mélangée à un résidu de sac de mortier. Le fou est cuit, il sent que ça craint pour son matricule. Seules les fenêtres de devant sont libres, ouvertes. L’autre dingue, en vrille sur la banquette arrière, tombe dans un état semi-comateux, fiévreux peut-être, il se met à prier puis chuchoter, puis hurler, de ses couplets en forme de montagnes russes, de douleur et de résilience, de compassion et de folie, à agiter ses pieds comme s’il était ligoté à un poteau, sur un bûcher au feu ardent, alors qu’une odeur de brûlé se fait en effet sentir, en plus de gaz qui persistent, il part en sucette :


    — Sainte-Marie, je vous salue Marie, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni. Sainte-Marie, mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à l’heure de notre mort. 


    — Oh, Al Capone ! Tu me fais quoi, là ? La ferme, j’te préférais en Colombo.


    — Amen, paix sur toi, ma sœur.


    Ruiz lutte. Cathy voudrait le baffer, elle se retourne, il a la bouche grande ouverte, pas net. Elle s’interroge et revient poser ses yeux devant, sur la route. Elle retrouve l’axe après avoir donné un virulent coup de volant, pour éviter la 205 GTI du fils d’Agnès, cette belette qui roule comme un tabazou, pétard de shit au bec, ce qui vaut au couple fou de mordre le contrebas où s’étendent des rangées de vignes qu’ils manquent de visiter de très près. Cathy flippe :


    — Putain de con, c’était moins une ! T’as vu cet abruti à la vitesse qu’il roulait ?


    Silence. Une pancarte. Elle indique le mas Baratier. La voiture ralentit sa cadence, elle parvient à l’entrée d’une ferme abandonnée, un endroit que reconnaît Cathy. Assez isolée et parfois squattée par des babas cool, venus de partout en camions aménagés peints à la bombe, avec des malinois pour gardiens. Ce sont de sympathiques zonards de passage, pas méchants pour un sou qui passent par là, et par des ZAD entourées de champs de lavande non encore fleuris. Ils font étape ici, sous une ligne électrique à très haute tension qui crépite, aux lampes rouges qui clignotent. Seuls témoins de leur liberté, sans histoire. 


    Il leur faut quinze minutes monotones pour arriver à bon port, ils y sont. Le ton ferme, Cathy ordonne à son ennemi juré de se magner :


    — Descends ! Vite, on n’a pas la nuit à nous… Cot cot cot ! 


    Elle se moque, elle en profite, à chanter la poule, celle de la maison Poulaga. L’homme obéit, son délire religieux passé. D’un mouvement de colonne vertébrale désinvolte qui craque, il demeure bien déglingué, elle le voit. Un paquet d’une centaine de kilos, juste à point pour faire dégueuler un troupeau de hyènes. Ses grimaces esseulées ne se distinguent qu’à moitié, tant il est esquinté d’hématomes, de sales marques en lien concret avec le personnage que tout le monde hait, sans effort. Cathy décrypte les caractères d’une affiche électorale passée, une des dernières élections présidentielles. Elle s’évade un moment, se met à philosopher sur ce que traverse notre société matraquée de toutes parts, moutons, pions et jouets, et les donneurs d’ordre, impunis et protégés :


    Arrive le jugement dernier qui va s’abattre sur tous les méchants, tous ces profiteurs et donneurs de leçons, ces réducteurs de droits sociaux, arrachés par nos grands-parents et insultés jusque dans la tombe. Oui, tout changera au profit des gens bien qui n’ont plus un rond au 20 du mois, qui survivent et subissent. Ceux qui se taisent, ceux qui ne votent plus, ne rient plus. Les oubliés d’en bas vont reprendre en main leurs droits. 


    La façade du mas est belle, c’est une maison familiale où logeaient trois générations, exposée plein sud. Les volets secs et fripés de l’étage sont clos. La nature est magnifique, Cathy vole quelques regards vers elle, verte et bleue, magique. Alors qu’ils évoluent d’une marche lente vers la porte d’entrée principale, Ruiz ne s’en rend pas compte, mais il sert de bouclier humain. Il reste muet, en première ligne, empoigné par la déesse de la justice, à traîner sa patte cassée. Il est brisé de partout, mais son orgueil reste si fort, omniprésent qu’il parvient à surmonter ses blessures multiples. C’est incroyable, quelqu’un d’autre ne bougerait plus. Mais la méfiance est de mise. Parvenus à hauteur de l’objectif, Cathy saisit une barre de fer ronde posée contre un muret de pierres sèches, comme si elle l’attendait, puis pousse à l’aide de cet outil la porte. Sur ses gardes, elle pénètre ce coup-ci la première, afin d’inspecter l’intérieur d’aspect sombre, peu confortable en apparence, et aux odeurs de suie froide. Tandis que Ruiz recule avec lenteur, à tâtons et vicieux, non pas pour se faire la malle, mais plutôt pris de peur, sans faire de bruit. 


    La femme le remarque et s’énerve, la supercherie détectée, habituée au profil roublard du zigoto, capable de tout. Elle le bouscule, d’un coup de barre gratuit et qui fait mal, sans forcer, dans les genoux comme on cogne un pneu, voir s’il est assez gonflé. Rachitique en dedans, sans manquer d’air, il avance sur la retenue, à nouveau très étrange comme s’il n’était plus lui-même ou plutôt lui enfant, un gosse apeuré par quelque chose de troublant et méchant, en face. Elle se demande s’il s’agit d’un nouveau sketch à deux balles, une idée parasite issue de sa cervelle en mode « improvisation débile ». La propriété n’est pas fermée à clé, raison de plus pour camper sur ses gardes, se dit-elle.


    En dedans, le mobilier est très rustique. Fichtre qu’il fait sombre, et la poussière règne. Des cadavres de bouteilles de vin traînent par endroits, avec par moment une puissante odeur d’excréments qui flotte, confondue aux croûtes grasses de salpêtre qui proviennent de la vaste cheminée en pierre, très belle et imposante pour occuper tout un pan de mur, à ciel ouvert, comme une chance à pouvoir se chauffer devant la gueule d’un volcan. Une autre porte qu’elle ouvre, pour jauger les lieux, elle grince tel un miaulement de grille de manoir hanté. Ruiz sent une présence malsaine en ces murs, il le fait savoir :


    — On devrait pas rester, écoute-moi, j’le sens pas. Je vois une boucherie, des cadavres, des processions ont eu lieu, ici, et un miracle a suivi. Ils sont là…


    — Dis pas de conneries. Les fantômes et les superstitions, ça n’existe pas.


    La fin de la cavale prend racine ici, se dit-elle. C’est là que tout s’arrête. Mais avant toute chose, ce fumier doit cracher le morceau. Ménage-le.


    Ils ont visité les chambres, à l’étage, à l’arrache. Personne, c’est parfait. Ils descendent rejoindre la vaste salle de vie. Cathy fait asseoir dans un fauteuil sa prise. Elle ouvre ensuite en grand les volets, sans quitter des yeux l’estropié. Et l’aventure commence. Elle n’ignore pas qu’elle devra batailler pour lui soutirer des annonces, des aveux, à table. Elle ne le redoute qu’à moitié en se concentrant sur la conclusion. 


    — Il n’y a pas de courant, c’est pas grave. Avance-toi là, dans la lumière…


    Depuis le centre de la pièce sombre où une grande table rectangulaire campagnarde réside, usée de tant d’années et de vie par celles et ceux ayant posé leurs coudes, vaisselle et autres, il s’avance plus que laborieusement comme un miséreux clochard. L’ambiance n’est pas aux vacances familiales ni au tourisme. En ce moment même, l’État de France vend à un pays du Moyen-Orient trente avions de chasse type Rafale, ce n’est pas pour faire du business, mais s’armer en cas de conflit imminent, ça chauffe, tôt ou tard, ça va péter grave. En même temps que des porte-avions et des sous-marins s’approchent des eaux côté Asie, une première, signe que tout part en luge.


    Ici, tout est calme, trop, comme si rien ne respire ni ne peut arriver, et c’est pas bon. La table qui en impose ressemble plus à un cercueil pour un grand sifflet du gabarit du pervers, qu’à autre chose. Entourée de huit chaises en osier, à moitié défoncées par les décennies et ses occupants. Cathy en écarte trois, pour faire place alors que le monstre encore bandé semble la dévisager. Silencieux et transi de froid, à présent. La table va devenir le théâtre d’une scène qu’aucun être humain ne peut imaginer. En retrait, passif, l’homme prend conscient que la redresseuse de torts va entreprendre son interrogatoire, de façon active, jusqu’au-boutiste, archange de la Terre brûlée. 


    Oui, car l’asticot aux appétits de riche est fait, tordu, rincé, emprisonné comme un rat de Montluçon. Ligoté, moins pédant et bon pour visiter sans billet retour les entrailles métalliques, dormir derrière les barreaux pour un bon moment. Sans difficulté, ni forcer le trait, elle se plaît à l’imaginer être la risée d’autres détenus, la gueule de con enfoncée dans ses épaules de péteux, se faire voler son plateau-repas ou menacer de représailles. Et l’instant d’après, finir dans une malle de voiture, rapetissé à l’état de cube. Elle ignore alors que Giacometti et Ruiz magouillaient déjà, dans un business de machines à sous, il y a une douzaine d’années. Elle sait néanmoins que le ripou est bon pour un sommeil à l’ombre de minimum vingt ans. Et ce n’est pas assez, songe-t-elle, l’ongle de son pouce rongé de nervosité. 


    Cathy aime être prévoyante. Ils sont assis, face à face. Elle pianote, vive et décidée, sur son téléphone qu’elle voit chargé à 75 pour cent, ça roule, elle se prépare à enregistrer toute la conversation qui va suivre, pour immortaliser les preuves irréversibles de qui il est vraiment, pour qu’il soit inculpé. Ils auront à juger la pire ordure qui soit permis de croiser. Et les langues vont se délier, à cœur joie. C’est toujours comme ça. Elle sourit, échafaude un scénario sur déjà un an, dix ans après, où elle peut remplir le rôle d’une excellente directrice de Relations Humaines en grande entreprise, cotée en bourse, pourquoi pas. 


    Un coffre en bois couvert d’un napperon blanc, du hêtre, semble-t-il, trône, oublié, dans un angle de la pièce, sous une fourche à foin accrochée au mur. Au-dessus, trois couvertures épaisses d’antan siègent, pliées, pour les locataires sauvages de passage, c’est le code. La femme tranquille les ramasse et les pose sur l’extrémité du plateau de la table, en guise d’oreiller. Sur une étagère, une boule de cordes cligne de l’œil à Cathy qui tisse déjà, telle une araignée méticuleuse, sa façon d’opérer. Pour soigner aux petits oignons sa jolie mouche alpaguée. Enfin, elle va savoir où se trouve Pablo. Elle veut qu’il se couche, s’allonge de son long sur la table, avec perspicacité :


    — Je le dirai pas deux fois. Monte sur la table, allonge-toi, et pas de coup fourré, sinon je te garantis que tu banderas plus jamais !


    Peu habituée à être aussi prompte, Cathy s’étonne d’heure en heure, de jour en nuit. En effet, le traître s’exécute sans rechigner, bien que vieilli d’au moins quinze piges, lourd et chahuté comme s’il avait été passé à tabac. Il connaît ça. Sauf que c’est lui qui tapait, avant que tout s’inverse, aujourd’hui, le dernier jour de sa vie. Rigoureuse, la suite est simple, banale. Elle le ligote comme un rôti de porc du Puy, sans tranches de lard blanc, avant le passage au four à 200 degrés, à en épuiser la pelote tout entière, soit plus de cinquante mètres à dérouler depuis ses poignets noirs, ses chevilles esquintées en des tours morts autour des pieds et retour en croisé sur ses bras pour un nœud final, au poil. On croirait un coq en pâte géant burlesque, tant il est saucissonné ! Cathy prend du recul, regarde son œuvre comme elle admire la déchéance d’un pseudo-malabar anéanti, et elle se met à sourire, presque confuse. Très nerveuse. Elle reprend son sérieux, elle tousse un peu. Mais elle renifle un sale coup fourré, encore, tandis que Ruiz la défie du regard, tout seigneur qu’il croit être :


    — Ça t’plaît, hein, vieille tordue, de m’voir comme ça ? Au fond, t’aimes ça, mettre les gens à tes genoux, comme moi ! Je te l’ai dit, on se ressemble, on est pareils.


    Cathy cherche à rester concentrée. Elle voudrait lui dire d’arrêter de prendre son cas pour une généralité, qu’il est irrécupérable, tant son degré de connerie est abyssal, vertigineux, mais son cap, son sérieux et son but ne doivent pas la faire tergiverser, s’altérer, elle le sait, si bien qu’elle se relève dru les manches, s’empare de la fameuse barre de fer vers la porte, qui la suit de près depuis leur arrivée, pour l’approcher de la séance tant espérée, au cas où. Elle réfléchit maintenant à comment œuvrer : 


    Il n’a rien fait seul. Ils doivent nous chercher. Dépêchons-nous, si j’ai la chance de voir le lever du jour. Pense à Pablo et tout cet amour que tu vas pouvoir lui offrir. C’est lui qui triomphera, pas toi et surtout pas Ruiz et son armada !


    Absent, c’est ce qu’on croit, le diable ne partage pas du tout cet avis. Immobile, il lit en chacun de nous, nos tourments. Il attend, guette et s’immisce au moment opportun, choisi. Il ne s’est pas encore introduit dans l’esprit de l’homme débarrassé de tous droits. Mais l’instant va venir. Cathy saisit à deux mains son courage, déjà légendaire à ce stade de l’affaire :


    — Bien, on va parler un peu, tous les deux. On va commencer par faire un peu de psychologie. Je suis certaine que t’as des secrets à me livrer, sur ton enfance. Alors, question numéro un. Comment t’en es arrivé là ? Explique-moi, car je suis bête et ignorante, j’suis une nana. C’est pour sauver ton gosse ?


    Guère coopératif, sa bouche se dandine, le silence pour compagnon, le détesté affreux zigomar se mure dans un déni de réponse. Elle veut user d’un autre levier, plus patriotique et professionnel, par le biais du sens du devoir, et ces palabres habituelles distribuées aux morts, les cantiques suivis de pics de dérision, de négligence, le bandana ôté de ses yeux craintifs :


    — Monsieur Ruiz, le gendarme gradé soi-disant intègre, êtes-vous un capo de la pègre ? Le monsieur Marco, dans toute sa splendeur, sans Polo, adepte du « faites ce que je dis, pas ce que je fais », comment voyez-vous votre avenir ? Non, mais, imaginez une telle ineptie, celle de le voir revenir travailler, poursuivre ses magouilles et dézinguer tous ceux qui se mettent en travers de sa route, un impuissant comme lui, se prendre pour Tony Montana ?


    Ça réagit cash. Bingo. Il serre les poings, trop offensé. En réponse, pour agrémenter la suite, Cathy saisit la barre de fer et la frappe à répétition au sol, de façon volontaire, pour intimider l’homme tout à coup apeuré. Le bruit fait vibrer l’espace mortuaire, c’est le son sévère et dur du métal, celui qui indique que l’outil pèse lourd et peut faire un mal terrible au contact de ses articulations, c’est garanti. Elle s’arrête, attend. Il fredonne des mots, inaudibles pour le moment. Elle reprend sa musique, dans un long soupir puis la lève vers le lustre, elle s’apprête à éclater un des membres inactifs du salaud, quand soudain, pris d’un désir inattendu d’expression, il lève le bras. Il devient plus coopératif, raisonnable : 


    — Et merde ! Arrête ça… 


    — À la bonne heure, j’commençais à m’impatienter. Je t’écoute, Fabien, il n’y a que toi et moi.


    Cathy se lève et marche en allées et venues, autour de Ruiz. C’est fou. Au même moment, pour une raison indéterminée, un énorme bruit retentit dans la Cité des Papes, en Avignon. Les gens pensent direct à l’explosion d’un transformateur EDF. Il n’en est rien, il s’agit là d’une secousse sismique de 2,9 qui vient de se produire sans occasionner de dégâts particuliers sinon, et c’est horrible, la quasi-destruction de toutes les stèles et tombes du cimetière Saint-Antoine que les employés municipaux découvrent l’heure d’après, anéantis de stupéfaction, avec le maire, pris d’une crise cardiaque. Toutes se brisent comme sous le feu d’un bombardement méthodique et précis, c’est incroyable, mais vrai. Toutes, sauf une, celle du tombeau familial des Ruiz, ces Ruiz dont les caractères gravés se mettent à pleurer du sang et faire trembler le décor devenu le temple de l’enfer, tout autour. 


    Au mas, une dernière vérification. Cathy, qui jubile déjà, s’assure sans discrétion, mais avec assurance, que tout est OK, sur son téléphone portable basculé en mode enregistrement. Elle ne veut rien manquer ni oublier de ce qui va suivre, la plonger dans d’intenses réjouissances et des drames, à un mètre de distance du sauciflard géant, disposé à se confier, d’un comportement en opposition totale à l’heure précédente, à se dire qu’il s’est passé un truc. Il démarre :


    — Voilà, j’ai perdu la foi. Pfff… C’est bon, t’es contente ? Que dire de plus ?…


    — Le plus simple serait de commencer par le début, non ? 


    Un blanc se parachute. Cathy agrippe ferme une chaise et s’assied, regarde ses ongles bien abîmés et attend la suite, qui ne vient pas, ce qui fait creuser ses joues de rage. Comme sorti d’une mer de mercure, l’homme se force à avaler sa salive comme une couleuvre, c’est difficile, mais il veut coopérer. Les choses sérieuses vont pouvoir se décanter :


    — Tout a commencé à cause du poker, du jeu et des dettes. Tu perds un peu, tu gagnes un soir, tu mises le lendemain et tu perds tout le soir même. Les heures sont des secondes. Jamais on veut perdre. Alors tu es vite réduit à emprunter un max de fric, tu l’as vite, c’est cool, mais en retour, il faut vite le rembourser et dès que tu joues une partie de ce flouze pour espérer remonter, ça sent toujours le roussi. On te le propose, c’est facile. T’as juste un mot à dire. Tu sais des choses, tu as du poids et on te respecte, enfin, en apparence… Et tu délires, tu tisanes à plus soif du whisky et le fric rentre, il sort, il rentre. Et les meufs se frottent à toi pour la même chose, le fric… Pas pour ta gueule de con ni pour le pouvoir de ta queue, quoique. Tu renseignes un peu des mecs chelous, des voyous bidon à qui tu veux faire croire qu’ils gagnent en importance, contre dix sacs mensuels. Et puis y a des petits dealers de shit, tu aides, tu es respecté et là, on prend un peu plus d’étoffe, le tarif grimpe, tu roules en Merco… 


    — Dis, tu peux accélérer le rythme ? Viens-en aux faits. Parle-moi de Pablo.


    — Il y a donc que lui qui t’intéresse ? Tu crois le sauver, là, en claquant des doigts ? C’est un peu plus compliqué… Tu sais rien, pas encore. Il est important de connaître le cheminement de toute chose, mon sujet familial, celui qui entraîne d’autres évènements plus mortels, c’est inévitable, au vu de ce monde de merde qui craque de toutes parts et se déchire ! Revenons à nos moutons… Alors je disais, tu te mets à faire la java à fond, tu touches à toutes sortes de drogues, du pétard aux cachetons jusqu’à la coco et là, c’est bizarre, tu t’engages dans un processus inconscient. T’es comme un tapis volant qui se déroule vers une mine d’or. On est aux petits soins pour toi, pour tout t’offrir, tant que tu as du blé, pardi. Un sentiment de pouvoir rayonne. 


    — Tu serais pas en train de te foutre de ma gueule, Aladin, pour gagner du temps ?


    — Patience, Catherine, écoute-moi bien. T’as déjà éprouvé ce sentiment d’être intouchable ? D’être invulnérable ? On s’en rend toujours compte, juste avant de se larder, on ne sait plus ce qui est en vérité bien ou mal. Tous les possibles te passent devant, comme un film en noir et blanc des années 30, sans dialogues ni son. La vie ne compte plus. Tu planes vingt heures sur vingt-quatre au centre de plusieurs vies et tu joues sur tous les tableaux, tu lui fais l’amour et tu es libre. Mais c’est de faire durer les choses qui est le plus délicat. Il faut être costaud, ne rien laisser paraître. Être un bloc de marbre. T’es comme un sportif de très haute voltige. C’est dur d’être champion du monde, le number one, l’heureux élu. Mais c’est cent fois plus dur de renouveler cette victoire l’année d’après, une fois, deux fois, trois, cinq, dix. Tu piges ? Et sans capter la menace, tu tombes un jour au fond du puits, tu gueules, y a personne pour te lancer une corde. Alors tu pourris. T’es dans une merde noire. Parce que personne ne se mouille pour te sauver les miches… 


    — Et tu fais quoi, dans ce genre de situation ?


    — Réel et spirituel se mélangent et s’opposent. Tu t’exploses la tronche sans dormir de quarante heures. Et une voix libératrice, qui se dit être ta conscience, vient te dire comment faire, un beau matin, comme ne plus réfléchir, intimider un protégé qui ne paye pas ou bien tuer ses parents, y foutre le feu et les voir brûler, ils ont eu ce qu’ils méritaient, au fond, ces vieux cons qui n’ont jamais cru en moi et préféraient mon teigneux de frangin. Je l’ai empoisonné, cette vieille pute. C’est si facile et rapide, sans se salir, indolore… 


    — Pardon ? Tu ne l’as quand même pas…


    Le compteur horaire du téléphone tourne. Les propos valent de l’or, pense Cathy.


    — T’es mignonne et douée, t’es pas conne, mais il te reste beaucoup à apprendre. On peut sortir grandi d’un tel merdier, tu sais. En vérité, nous sommes tous des monstres, des anti-Christ. Pas un de nous, non pas un, ne mérite d’exister. Et tu sais quoi ? Cela m’a fait un bien fou de les avoir tous crevés. J’te dis ça, car c’est comme d’assouvir un sentiment de vengeance, de les faire payer de n’avoir jamais eu confiance en moi ! Je ne regrette en rien d’avoir été guidé par la petite voix de ma liberté. Je crois que tu l’entends, toi aussi, pour être aussi tenace. 


    — Tu pars en sucette. Je ne vois pas de quelle voix tu parles. Et tes hommes ?


    — Qu’ils crèvent tous dans les ténèbres de Satan, ces gougnafiers de poltrons ! Des charognes de piaf juste bonnes à lécher le cul de leur chef, des soumis, des pigeons sans tête qui chient des bulles pour de p’tits billets de Monopoly !


    Pourtant à l’offensive et disposée à tout entendre non-stop, l’audacieuse se crispe, en entend beaucoup trop d’un coup et craint de n’avoir tout saisi. Un morceau de cette confession l’interpelle en particulier, si bien qu’elle souhaite revenir sur un fait précis, son iPhone rapproché du scélérat, sans pour autant élever sa voix devenue calme et réceptive, ni heurter sa dynamique de bavard, bien lancé :


    — Je n’ai pas très bien saisi. Tu dis avoir fait quoi, exactement, à ta famille ? 


    — T’as très bien compris, fais pas chier. Je déteste répéter les choses. Les assurances-vie, l’assurance de la villa, tout. J’ai tout ramassé, un bon pactole, pour me refaire. Bien sûr, ça a mis presque six mois, paperasses de notaires à la noix. Il me fallait du cash. Et je me suis viandé, j’ai tout craqué comme un con, un débutant qui se prend pour Rockefeller, tout veinard et la baraka d’un cocu. Il fallait voir, fallait sentir ce mégafeu que ça me procurait, dans les tripes. Tu peux pas comprendre. C’est un bonheur coloré et intense, un parfum unique comme je n’ai jamais senti, ni en rêve ni shooté. C’est autre chose qui emportait et emporte encore mon sang. Une voix. Et je l’ai sentie s’approcher, comme on entend couler une rivière sauvage en crue, un Colorado, avec une solution, évidente. Une promesse, un deal, le pouvoir d’atteindre tout ce que je désirais, tout de suite, sans rien faire. 


    Cathy est très maline, elle veut inclure Pablo dans la conversation, c’est le moment :


    — Cette voix, c’est celle de Pablo ? Il demande de l’aide ?


    — Non, rien à voir avec le gosse. Cette voix était belle, pas humaine, pas comme nous. Elle m’a changé. Elle m’a promis beaucoup mieux. Promis de devenir immortel.


  




  

    







    Chapitre 34


    Elle le laisse pour un givré, un menteur, une baltringue qui veut tenter de se débattre dans la flotte alors qu’il ne sait pas nager. Il veut sauver sa peau, par l’entourloupe, mais Cathy suspecte une autre force, plus profonde, sans renoncer à son humour directeur :


    — Hé, mister Derrick de la Vega, tu s’rais pas en transe ? T’es en train de me révéler être l’auteur de l’assassinat de ton frère, de tes parents, et le pyromane de leur baraque, le tout pour effacer ton crime ? Ouah !


    — Oh, rassure-toi, ils n’ont pas souffert. J’étais accompagné pour agir. Faire ça seul est mission impossible, enfin, c’était,…


    L’Amazone comprend sans peine que le concours d’une aide extérieure a opéré. Reste à savoir qui l’a aiguillé, celui-là aussi devra payer, se conforte-t-elle. Il reprend, conciliant, comme dans le besoin de se confier, un peu trop peut-être :


    — Pour ta gouverne, le cyanure a des vertus insoupçonnables. J’en ai toujours une fiole sur moi, on sait jamais. Mais j’ai replongé. Ce pécule m’a aidé à vivre à l’aise le temps de quatre mois, avant de rebasculer dans la galère, dans ma misérable vie en accordéon, en dents de scie. Tu n’imagines pas combien c’est affreux, de compter chaque centime d’euro en poche, quand on a goûté au luxe, quand tu te tétanises, par manque de sommeil, tu maigris, tu grossis, le yoyo, quoi, et puis un jour, tu t’en branles complet, tant que tu te fais sucer…


    Cathy est écœurée, tourne la tête vers la fenêtre, après avoir fixé le temps de ce déballage, le ventre bien pourvu du gendarme qui déborde, il n’est pas à plaindre, le gras-double gonflé de cholestérol et saletés caloriques en tout genre, dont la bibine, son péché mignon. Mais pour l’heure, le champagne, c’est terminé. Et le Loulou ne va pas tarder à trembler, de soif :


    — Avec mon boulot, c’est facile. Maquiller un vol de bagnole pour la vendre à des Turcs, passer aux oubliettes un braquage de petits dealers à peine majeurs et vaccinés. Cibler des cambriolages chez des gens riches, là où y a de la monnaie, des bijoux de grande valeur. J’ai vidé le compte épargne de Babeth aussi, de son vivant, en magouillant les comptes. Ce n’est pas une légende. Les gens de la haute, ces fils à papa de la finance le font bien, pourquoi pas nous ? Pas étonnant qu’ils veulent tout privatiser dans c’pays, ça rapporte gros.


    Cathy, un peu blasée, pense à ce slogan qu’elle avait lu, quelque part sur les réseaux sociaux, un truc du style « quand tout sera privatisé, on sera privé de tout ». Elle se dit qu’on y est presque, puis revient dans le vif du sujet :


    — Avant d’évoquer ta femme, parle-moi du vrai père de Pablo, dis-moi qui il est et où ils se trouvent, tous les deux. Tu l’as compris, c’est le moment d’avouer.


    — Ah Pablo, ma fierté. Pablo l’impérial ! 


    Cathy l’observe avec recul, il vire à l’hystérie, il délire à juste entendre son prénom. Il est dingue, il cause encore, à ne plus s’arrêter, mais dans de multiples directions, de ses forfaits, de ses javas orgiaques et de ses remords, trop brouillons, qu’elle cherche à dissiper, revenir au présent, au concret, avec subtilité :


    — Parle-moi de ton fils. T’as l’air d’en être fier, on dirait.


    — Pour vivre heureux, vivons cachés ! Eddy, c’est mon gamin… Dommage qu’il traîne avec Bobby, ce pédé de bouffon, une asperge sans envergure. On dit que c’est « le roi de la pizza », tu parles. Un trou de balle ! Mais bon, les affaires tournent bien. 


    — Quel genre d’affaires ?


    Cathy se lève, son genou tremble trop. Elle effectue quelques pas, autour de la table campagnarde, demande au type de faire une pause. Elle devine que l’orateur sent sa gorge s’assécher. Elle lui apporte à boire, du robinet, dans un verre dont on ne peut voir à travers, excès de calcaire, il boit et reprend :


    — Ils faisaient des coups, J’en avais ras le bol de le couvrir, de devoir mentir. Pas une vie. Ça a commencé de bonne heure. Toutes ces années à l’enfermer, dans sa chambre, jusqu’à ses six ans. Il était fou, comme possédé, sous l’emprise d’une drogue ou d’un quelqu’un d’imaginaire, au point de tout casser, à nous menacer. J’ai pensé au mauvais sort. Mais les esprits, ça fait pas bouffer la grenouille. Alors j’avoue, j’n’ai aucun regret de l’avoir caché, ça, c’était avant son adolescence, quand ses poils ont commencé à pousser, et sa quéquette le démanger !


    — Et il s’est passé quoi, ensuite ?


    — Ben, il a baisé avec ma sœur, le con ! Alors là, j’ai réagi. La solution la plus simple est apparue naturellement comme une évidence, au lever du soleil ! 


    — Qu’est-ce que vous avez fait, alors ? Dis-moi, « vous », c’est qui ?


    — Ben lui et moi. Il y avait un gros problème à l’équation. Nous étions bornés et aveugles alors que la solution était juste en face, là ! Continuer à le planquer du monde du dehors, définitivement. Le protéger de tous ces chacals et de ces femmes-vampires.


    Cathy grimace, ce « lui » l’intrigue. Qui est-ce ? Elle fait la moue, en restant fine et objective. Attentive à cette évocation du passé retranché de son fils, Eddy, la subtile sirène en quête de vérité veut emmener en douceur le balourd vers le lagon de Pablo, quitte à fricoter avec la corde sensible, s’il ne remarque pas la supercherie :


    — Et ta femme, la pauvre, n’a rien dit ? Elle a accepté cette contrainte au silence et à l’isolement ? Ça devait être très dur, j’imagine, pour une mère.


    — Pour Babeth, très dur ? Bah… La désespérée était dans sa bulle. À se décolorer les ch’veux, claquer du fric dans la nourriture bio, elle voulait pas. Et quand elle a su, pour mes affaires, sa réaction a été de vouloir tout balancer. À plusieurs reprises, elle se tannait pour me faire interner. Pauv’ mégère qui n’a jamais su jouir au lit, une vraie planche à repasser, inerte. Il fallait que j’m’en sorte, préparer ma nouvelle vie, changer de nom… Me débarrasser de tout élément parasite sur mon chemin, ma destinée, ouais ! Et dans mon programme de « grand nettoyage », figurait cette bécasse.


    Cathy s’indigne, la boule au ventre. Comment peut-il parler ainsi de la mère de son fils, morte il y a moins d’un mois ? La nature humaine est horrible, conclut-elle.


    — Elle a dépensé un max ! Elle s’est fait botoxer, limer les ongles, soins de beauté, fringues, réunions de cuisine, pendant des années. Ma solde ne suffisait plus. Et ma petite voix me disait que je réussirais, un jour. Rien ne devait freiner mon but ultime.


    — Ce but, c’est quoi ? Être le boss de toute la région ?


    — Naann. Tu sais que t’es très conne, toi aussi, quand tu t’y mets ! Faut accumuler un max de fric et disparaître. Ne pas m’encombrer de toute gêne. Elle me faisait trop chier. D’une pierre, j’ai fait plusieurs coups. Prochaine étape, me faire passer pour mort, ici en France, mais être bien vivant là-bas, en Espagne ! Tu peux pas comprendre, t’es trop naïve, fleur bleue…


    — Alors ta femme, aussi ? Tu l’as… ? Mais t’es le diable en personne ! 


    Cathy ne veut pas lui montrer qu’elle masque son visage, devant une énième horreur dont elle devient la confidente, stupéfaite, et dont elle se serait bien passée, au final, alors que le téléphone portable de Ruiz se met à sonner. L’homme s’agite. Cathy l’intercepte, irritée de sa persistance, dans la poche de son falzar troué, rouge de sang. À la quatrième et dernière sonnerie, Cathy peut y lire sur l’écran, dubitative, « Padré Granier ». L’appel prend fin. Ses mains deviennent moites et encombrantes, elle tourne et vire, très nerveuse. Ruiz y voit une échappatoire, quand elle gratte son avant-bras, puis sa nuque qui transpire, dans une montée d’adrénaline tandis que l’autre dégénéré en profite pour poursuivre.


    — Ils s’inquiètent. Ils vont venir me libérer sous peu. T’as les chocottes ? Tu trouves pas que l’air devient tout à coup suffocant, comme si le diable s’invitait à notre discussion ? Oh que oui, je le lis dans tes yeux, tu l’as su dès le début. Il arrive nous rendre visite, il sera là sous peu, peut-être déjà arrivé, à nous observer, sans que nous puissions le voir. Tu me juges comme quelqu’un d’horrible, mais je suis un enfant de chœur, à côté de lui ! 


    — Tu délires, vois ce que tu devenu… Et ton fils, il ne t’en veut pas de lui avoir confisqué une vie normale ?


    Sacrée famille de tarés ! Pas un pour rattraper l’autre…


    — Ouvre les yeux, bon sang ! Dis-moi ce qui demeure « normal » ici-bas ? Partout, le chaos règne, il monte crescendo. Regardons le monde en face ! J’aurais pu le tuer cent fois, le libérer, mon p’tit Eddy, mais est-ce que cela m’aurait guéri et éloigné de la malédiction ? 


    Cathy recule d’un pas. Elle ne va pas le tuer, il sera bon pour des soins psychiatriques avec les autres timbrés qui causent au radiateur et invitent la lune rousse à danser la polka.


    — On s’en tamponne le coquillard. Sur le plan administratif, il existe pas, il n’est pas déclaré, alors qu’est-ce que cela m’aurait rapporté ? Pétoule, peau de zob, nada, que dalle… 


    — Quelle malédiction ? Non, mais je rêve, c’est un véritable cauchemar. Tu vas arrêter de raconter des conneries pour me rendre folle, à la fin ? 


    — Tu t’entends parler, Cathy ? Tu ne trouves pas bizarres, tous ces événements qui se produisent, sur la planète et dans nos campagnes ? Allume ton téléphone portable, t’auras illico la réponse. Une nouvelle démonstration. Je suis certain qu’une tragédie se passe, en ce moment précis, à moins de cinquante bornes. Allume ton portable, vas-y ! Tu risques quoi ?


    Cathy hésite, le temps de quelques secondes, et elle s’emploie à surfer sur la première page d’informations qu’elle trouve, d’une action de son pouce droit, d’une tremblote active, sur l’écran. Un flash spécial tombe, sous le générique d’une musique grave et sordide, trop théâtrale. Le fou ligoté a raison. Un camion s’est fait heurter, à un passage à niveau. Tout est bloqué. On dénombre déjà en premier bilan, trois morts, dont le chauffeur du bahut, cela s’est passé il y a dix minutes, de l’autre côté du Rhône, dans le Gard voisin.


    — Juste une coïncidence… Revenons à nous, ton histoire. Tu n’as jamais éprouvé le moindre regret ?


    — Des regrets ? Pour ça ? À ton avis ? Réfléchis une minute. Entre vivre avec intensité, le grand train, avec un mastoc cigare de La Havane au bec, des meufs canon de magazines qui te cajolent sans leur demander, te servent de la bouffe fine à volonté, ou se faire chier à bosser une vie entière, dans un déguisement conspué été comme hiver, et payer des impôts, mon choix a été vite fait ! Et d’autant que je me souvienne, certaines de tes copines nounous ne semblaient pas désapprouver mes talents sportifs, demande-leur !… 


    C’est insupportable, Cathy gronde de rage, de colère. Elle a honte, elle veut l’étrangler, pire qu’elle l’imaginait. Envie soudaine d’isolement, de fuir dans les montagnes d’Ardèche et ne plus en sortir. L’autre pourri pouffe d’une vantardise sans nom, la gueule pleine de friandises qu’il ne peut mâcher, au balcon de sa déchéance. Un vrai truand, il divague du ciboulot, il nage entre conscience et délire, subconscience et démence, c’est à en devenir insupportable. Or tout ce qui est dit est vrai, malheureusement vrai. Cathy fait du sur-place, trop fébrile, elle s’interroge de savoir s’il ne plane pas, en effet, un esprit malveillant, une entité qui s’amuserait de nous dans les profondeurs de nos actions et de nos malheurs. 


    L’œil qui pétille, le mercenaire la kidnappe de ses pensées, il reprend son élocution tout en s’amusant à fixer le filament rouge de l’ampoule du plafond, qui tout à coup s’allume et s’éteint, se rallume, ce qui le fait sourire, et quelque part rassure Cathy qui s’exclame :


    — C’est cool, le courant est revenu…


    — Non, c’est un signe. Le signe qu’il est de retour, pour la mission de Pablo, pour moi et pour toi. Il nous encourage à accomplir de grands exploits, pour le glorifier. Sais-tu que je possède des dossiers, des tiroirs complets de mes plus astucieux forfaits ? Mais je suis un agneau en comparaison de ce qu’est votre société. Tu peux vérifier, me tester, je connais toutes les ficelles, tous les lieux de surveillance, toutes ces foutues planques, les contrôles à la branlette et les types qu’il faut libérer ou coffrer, ceux que j’ai éliminés, les véreux, les non inquiétés d’exercer leur trafic contre quelques billets à trois chiffres, tout quoi… Trois années de super business, du gain à gogo, avec une ascension phénoménale… Pour un résultat final en apothéose, celui que mon fils décide d’agrandir son affaire, au Venezuela. 


    Elle craint une mauvaise nouvelle :


    — Pablo est sorti du territoire ?


    — Naaann… Il est pas très loin, tout près d’ici, rassure-toi. 


    Cathy espère une sortie rapide. Elle brûle d’impatience, elle le croit, elle veut y croire :


    — Pourquoi le Venezuela ? 


    — Des potes à Eddy y sont installés, et ça bosse dur. Ils ont un gros labo. Pour fournir la meilleure coco blanche qui existe, tu captes ? Elle figure parmi les pépites au monde les plus délicieuses. Tout le gratin se l’arrache ! On va arroser la planète jusqu’à Mars. Suffit de bien être entouré de ceux qui écrivent les lois, ceux qui les votent, ceux qui doivent assurer l’ordre et ceux qui rendent justice. Rien d’anormal à ce que ça rapporte gros, et tout le monde est content.


    Un flash ravive l’égarement léger de Cathy. Elle se souvient des billets d’avion, posés en évidence sur la table de sa cuisine. Étaient-ils achetés pour Eddy, Bob et Pablo ? Ruiz ne veut pas perdre la face, il remet en question la pertinence de tout balancer, là maintenant, comme un homme perdu en pleine confession, à celle qu’il n’a pu envahir. C’est son côté « double-face » qui reprend du service, l’œil noir est de retour. Or, Cathy veut aller plus loin :


    — Vous avez donc tout planifié ? 


    — À ton avis, pétasse ? Allez, ça suffit, libère-moi.


    Il devient lézard, celui qui a repris du poil de la bête, joue avec sa langue fourchue comme pour atteindre quelque chose de sucré, un point qu’il croit voir, une nympho de Norvégienne drapée d’une nuisette de soie bleu clair, nue en dessous, qui se transforme en un squelette en flammes, les parties génitales et les seins pourtant intacts, humains et palpables. Il n’hallucine pas. Il est manipulé, guidé par une onde invisible, mais bien perceptible, du moins en lui où la colère se met à bouillir :


    — Tu vaux pas mieux que toutes les autres putains de leur race ! Juste bonne pour le trottoir… Libère-moi, sinon le reste de ta vie va devenir un enfer ! 


    La situation échappe à Cathy. Elle monte en pression, mais elle le craint, elle s’isole un peu, comme si elle manquait d’oxygène. Mais l’honnêteté de sa raison la rattrape. Elle l’invite à se concentrer sur les questions essentielles, sans brusquer l’illuminé ni le narguer, alors que l’homme se raidit, dur et long telle une traverse de voie ferrée, les yeux toujours à fixer de plus belle la lampe à incandescence qui explose, dans un vacarme inouï de volets qui claquent et porte qui s’ouvre en grand. C’est le plongeon de la lumière qui déroule un tapis rouge à une ambiance obscure. Et tout s’arrête. Un silence de plomb inonde la pièce. Dehors, pour ne rien arranger, il se met à pleuvoir comme vache qui pisse, comme ce 18 mars 2019. Sentiment troublant que la nuit va tomber, tout emporter, comme un train en courbe viendrait nous envoler. Cathy revient à la charge :


    —Et toi, tu deviens quoi dans l’histoire ? Tu te ranges, t’achètes une chaîne de maisons de retraite ? Je t’avertis. Pablo restera là, avec moi.


    — Pablo ? Avec toi ? Te crois-tu en position de force, pour décider un truc pareil ? Quelle naïveté, les bras m’en tombent. Bordel, mais quand vas-tu enfin te réveiller ?


    — Quand tu m’diras où il se trouve ! Tu craches le morceau, oui ou merde ?


    La rage envahit leurs tripes, à tous deux. Elle voudrait lui flanquer un coup de poing dans les côtes, mais elle se retient par obligation. Ruiz veut se détacher, il gigote et prend des crampes puis s’arrête, tout lent, pour éclater de rire à manquer s’étouffer, ce qui le fait tousser et racler sa gorge infecte. Son visage rougit à ressembler à une tomate énorme, sur deux orbites et un croissant noir. Une larme vient conquérir son œil, et couler, épaisse et translucide, jusqu’à son oreille salie. Une fumée sort de sa bouche, comme si l’air ambiant devenait soudain glacial et d’une intransigeance hivernale, polaire. 


    Un frisson bouscule la femme en colère qui n’a aucune explication à ces évènements incroyables, bizarres. L’autre possédé repart de plus belle, incisif de mépris :


    — Tu ne seras jamais rien d’autre qu’une nounou bidon, une garce de paysanne sans ambition, une ridicule gamine coincée du cul ! Pour ta gouverne, je vais déchirer ton âme avant la tombée de la nuit.


    — Et toi, tu deviens quoi dans l’histoire ? Ah oui, tu disparais, c’est bien ça ?


    — Parfaitement ! Pour une fois, tu racontes pas d’conneries. Allez, bouge tes miches et détache-moi. Je suis attendu. Fissa ! Assez déconné.


    Par la fenêtre fermée, la femme cache son ébranlement, elle regarde apparaître la lune, pleine comme un visage d’ange qui va assister à une scène peu reluisante pour l’humanité tout entière. Sans crainte, Cathy s’avance, presque religieuse, du vieux corps meurtri jusqu’à parvenir à environ trente centimètres de son oreille. Ses pupilles sont dilatées, elles semblent s’enfoncer dans un vertige, pénétrer dans le regard du truand-looser, pourri jusqu’au trognon, qui ne perd pas une occasion pour tenter de déstabiliser son bourreau :


    — Alors, madame sans couilles, t’as la trouille ? Vas-y, tue-moi, si t’as du courage !


    Elle ne l’écoute pas, elle ne l’entend plus, elle est ailleurs, comme en immersion dans un sous-marin qui effleure les abîmes de nos origines. Sur le rebord de la fenêtre, un élément l’interpelle. Elle peut distinguer un long tournevis à tête plate, ainsi qu’une réglette de rideaux à fixer dont l’emballage s’étend à proximité. Cela fait tilt dans l’esprit de la femme qui ne compte pas renoncer si près du but. Elle saisit l’outil, revient vers le superflic sans qu’il s’en aperçoive et s’engage à faire un tour complet de la table :


    — Tu crois que je vais me contenter de t’entendre dire n’importe quoi ? 


    Cathy, métamorphosée, tient ferme le tournevis en main, tandis que Ruiz découvre en elle une inflexibilité, une assurance qui le désarme et le rouille, celle de passer à l’acte :


    — Non, réfléchis, déconne pas ! On va trouver un arrangement, sérieux, toi et moi !


    Cathy ne l’entend plus. Elle lui plante aussi sec l’outil, entier, poussiéreux et sans hésitation, dans sa cuisse droite, de toutes ses forces, aidée de ses épaules. Dans toute sa longueur, l’outil introduit fait hurler de douleur la victime, elle se démène et se débat, or c’est inutile. Les liens lui donnent vite des marques rouges, insensibles face au pire, à venir.


    Une forme surnaturelle vient à apparaître, du même carreau d’où la lune a disparu, Ruiz en est témoin, dans son long gémissement. Il se retient, il l’a vue une fraction de seconde. Il veut se retenir, en serrant les dents de toutes ses forces, de paniquer à mort. Cathy approche du blessé, pour lui murmurer quelques mots, ceux qui vont renverser la situation, d’une voix aussi étrangère qu’étrange, presque électronique :


    — On a un sacré problème. Tu croyais t’en tirer, comme ça, aussi facilement, partir pour Zamora et me laisser toute seule ? Mourir toute seule sous le kiosque dans le cercle de feu, sans daigner m’embrasser ?


    Le visage de Ruiz vire au cauchemar le plus sordide. Il devient tout à coup blanc, comme un linge, sa bouche s’ouvre en grand, c’est une caverne de rocaille, sans son ni expression de vie. Il devient brisé, damné, parodie de lui-même, sans respiration ni envie. Sa respiration accélérée devient celle d’un vieillard, haletante, et sa peau se met à brunir comme une feuille de papier qui brûle dans un feu de broussailles, puis s’efface, au gré du vent, néant. Ses sourcils piétinent de tracas, ses doutes le conduisent à bouger les doigts, puis les bras qui le dégoûtent. Il ne se débat plus, pour se défaire des liens, fuir, sauver sa couenne, vivre ou survivre. 


    C’est peine perdue, il se sent fait comme un rat, piégé dans une nasse sans appât, sans la force de gesticuler une dernière fois, nul ne le pleurera, à sa bouche qui s’étire, en marée :


    — C’est toi… Maître ? 


    Ruiz ne sent plus ses organes, ils semblent s’éteindre, il pleure. Et il va se chier dessus, un léger sourire le fait redevenir quelques secondes ce gamin polisson d’autrefois, insouciant et heureux, un petit polisson qui vole une orange, à l’épicerie rue des Martyres :


    — Ne m’fais pas de mal. Je ferai tout ce que tu voudras !


  




  

    







    Chapitre 35


    Le dépouillé d’esprit délire. Il a plus que peur. Cathy ne s’est rendu compte de rien. Comme mal à l’aise, sortie d’une séance d’hypnose, elle observe la texture de ses mains gelées, aux doigts écartés, et les paupières engourdies. Toute bizarre, comme sortie d’une rêverie éphémère et spongieuse qui la fait flotter, oisive, quelques secondes. Avec la bouche pâteuse, un peu secouée. Ruiz, couché et pourtant usé, détecte à l’affût ce flottement, elle redevient elle, et il compte en profiter. Il comprend l’emprise passagère et redevient illico le pire des hommes odieux, égal à lui-même. Un esprit devenant de plus en plus fort vient de s’introduire en elle. C’est un test, voilà tout. 


    Mais les forces du Bien reviennent alimenter l’énergie de la sainte femme :


    — Tout ça pour ça. Récolter un maximum d’argent, pour se retirer, vous agrandir là-bas. Et toi, finir tes vieux jours en Espagne. Changer de nom, de look, de vie. Les jeunes canailles qui partent se faire oublier avec Pablo, qui sait, pour successeur, pour à son tour polluer, arroser le monde de votre drogue à détruire la vie d’innocents. Vous n’êtes que des machines de la mort. C’est pitoyable !


    — On s’fout de ton avis ! Et de toute façon, je vais te dire une dernière chose : mon petit Pablo, c’est mon sang, ma chair. Et tu veux entendre le plus important, hein ?


    — Et quoi donc, monsieur le génie ?


    — Tout le réseau est convaincu d’une chose, que tu le mérites pas.


    Cathy s’embrase, telle une forêt d’Amazonie, son sang vire de bord. Elle bondit sur le crasseux, hystérique, à le secouer comme un prunier, enragée, comme prise d’une violente décharge électrique. Elle monte sur la table, se hisse droite comme une voile de caravelle en mer ibérique, une faux à luzerne au poing, elle flanque un énorme coup de pied dans les testicules du plus monstrueux des individus. S’entend alors l’écho long et insoutenable d’un râle animal, un cri aux abois qui arrête la course de tous les animaux aux alentours. L’homme hurle pire que si sa langue avait été coupée au cutter. 


    Parce que le moment est venu de tout stopper, de la vraie souffrance des honnêtes gens, de n’avoir aucune pitié pour ceux qui répandent ainsi le mal. Il faut exorciser le monde de ceux qui ne méritent pas de vivre davantage, dont celui-là, incapable de respecter la vie.


    Quel avocat, sans cœur ni raison, pourra défendre un type de cette trempe ? 


    Hérétique, elle descend de son échafaud de torture, bascule ses cheveux en arrière à la façon d’une crinière de mustang sauvage, dans une prairie calme avant l’orage, les yeux violacés. Plus de vingt minutes seront nécessaires pour qu’il reprenne ses esprits, les couilles en pièces détachées, en moins. Elle reprend sa chaise à la paille usée et s’avance à nouveau, comme une prêtresse, vers le quinquagénaire en lambeaux, fidèle à sa volonté de poursuivre les échanges tant qu’elle ne sait pas où est l’enfant :  


    — Reprenons, monsieur Ruiz. Quelle est la pire chose que tu aies faite ? 


    — Salope ! Tu crois que les avoir brisées te rend plus forte ? La chirurgie, c’est fait pour les chiens ? Je retiens une chose, tu sais toucher où ça fait mal. Tu seras à genoux, et tu me les lécheras, un jour.


    — Ouais, t’iras d’abord au Brésil, t’en profiteras pour te faire liposucer par des travelos en porte-jarretelles. Continue, ça me passionne… 


    Cathy admire son acte au tournevis, elle en profite pour l’ôter, avec délicatesse et soin d’éponger tout le sang résiduel, avec un torchon de cuisine qui pend à un fil à proximité de la cheminée, telle une infirmière improvisée. Ce soin inattendu, après l’apparition du Malin, permet à Ruiz, et c’est une surprise, d’être ainsi plus coopératif et s’expliquer :


    — J’avais l’embarras du choix, dans ma vie. On m’a menti. Rien n’a été facile. On m’a trop pris pour un con, pour un gamin, un minus, un soldat sans cervelle qui doit obéir au doigt et à l’œil. « Va te jeter au Rhône ! Oui, chef ! ». Un jour d’orage, j’étais pas net, je me promenais au parc. Et sans le vouloir, je me suis retrouvé sous le kiosque blanc et là, j’ai compris. J’ai saisi que la vie valait mille fois mieux que de la vivre à genoux, d’être plié aux ordres d’imbéciles étoilés qui aboient des directives excentriques au nom d’individus plus dangereux que n’importe quel criminel. Je veux causer de tous ces politiciens narcissiques qui promettent, arrosent et paradent en public en faisant semblant de faire, qui se foutent pas mal de nos problèmes pourvu qu’on les paye, qu’ils grimpent et qu’on ferme notre gueule ! 


    Cathy est étonnée. Cette ordure de première catégorie peut parfois être cohérente, et la surprendre, mais à son grand dam, cela ne dure jamais bien longtemps.


    — En vérité, ils n’y pigent rien, à la vraie vie, à la vie des gens d’en bas ! Ils ferment des écoles sans connaître les programmes scolaires, ils n’ont jamais vu le regard d’un môme qui entre en sixième, ils préfèrent inaugurer des prisons devant les caméras. C’est terminé, je les protègerai plus jamais. Je n’serai plus leur poufiasse ni un maillon, complice de leur système gangréné par leur aveuglement, qui nous étrangle et nous tue. Cela te convient, comme explication ? Il y a toujours pire que soi.


    Cathy est stupéfaite. Elle ne veut pas le montrer et ainsi applaudit, Ruiz se renferme :


    — Alors c’est ça ? La révolte est en marche ? D’agir comme tu as fait, tu penses que c’est un exemple, pour la jeunesse et la société de demain ?


    Grincheux, il se ravise, réfléchit et lâche après avoir avalé sa salive d’un trait :


    — Oui, je ne vois pas les choses autrement. Tout va se casser la gueule. Tout devient idiot, individuel et balayé, comme notre histoire. Et ce sont eux, les grands responsables de cette dérive, pas nous. Tu veux savoir quelle est ma pire erreur ?


    — Ouais, dis toujours.


    — C’est d’pas avoir croqué dans la pomme plus tôt ! À pleines dents, cette putain de nouvelle vie où je me sens, en vrai, en vie ! Le gâteau est pourtant si gros, s’ils n’avaient pas autant d’appétit. La société nous a tués. On nous a pris, tous sans exception, pour des lapins de trois jours, depuis les années 70, on nous a fait croire que tout le matériel inimaginable serait accessible, pouvoir vivre comme les riches à crédit et devenir des gens d’importance qui en affichent, vont en vacances avec envie, cupidité et bêtise. Des bagnoles à quarante mille boules et des baraques de chirurgien. Des fichus cons qui enrichissent les banquiers et leurs actionnaires. Résultat, nous sommes tous bagués à nos dettes ! Pauvres burnes que nous sommes, à en redemander, encore et encore.


    — Ah, les trente glorieuses…


    — Qué « glorieuses » ? Y a rien de glorieux ! T’es bien né ou t’es mal né, point barre. 


    Comment détester un type pareil, lorsqu’il entretient ce propos qui correspond à ce que pense Cathy ? Elle l’écoute, apprécie et se méfie. Elle connaît trop l’oiseau de nuit, qui pourrait s’envoler et la faire vite tomber de haut. Même si sa vie, conclut-elle, ne vaut pas un kopeck. 


    — Pour ce dernier point, je suis assez d’accord, mais pour le reste, c’est dingue ! Comment es-tu arrivé à mentir de la sorte à tout le monde ? Et jouer cette comédie ? Tu réalises que t’es devenu pire que ceux que tu méprises ?


    — Nada. C’est là que tu te goures, poupée. J’ai réussi, je n’ai menti à personne. Vous n’en saviez rien, voilà tout. Ça fait toute la différence.


    — Monsieur le révolutionnaire, qui veut pas partager ses bénefs. Tu pousses pas un peu mémé dans les orties, là ?


    — Non, Cathy, en vérité, j’ai menti qu’à moi-même, et à mon âme, à commencer par renoncer à mon engagement à la Nation. Tu peux pas comprendre. J’peux plus servir un système en lequel je ne crois plus. Alors je suis un ripou, oui, et alors ? 


    Cathy acquiesce, avec exagération, de la tête. Le type, imperturbable, n’en a que faire :


    — J’suis pas le premier ni le dernier. Pourquoi crois-tu que des flics se logent une balle dans la cafetière ? D’accord, y a le manque cruel d’effectifs, nos repos sont dérisoires et le casernement est difficile à vivre, mais on n’est plus respectés. C’est de leur faute ! 


    Cathy partage cette opinion, et se gratte à nouveau les doigts, signe de nervosité. Cette opinion selon laquelle les procédures sont longues, leurs nerfs soumis à rude épreuve et les sanctions prononcées par la justice, au final, dérisoires et mal fichues. En cela, une perte de confiance gronde et monte. Les forces de l’ordre tapent du pied, en ce sens.


    — On nous demande de faire du chiffre, de jouer à faire semblant d’espionner de potentiels terroristes à deux balles, et de surveiller des politiciens pour leur propre sécurité ou d’autres chefs d’État à qui on vend de armes, alors qu’en même temps, on doit matraquer et gazer des manifestants, des vieux, des lycéens, des ouvriers. Leur foutre la branlée, pour fermer leurs grandes gueules et mieux les niquer !


    — Tu veux parler des « Gilets mauves » ?


    — Entre autres. Le brave citoyen qui rame dans ses crédits, le retraité qui survit dans sa misère d’appartement, on les pompe à gogo. Ils les font culpabiliser, pour leur retourner le cerveau. Pendant qu’ils signent des accords sur la comète, pour se partager le gâteau XXL avec ces putes d’actionnaires. Et nous, les Ruiz, là-dedans, on n’a pas le droit de déguster notre part ? 


    Cathy y est, elle est satisfaite, à moitié. Elle doit centrer les échanges sur la famille et non ces faits de société. Et la colère de Ruiz, qui tente de se justifier, n’est pas près de redescendre :


    — Alors je t’emmerde. Toi et ce système pourri qui m’a fait devenir ce que je suis. Un nettoyeur, un indépendant en coulisses, comme eux. Que comptes-tu faire pour changer cela ? Écrire mes mémoires et avaler ce qui sort de mon cul ou me finir ? À moins que… 


    Cathy n’a pas besoin de réfléchir longtemps, pour répondre à sa vulgarité :


    — À moins que quoi ? La seule motivation qui coule dans mes veines, c’est de sauver Pablo de tes griffes, immonde salopard !


    — Cathy… Cathy ! Tu l’connais pas. Soyons raisonnables, je vais tâcher de te rendre service. Associe-toi à nous, tu peux changer de vie, la croquer grave, avec du kiff, mais pour ça, faut que tu me détaches, tu veux bien ?


    Cathy ne bronche pas, le militaire la supplie, c’est son plus mauvais rôle : 


    — T’es jolie, intelligente, honnête et je t’aime ainsi, c’est vrai. Mais tu perds ton temps, à vouloir changer la nature des hommes qui ont soif de pouvoir, de gloire et de thune. T’as pas encore compris ? Viens escalader la digue humaine, prendre un autre itinéraire, celui de s’approcher de la puissance. Bâtir notre propre système. Les empêcher de tout contrôler et reprendre notre dû, notre liberté.


    La femme se lève, elle sort de ses gonds :


    — Ferme donc ta grande gueule. C’est quoi que t’imprimes pas, quand je dis que t’es fini ? T’entends ? Fi-ni ! Tu vas moisir le restant de tes jours au fond d’une cellule, comme un rat avec ceux que t’as coffrés et trahis, je te l’ai déjà dit ! Je suis persuadée qu’ils t’attendent, avec une douce impatience et une euphorie terrible, tu sais, avec le savon dans la douche, qui tombe et glisse… Et pan !


    — Parce que tu crois qu’en me coffrant, tu vas donner un coup de pied au mille-feuilles géant ? Ouvre donc les yeux sur le monde tel qu’il tourne, je te redis. Regarde où ça a conduit Langlade !


    Cathy reste debout, convaincue que c’est inutile d’insister. Le crevard est trop con, borné et engagé dans une voie si mauvaise qu’il reste irrécupérable, à parler dans le vide, comble de méchanceté et d’aucun regret manifesté :


    — C’était un imbécile… Si tu l’avais vu, au méchoui, m’implorer pour le finir, lopette, va ! Pour un gradé, c’est pas très reluisant. Une vraie tête de bite, rien dans l’froc, ni panache.


    Cathy, blessée au cœur, baisse à nouveau la tête. Elle revoit Luc, et se souvient de ne pas l’avoir appelé, c’est moche, mais c’est ainsi. Et Guffroy, dont elle ignore où il se trouve, qui saurait comment mener à bien cet interrogatoire qui ne mène à rien. Elle déprime, elle s’enfonce, d’un inexorable repli dans chaque mot d’horreur, de cruauté insoutenable qu’elle subit, comme d’un coup de tonfa de CRS qui tape à répétition une barrière en alu, pour l’avertir d’un danger imminent, glauque. Elle a mal au crâne, ça revient, avec des envies de lui fendre le sien qui s’invitent, lui exploser telle une pastèque, à ne même pas donner aux cochons. 


    — Pour Langlade, alors c’était donc toi ? Assassiner un gendarme, un des tiens. Tu te rends compte de ce que t’es devenu ? Assez entendu, où est Pablo ? 


    C’est curieux. Le charognard, pourtant valide d’esprit et comme insensible à la douleur, change de profil, de comportement. Son regard bleuté devient celui d’un pauvre clochard qui mendie aux remparts de la ville des Papes. Il vire de bord, devient tiraillé par ses nombreuses blessures qui lui provoquent des douleurs physiques, ressurgies d’un coup, autant que les invectives de Cathy, droite et lumineuse, dans la vie et jusqu’ici, au jugement dernier. Il gémit, il résiste à une sorte d’attaque intérieure, peut-être la mort qui vient le charmer. Cathy s’agite, file à son chevet écouter ses derniers mots, elle ne pense alors qu’à l’enfant, son essentiel : 


    — Laisse-moi le sauver.


    Une larme revient faire briller ses yeux de mère espérée.


    — Tu changeras rien. On contrôle tout. Eddy et Bob se tirent, les médias vont parler de notre jolie diversion. Tu sais, le fils du Guff, ben, il est pas si con, en fait. C’est lui qui a eu l’idée des extincteurs, pour…


    Cathy réfléchit. Elle y est. Les extincteurs, chez Guffroy, la pub sur la voiture.


    — Pour ? Pour quoi faire ? Vas-y, parle ! 


    Comme hérétique, le voilà rire à nouveau, comme un dément. Il expose son râtelier boueux, c’est un gourou, un cannibale revenu du purgatoire. Ses dents tantôt rouges, brunes et moitié blanches, et ses propos incompréhensibles virent au chant lancinant, à faire penser à Cathy à une béante mâchoire de requin. En transe, l’homme allongé est sur un nuage, il s’imagine flotter, s’en sortir, lui qui en sait long et en ferait tomber bon nombre de cols blancs. Lui qui a tout répertorié, noté sur des registres, classé en coffre à la banque, dans une mallette, des photos, enregistrements audio compromettants, des notes et règlements de compte politiques stratégiques, avec soixante-mille euros en espèces, et de vieux bijoux en or. Missions Secret-défense. Voilà à quoi se résument quinze ans de vices, de barbarie. Casier numéro 228, client 7110244BT. Lieu : Gare de Lyon, à Paris. Tout y est. Le sentiment de puissance aussi.


    — Négatif, ma belle colombe. Moi, je suis un libérateur ! Les pires ordures, c’est pas nous, mais ceux qui nous dirigent.


    Elle n’en peut plus. Comment en sortir ? Ruiz joue son va-tout, il s’imagine déjà, par une intuition qui ne vaut pas lourd, que sa libération arrive, séance tenante. Elle ne le tuera pas. Il se dit qu’elle ne peut pas faire une chose pareille. Or il se trompe, peut-être, quand la lumière se remet à clignoter, intense puis noire, un signe de l’au-delà dans leur brouillard, surtout lorsqu’il vient à vociférer, plein de cruauté :


    — T’es dos au mur, rends-moi ma liberté. 


    Cathy ne réagit pas.


    — Et ta couille molle de Luc ? Comment va le sage toutou, dans son canapé, à lorgner un match de foot truqué, débile ? Approche, que j’te dise un truc important : c’est un bon gars, un peu naïf, bébête, mais vraiment, sans embrouille…


    Cathy est tout à coup prise de démangeaisons, elle se frotte le nez et veut comprendre. Elle a l’impression de ressentir l’invasion d’une cavalerie de scorpions lui monter, glisser et s’engouffrer sous ses vêtements. Pourquoi cet abruti lui parle de son mari, maintenant ? Un instant sauvageon, leurs regards crispés se croisent, Ruiz peut lire en la nounou l’ampleur de son incompréhension, il ouvre sa bouche au plafond, se régale :


    — Le brave garçon. Bien gentil, il a suivi nos instructions, celle de te quitter, pour te rendre seule et vulnérable. Pour que tu pètes les plombs et c’est réussi, on dirait.


    À trier ses embûches, de surprise noire en surprise noire, Cathy veut garder le cap, puisque la vérité sort peu à peu, elle en profite :


    — Qui des témoins au parc est dans le coup, avec toi ?


    — Ah, tu brûles… D’abord, il a fallu se débarrasser de Chloé, la pauvre fille, elle a vu Eddy et a failli tout balancer. On l’a rectifiée. Mais hormis ce détail, tout a fonctionné. Une jolie meuf, dommage, elle a failli faire tout foirer. De toute manière, on est trop nombreux sur cette planète qui pue, alors faut lâcher de temps en temps du lest… C’est pas de moi.


    — Tu te rends compte de ce que tu dis ?


    — Absolument ! Même que sans le précieux concours de Nadine et Agnès, le plan du 18 mars n’aurait jamais réussi. Un pur produit de mon cerveau, s’il vous plaît, du roi Ruiz. D’ailleurs, voilà un scoop qui devrait te permettre de comprendre à quoi tu t’attaques : en ce moment précis, mon bon capitaine Rigaud se fait trancher la gorge, par un de mes scouts, à Monteux ! Ah ah ah… Ça t’en bouche le trou de balle, hein ? 


    Il rit, tout névrosé et fou qu’il est. Cathy le regarde avec horreur, elle sent qu’il dit vrai, qu’il ne ment pas, c’est affreux, il faut stopper tout cela.


    — Trop pétochard, trop bavard. Et trop croyant-pratiquant il était, ce sacré fils de pute. Un témoin en moins. Y parlera plus. Les femmes sont toujours utiles, quand elles obéissent.


    Nounou-tatoo relève la tête, les orbites en panique. La liaison entre ses oreilles et sa compréhension cérébrale trébuche dans une plaine, au faux calme, un aigle qui tourne autour de son corps qu’elle ne sent plus, elle bascule dans une horde de bisons qui la fait devenir indienne, esprit chamanique. C’est un feu, une déclaration de guerre, une maladie et une guérison impossible à la fois, un tout qui dure quelques secondes, suivi d’un épouvantable larsen qui la transcende. Un cri perçant qui lui fait boucher ses oreilles, le temps d’un signal, de plusieurs voix qui se brouillent et donnent naissance à une éclaircie, la suite immédiate à donner. L’assistante maternelle frappera un grand coup sous peu :


    — Nénesse ? Nadine ? Elles étaient tes complices, pour enlever Pablo ?


    — T’as mis presque un mois pour piger ça, tu me déçois…


    Cathy revoit ses amies au parc, à se refaire la scène, encore une fois, avant de pleurer. Avant de savoir qu’une autre vie humaine s’éteint, pour satisfaire la gloire de pauvres dingues. Ruiz enfonce le clou, à propos de son supérieur, mort à présent, dans un bain de sang : 


    — Le trou de balle. Et pan ! Papa est planté dans maman. Le loup est dans la bergerie.


    Après ces mots inqualifiables qui enlaidissent le séjour improvisé dans ce mas, jusqu’ici cool et festif, Cathy s’entend proclamer, à ce faux seigneur :


    — Un chien rachitique en vie est bien plus riche qu’un roi mort !


  




  

    







    Chapitre 36


    Ruiz, la glotte gênée, est fier de n’avoir rien cédé. Il dévisage son geôlier comme si la partie d’échecs semblait toucher à sa fin. Tout est dit, presque, sauf où se trouve le gamin. Mal en point, mais souriant comme sûr de lui avant de retourner gambader à ses trafics, sa vie volage saupoudrée d’intimidations et de mensonges, il se voit déjà embrasser la liberté, se trouver une nana, ou un mec, et vibrer. 


    — Parle-moi d’Agnès.


    — Agnès est comme de mon sang. Tu peux l’savoir, à présent. C’est ma maîtresse, ça dure depuis plus de quinze ans. Un bon élément, certes, je la rémunère correct, ceci dit au passage. Pour ta gouverne, elle offre de ces divines fellations, à faire pâlir une compagnie de CRS, hum que oui. Et toi, avec Luc, comment ça se passe, vos préliminaires ? Viens là !


    Cathy se fait le cinéma porno, malgré elle, avec l’affreuse envie de gerber, tant l’ensuqué tente de lui retourner la cervelle. L’inverse se produit, elle veut le trucider. Elle revoit le parc, et tout le reste, avant le drame, sous les arbres et la nuit noire sans espoir, alors que la pluie recommence à jouer des claquettes, en dehors. 


    — Agnès, non, pas elle. Me trahir ? Comment ai-je pu être aussi aveugle ?


    Ruiz jubile, convaincu de tirer les ficelles, à toucher la pauvre nourrice, à nouveau, en reluquant ses fesses, d’envie, avec tout ce qu’il imagine leur faire. 


    Oui, Nénesse la maligne avait fait diversion, dans le seul but qu’Eddy le dingue puisse enlever le môme, son môme. Et vite rejoindre Bob, campé au volant de la 504 blanche, la bagnole subtilisée au Guff, que ce même Guff-père devait conduire, après avoir tiré quatre coups de pistolet à plomb pour causer l’accident à vélo. Planquer l’arme à récupérer. Mais voilà, Cathy traînait un peu trop souvent dans les parages, à enquêter en solo… Et Chloé en témoin regretté, allait payer de sa vie à vouloir avouer ce à quoi elle avait assisté, malgré elle. 


    Tandis que toute la joviale équipe s’affairerait sur la chute des ados. Le souvenir du cri de l’adolescent, juste avant de tomber, lui revient précis, incisif, en deux temps. Tout s’éclaire maintenant, sans perturbation ni interférence. La machination. Catherine avait donc vu juste. 


    Ces pintades ont dû rire, les garces. Et moi, je suis devenue le dindon de la farce.


    Et son amitié avec Agnès ? Une trahison de plus, une âme de sorcière à combattre. Mais en aura-t-elle la force ? Une manipulatrice, une prétentieuse sans vergogne, avec son cul de gazelle qu’elle s’imagine comme avant des accouchements, et sa touffe de perruque blonde jaunie de poufiasse. Idem avec sa salace corruption de l’amitié. Elle, la main droite de Fabien Ruiz. Qui l’eût cru ? La boss, en somme.


    Écœurée, manipulée, souillée, Catherine bascule à la renverse, réceptionnée par une des chaises de paille à l’abandon, aussi fébriles qu’elle. Besoin de respirer, elle veut sortir. Elle lorgne par la fenêtre le ciel, le chemin, que personne ne vienne. L’orage gronde, il intime à Cathy de se relever, ce qu’elle fait, puis elle s’approche telle une couleuvre du sale type, sort le bandana rouge et noir de sa poche de pantalon et enroule celui-ci à son poing droit pour lui flanquer un violent coup, au nez, net et précis qu’elle brise dans un craquement tonique. Une horrible douleur assiège le répulsif, elle sautille sur place, elle aussi a mal, alors que l’imprévisible se produit, à savoir le rire sarcastique de Ruiz devenu insensible, un diable incarné. Elle pose ses jalons, en une série de plusieurs questions :


    — Y a-t-il d’autres traîtres, d’autres pintades tordues ? Vas-y, lâche le morceau, au point où j’en suis. Et au point où t’en es !


    Le sang masculin ruisselle de la jonction de ses yeux, comme un canal se jette à la mer, il suinte de son nasal fendu et vient flirter avec sa bouche qui tremble léger, les nerfs à vif et ce sang visqueux qu’il lèche d’une langue à deux extrémités, ce qui intrigue la belle : 


    — C’est quoi encore ce truc ?  T’es pas net à fond, toi ?


    Oui, c’est étrange et rare, Ruiz dispose d’une langue à deux pointes, comme certains lézards de muraille qu’on voit en été. Le zombie va répondre, il avale avant cela son liquide rouge vif, qu’il apprécie de façon passagère, tel un vin régional du meilleur cru :


    — Tous. Tous ont agi pour moi. Mais ne les assimile pas à des héros. C’est tous des lopettes, des mange-merde qui ont fermé leur gueule, pour cinquante euros. Alors, j’ai une question pour toi, madame l’intelligente de service qui veut sauver le monde, à combien tu l’estimes, leur amitié envers toi ? 


    Cathy recule d’un pas. Elle n’en croit pas un traître mot, préfère se persuader qu’il délire et elle avec, qu’il ne sait plus quoi inventer pour s’en tirer. C’est un cauchemar. Il continue à casser toute positivité, en des explications pourtant claires et qui tiennent debout :


    — Ça se voit que tu travailles pas, toi, en équipe, ou en usine. Tous des vendus ! Des vieilles putes qui jouent de la sucette, pour une piteuse augmentation, et crachent sur ceux qui les défendent et s’mélangent avec les Arabes…


    Ruiz l’antisémite commence à vaciller, mais le bougre résiste de façon incroyable, c’est un gus solide, ce qui ne doit pas déstabiliser Cathy dont la peur réapparaît, un peu :


    — Je t’interdis de m’juger, compris ? Facho de merde. En temps de guerre, t’aurais pas été beau à voir, espèce de collabo ! Raciste, va !


    Il rit encore, ne manque pas de ressources, depuis sa méchanceté la plus exécrable :


    — Nous sommes depuis longtemps en guerre. La première bataille perdue est la perte de notre liberté. Les interdits sont faits pour quoi, à ton avis ? Pour être franchis. M’interdire, c’est m’inciter, madame. 


    Cathy en perd son latin, la langue morte qu’elle n’a jamais aimé étudier, au lycée Albert Camus. D’entendre ce genre de propos, de la part d’un gradé dépositaire de l’autorité, l’humilie, il déshonore son pays. Elle n’a pas tout vu ni entendu, encore.


    — Ah, cette Nénesse, quel joli cul. Pas difficile à se farcir. C’est une redoutable jument, toujours la croupe en l’air, une chatte brûlante, sans toit ni lois, qui sait très bien compter. La vache, jamais froid aux yeux, ni au derche. On est proches tous les deux. Sans compter qu’elle s’occupe si bien du gamin… 


    C’est le déclic. Elle a bien entendu. « S’occuper du gamin ». Cette information aux allures d’aveu ne passe pas inaperçue. Cathy l’enregistre, à en oublier son téléphone qui immortalise l’heure de folie, en même temps que lui revient le souvenir de Nadine, son amie sincère de longue date, complètement givrée : 


    Comment as-tu pu faire un truc pareil, Nadine ? Se servir de ton fils, pour maquiller un enlèvement d’enfant, au risque qu’il se tue en chutant à terre. Barjot… Ils sont tous barjots. Pablo, mon enfant, dors-tu en ce moment chez Agnès ? Je viens te chercher.


    C’est la douche glacée. Version hiver 70 où elle n’était pas née. Cathy baigne maintenant tel un piranha fou, dans les méandres d’une colère noire, son pendentif du Christ sorti ne sait-on comment du haut de sa poitrine. Cela suffit, cela a trop duré. Un regard fiévreux lancé vers la cuisine de fortune, de la vaisselle en bordel éparpillée vers l’évier, un gros chaudron et un calendrier de 1948. Et ce couteau à viande énorme, qui brille dans la pénombre, qui semble l’appeler. Sans se poser de question, elle veut s’en munir et en finir avec ce démon incarné : 


    — Impeccable ! Long, robuste et bien sale, pour une sale bestiole ! 


    Ruiz attend son imminente délivrance, il rit, se moque et aguiche à nouveau, comme un paria. Des bougies, des allumettes dans la pénombre prennent naissance. La nuit va virer au feu. Il faut éclairer la pièce, pour mieux y voir, se dit-elle, alors que leurs regards haineux combattent les secondes envolées. Mais Ruiz a peur, tout à coup, dans un sursaut, depuis ses pieds hirsutes. Il jauge un défi, une évasion improbable, un stress démesuré. Dans les yeux de Cathy danse une flamme d’une intensité rare. Serait-ce le soutien du Tout-Puissant, venu à la rescousse du monde qui se meurt des ouvrages du Malin ?


    Tout à coup, une volonté immédiate, virile, mais impuissante à faire machine arrière se déclenche en lui, pris de stupeur. Mais c’est trop tard. Il le capte, désolé.


    — Tu ne me sers plus à rien. Passe le bonjour en enfer, crétin !


    Crotale, déchaînée et sans prévenir, la furie plante Ruiz, à deux mains, dans un râle de bœuf, profond qui hante les murs, un court instant. La lame froide perce de plein fouet le cœur qui soupire, une dernière fois, à décapiter le dernier souffle de l’être immonde, peu commun des mortels. Cathy ne le voit pas, appuyée sur la dépouille née : à travers la table, le sang coule avec abondance, par les fentes longitudinales des lames de bois associées entre elles, poisseux.


    Cathy tombe à genoux, une blancheur extrême l’illumine ; aveugle, elle ferme les yeux et tente de se pardonner cet acte, nécessaire, final. Ses bras se lèvent et parviennent à éteindre des bougies imaginaires, grandes et majestueuses. Un bruit sourd l’éjecte de son trip, anormal. C’est celui des pylônes électriques du dehors qui voient les câbles haute-tension céder, par des frappes de la foudre qui éclairent, à l’aveugler, la pièce tout entière. Tel un cataclysme, un message selon lequel le Bien aurait vaincu enfin le Mal, elle n’en revient pas et se blottit dans l’angle, attendant que le chaos passe, elle se griffe les avant-bras et passe ses mains dans ses cheveux, en désordre, avant de rouvrir les yeux, se lever. Poursuivre le voyage. 


    La bête immonde est décédée. Est-ce là la fin ? Un début d’autre chose ? Pas vraiment. La lumière est partie, et l’ampoule éclate comme une grenade, un avertissement. Rien n’a changé. Comme revenue d’une terrible croisade, l’apocalypse passée, Cathy s’apprête à sortir de la vieille baraque. Ni victorieuse ni en défaite, mais épargnée de façon temporaire, en permission d’une bataille et non débarrassée pour l’instant de cette guerre folle. Rappelée à l’ordre par le ciel, une pluie froide la flagelle, elle, l’inconsolable fleur qui se met à pleurer telle une enfant, les mains en sang qui ondulent sur son visage blême, sans que l’eau puisse la laver de son acte mortel.


    Sentiment esseulé d’échec. Ce pourri ne rendra aucun compte. Il n’ira pas en prison, ne sera pas jugé, à part par Dieu. Elle marche, dans le chemin vert qui mène à la grand-route, entre soulagement et turpitude, d’avoir supprimé le pire prédateur qui soit permis de croiser et le dégoût du pouvoir qui fascine les hommes, à nous faire tous dérouiller. Elle avance, endeuillée et non fière, à petits pas lents vers le puits, un seau et une corde en vieux chanvre reposent à côté. Elle les attrape, lentement, et les balance au trou béant. Elle en remonte, éclairée, une eau pure et la boit, avec saveur et palpitation. Une eau divine comme jamais elle n’a bu de toute son existence. 


    Nouvelle sensation. Nouvel espoir. Les étoiles tombent du plafond gris. Elle se nettoie la face, les mains criminelles, au soleil qu’elle s’imagine, absent, sans trop d’insistance, mais avec une tendre patience. En dedans, il sera impossible de tout effacer, d’oublier. Elle serre les poings. Ils sont moins rouges, elle, la farouche, aguerrie et vengeresse, elle voudrait converser avec ces nuages de mouches, bavarder avec elles et les suivre comme une vilaine peste ou une crasse de maladie, avant de reprendre ses recherches, avant de retrouver Pablo, sans craindre de vaincre le mal par le mal :


    — Allez-y, courez, fanfaronnez… Eddy, Bob, Agnès. Vos dernières heures sont comptées. Il me tarde d’astiquer vos côtelettes, de vous faire bouffer votre jugement dernier. 


  




  

    







    Chapitre 37


    Avignon, Vaucluse. Propres sur eux et bien mis, deux lascars marchent en ville, en direction du club Paradis Boy. Ils n’aiment pas vraiment les hétéros, ces deux héroïnomanes qui se déhanchent et font les idiots, comme deux ados. À chanter du bon Boy Georges, heureux.


    Cela part de là. Cathy sait avec précision où aller, où taper. Mais comment pénétrer dans ce boui-boui à travestis ? Comment les approcher ? Elle qui ne sait compter que sur elle-même en se disant de laisser tomber l’idée de solliciter le concours du Guff. Il ne l’aidera pas à coincer son gamin, c’est naturel et clair comme l’eau de La Fontaine de Vaucluse…


    Prendre la route, rentrer au bercail. Ce qui l’attend est terrible, son domicile est aussi sinistré que son cœur plongé en abîmes. Elle se réveille d’un cauchemar, démolie. Terrible retour à la réalité, il faut tout nettoyer, tout javelliser. À la douleur extrême de sortir de la baignoire les corps des animaux, les flanquer chacun dans le noir d’un sac poubelle souple, songer à les enterrer dignement, plus tard ou tout à l’heure, selon ce qui tombera encore du ciel, avant l’apocalypse. Placer ces vies éteintes est un exercice ignoble, elle le sait trop bien, cela relève de l’insupportable pour leur propriétaire au bord du gouffre, une onde qui regarde à nouveau ses mains, celles qui les ont tant de fois caressés. Ce sont, ou plutôt c’étaient ses « mignons », comme elle disait. Elle se demande si elle peut encore siéger, ici, de façon molle puis autoritaire, et si sensible, dans la maison de l’horreur. Dans la maison de la mort. Sans se presser. D’un geste presque mécanique, elle pousse la porte comme pour pénétrer dans un autre univers, allumer la télévision pour se distraire, créer un bruit de fond pour ne pas trop cogiter, se flanquer une couverture sur la tête. Elle n’aurait pas dû venir, mais où diable aurait-elle pu aller ? 


    Elle ignore d’où cela provient, sent un parfum de brûlé, et contrôle ses éléments ménagers de cuisine, ça pue le cramé. Rien d’anormal à l’intérieur. Normal, le problème est extérieur. Une porcherie voisine est en flammes : depuis une heure, elles ont pris au piège des cochons et des truies, coincés dans un brasier géant qui les fait pousser des grognements insoutenables et leur propriétaire paysan avec, impuissant et devenu fou, à quelques mètres du linteau du bâtiment qui s’effondre sur son corps, au moment où il entre pour tenter de sauver quelques bêtes. C’est une catastrophe. Les agriculteurs sont également pris pour cible par on ne sait qui, quoi. 


    Changement de chaîne. Elle a droit à un reportage touristique qui traite de l’Irlande. De bien belles images de dépaysement, une musique folklorique locale fait imaginer l’insouciance des pubs à l’ambiance festive. C’est drôle, on peut y voir, net, un kiosque blanc sur un pré dégagé, en bordure de falaise. Des enfants innocents jouent au cerf-volant avec leurs parents. Tout le monde semble heureux. Pas Cathy, qui se fige devant l’écran qui soudain la captive, à la redoutable impression de subir à nouveau un enlèvement, non pas en nounou, mais en victime, à présent. Et sa tête la chavire, à faire mal, sentiment affreux d’être au milieu d’un groupe de prières, des fanatiques, un feu et le désir de mort, de vengeance, une menace invisible.


    En elle se dégoupille une mauvaise grenade. C’est une oppression qui la gifle, impossible de se ressaisir, quand ressurgit Pablo, dans son imaginaire, sous la forme d’un terrible présage. Elle ne se trompe pas, elle éteint aussi sec l’écran à poisons. Deux jours plus tard, les informations vont révéler une folie meurtrière. Cinq enfants et trois adultes qui périssent, d’une attaque sauvage dans de mystérieuses circonstances, du sang répandu partout au centre de ce dit kiosque devenu pour les gens du pays « le kiosque de l’horreur », un endroit maudit. Le mal est partout. L’histoire semble vouloir se répéter.


    Elle doit bouger. Bien décidée à se rendre à cette boîte ouverte de jour comme de nuit, elle se regarde et se fait la gueule, tire la langue et s’ausculte dans le miroir fendu de sa salle de bains. Une autre phase guerrière démarre. Elle se baffe, par courage et nervosité, puis elle crie à la vengeance comme lorsqu’elle était jeune, impulsive et jamais en manque de sommeil, sous pilules. Elle s’invective, elle ondule de reproches puis se rassure, pour ne pas se laisser sombrer. Reprendre du poil de la bête, soigner sa préparation psychologique et physique. Consciente que le sang coulera à nouveau, s’y faire à l’idée. Ce n’est ni plus ni moins un moyen absurde de surmonter sa peur, plutôt que de pencher sur un maquillage léger. Bien que toujours étonnée d’avoir pu assassiner le flic pourri, et dégommer Nadine, par accident. Elle se défend, se désigne avocate d’office, monte au barreau et prépare la sentence, face à une cour imaginaire en défiance, décidée à la faire souffrir. Elle a le sentiment qu’ils en ont tous après elle.


    Elle s’insurge. Elle peut, c’est un second cas de légitime défense, même si cela fait beaucoup, dont l’unique coupable est Nadine, la défunte. C’est bien elle qui est venue à son domicile, dans l’intention de la refroidir, à choper un couteau de cuisine et non l’inverse. Et Ruiz, c’est bien lui qui l’a enlevée, et non l’inverse. L’inverse. Nue, amaigrie et détrempée telle une sainte moyenâgeuse, elle sort de la pièce d’eau et chemine comme si c’était son dernier jour, elle qui n’a plus d’amis, transie dans son entêtement loyal. Au moment où les cloches sonnent, elle s’habille d’une chemise de nuit en satin puis elle s’assied en dévorant une pomme, comme si elle était le monde, le dévorer, l’engloutir et le vomir. 


    Dix minutes plus tard. Pour ne pas changer, Cathy enfile un banal survêtement, attrape un tee-shirt noir sans marque, sur l’étagère et des baskets, tout en bas, made in China, comme quasi tout le reste de sa garde-robe. Tendue comme un arc grec qui défie avec panache toute la Macédoine, la voilà chercher maintenant autre chose, un sac, oui, un sac à dos, dans sa buanderie qu’elle vide de colère. Elle le trouve, à sa grande joie revenue, après avoir mis un bazar monstre qu’elle laisse en plan. Elle file au garage, la mine décidée et sans plaisanter. C’est pour récupérer de vieux vêtements de bricolage, ceux qui appartiennent à Luc, les plus souillés de préférence, qu’elle trie et sélectionne avec rigueur. Elle le remplit, pour le porter ensuite à l’épaule et dans la foulée, rejoindre l’arrêt du bus 46 direction la Cité des Papes. 


    Dieu sera-t-il de son côté ? Elle ne croit pas en son existence, ce n’est pas un scoop, mais elle tient à ce que son collier religieux ne la quitte pas. Un signe de son anxiété qui se généralise, peut-être. Le bus au garde-à-vous arrive, pile à l’heure, les portes lâchent à leur ouverture de béatitude un pschitt de bienvenue. Il est à moitié rempli de gens tristes, seuls. Des gens ridés, oubliés des leurs, ils paraissent vieux avant d’être jeunes, morts et jamais en vie. Leurs mines font penser à des poissons aveugles qui nagent dans le même sens, ce courant d’internet isolé, téléphones portables et abrutissantes banalités. L’aquarium mobile accélère, il met près de trois quarts d’heure pour atteindre sa destination finale, en laissant derrière ses épaules vagabondes le mont Ventoux qui s’éloigne peu à peu, à se faufiler d’arrêt en arrêt en travers de ces champs d’arbres fruitiers verts, couleur de l’espoir. Et il y a ces oliviers qu’elle espère revoir, si majestueux. Belle Provence devenue triste, le théâtre d’une jungle bâtie de toute pièce par les hommes, contre les hommes. Ils sont leur propre cancer, pense-t-elle, elle avec. 


    Elle arrive. Elle se passe une main fine sur le visage que ses cheveux fouettent avec gentillesse, comme pour se détendre par la beauté du geste, avant de réfléchir, agir. Les ongles cassés, masculins donnent une nouvelle tonalité à sa journée. Ce n’est pas trop tôt, se dit-elle, non sans un certain bourdon, un agacement. Alors qu’elle n’est pas dans son assiette, la gare routière plante dans son béton carré, pas mieux. Il y a autant de monde que de voitures, la pollution fait renifler les gens pressés, à travers les passages cloutés où fraie un couloir de tramway qui lâche ses cloches dans la fourmilière, urbaine. Nez au sol, elle se méfie de tout et de tous ces gens bizarres et farfelus. Campée derrière la protection de ses lunettes noires, elle enfile une casquette à l’effigie d’une marque de boules de pétanque bien connue, depuis son front qu’elle veut cacher vers le bas.


    Le pas est vif, elle le presse et bouscule son pouls. Envie d’en finir, vraiment. Sans être totalement certaine d’aboutir. La cadence augmente, elle marche plus vite, tête dans les genoux sur le chemin du marchand d’emploi qui semble tourner autour du pot, paraît-il, pas tout à fait comme à la fois précédente. Elle connaît à la perfection l’itinéraire et voit son objectif, l’image d’un autre lieu de crime, encore ce démon de Ruiz. On ne les compte plus. Alors que des passants mous sont intrigués par son allure aux airs d’évadée de prison, la boule au ventre et cette envie terrible de courir, comme pourchassée par des esprits maléfiques. 


    Une tension est palpable. La voici parvenue à quelques mètres du but, enfin. Elle se retourne, hume l’air, son petit nez fronce. Personne autour, il faut agir. Pour ce faire, elle s’apprête à se dissimuler derrière une fourgonnette blanche, histoire de la jouer « stratégie », décidée à changer de vêtements ici, en mode express, sur ce trottoir pisseux qui a vu un type mourir. Elle se déshabille, engouffre très vite son corps sportif dans les autres habits sales et range ses fringues propres dans le sac, pour y faire l’impasse avec la vision de ses animaux torturés qu’elle doit venger. Catherine n’est plus Cathy, mais elle est devenue une SDF, une ombre puante et ignorée des gens, de la haute bourgeoisie ou pas, dans cette odyssée humaine qui ne mérite pas de vivre, pas ainsi. 


    Elle devient la peste, quelqu’un de nauséabond, un déchet qu’on préfère fuir par risque de contagion comme on s’écarte d’une crade maladie qui porte un visage comme une croix, celle du malheur doublé de misère que nous refusons d’admettre, pourtant là. Hideux égoïstes attirés par le néant matériel et la consommation. Voilà sa parade ou comment de son esprit riche d’initiatives, elle compte approcher les malfrats. Avec le désir fort de leur arracher Pablo, cette seule étoile de sa nef. Ignobles enleveurs de mômes.


    Dans ce parfait accoutrement, elle doit patienter. Trois longues heures, avant de voir enfin sa patience récompensée. Les deux morpions sortent du carrousel, ils exhibent leur chemise tendance, pantalon à pinces bien mis et mocassins noirs que de somptueux costards enveloppent, avec une élégance jusqu’au bout des manches où brillent manchettes et montres de luxe bling-bling qui coûtent plus d’un mois salaire, une méga-blinde pour l’honorable nounou. 


    Partiront-ils en bagnole ? Si c’est le cas, ce sera foutu pour leur filer le train… Top ! Ils partent à pied, c’est du bonus !


    Gaz ! Elle les suit. Les deux gangsters se faufilent, euphoriques et cool. La vie est belle, en faisant la nique aux braves gens, en surfant sur des affaires stimulantes à florissantes comme souiller les veines des clients, tant qu’il y en a. Insouciants comme des lycéens, ils filent comme de bons vieux amis qui sèchent des cours, ou d’un lendemain de féria de Nîmes en direction de la Place Blanche, heureux comme de joyeux reliquats de vogue. 


    Puis ils stoppent, pour une raison inconnue. D’un bond de cabri, Cathy se range aussitôt derrière un fourgon, sans éviter de se cogner la tête à une aile de voiture, une Renault récente, le gros logo face au nez, chromé. Non, c’est du plastique, comme sa piteuse survie. Ils sont là, ils parlent alors plus sérieux. L’un d’eux lit un message sur son téléphone portable, vite extirpé de sa poche après avoir bipé. Il s’est passé quelque chose, pense-t-elle. Prudents, ils regardent si personne ne les suit, car chose peu banale, ils sortent sans être escortés, sans agent de sécurité déguisé. Ça baigne, il n’y a personne. Enfin presque. Ils en profitent un court instant volé pour s’embrasser à pleine bouche, à se pincer les fesses, envahis par un désir farouche de faire l’amour là ou dans un lieu aussi interdit qu’improbable, pour honorer la jeunesse de leur âge. Imprévisibles, assez coquins et voyeurs, voire complètement fous, ils ne sont pas encore drogués comme à leur habitude, pas pour le moment.


    Cathy assiste à la scène qui la dérange quelque peu. Comment imaginer cette famille aussi mafieuse, répugnante ? Comment ne pas songer à ce qu’a fait Eddy, là, en vrai sous ses yeux, et ce premier amour, concret et sexuel, avec sa tante Nadine qu’il enfournait bestial avec le fantasme de sa mère, assassinée de manière affreuse après une baston de psychopathes au village, d’un couteau de cuisine dans le lard, chez elle au 14 rue du Lavoir. Elle est la meurtrière, la nounou de son fils Pablo. Un sursaut, elle pense à retourner voir les flics, puis elle y renonce.


    Dans quel monde de dingues vit-on ? Et dans quel pétrin je me suis mise ? Les histoires de personnages tragiques de la mythologie grecque sont des enfants de chœur à côté de ces monstres…


    Elle est la coupable parfaite. Pas le temps de fabuler, la réalité du présent la gifle, les loulous reprennent leur marche dans un jeu de touche-touche moins olé olé, plutôt devenus des gamins en cour de récré. Ils filent comme des oiseaux, ceux qui savent à peine voler de leurs propres ailes, de grands mouflets innocents, genre créateurs de start-up, des amoureux de la vie qui ont bien réussi et pour qui les projets sont nombreux. Sauf que sous les mignons visages se cachent une horreur insoupçonnable, comme d’habitude, noire, que l’œil ne détecte pas. Radieux et libres, de quoi leur offrir le bon Dieu sans confession et séduire les binettes des grand-mères revenues avec leur chariot complet de leurs quotidiennes commissions qu’ils veulent tirer, pour les aider. Parce que la réalité est tout autre, plus sordide.


    Cathy leur file le train. Où vont-ils ? Ils réduisent la cadence et stoppent devant un bar. Ils s’y engouffrent, complices et speed, comme des loups du Vercors dans une bergerie. Ils roulent des mécaniques, leur entrée intrépide coupe net telle la guillotine toutes les conversations. Ce café qui ne paye pas de mine se nomme Le Méditerranée, triste. Il y a peu de clients en vrai, une petite dizaine d’hommes, huit, tout au plus, pas une femme. Très à l’aise, ils s’appuient contre le vieux comptoir de ton miel et croisent les jambes en attendant le patron portugais. Cela ressemble à tout sauf à une visite de courtoisie. Ils viennent empocher le loyer, c’est habituel, faire les compteurs de leur racket organisé. Le boss approche, intimidé. C’est une enveloppe brune sans destinataire qu’il tend à Bob, on dirait un pauvre caniche en cage à la SPA qui tend la papatte pour être épargné, sauvé. C’est Bobby qui ramasse l’oseille. Eddy tape de façon amicale le dos du frêle gérant qui baisse le regard, comme pour valider la visite. Le gamin fanfaronne comme Al Capone, il cause fort, fait le kakou et dit n’importe quoi alors que deux cafés qui fument sont servis sur le zinc, lisse comme la gestion du petit commerce. Il ne paie rien. Il ordonne, plus intelligent, mais plus dingue, plus sanguin.


    Trois vieux Italiens, peu épais, mais respectables, jouent aux cartes et se mettent à rire aux éclats en pointant du doigt une touriste anglaise, un peu baba cool et tête en l’air. Fatiguée, la dame cherche son chemin, coiffée d’un large chapeau de paille. Les deux Marcel en tournée sourient aussi et vont à sa rencontre, spontanément. Ils la renseignent, dans un anglais nickel. Elle trouve les jeunes Français si polis et bienveillants, de ses remerciements appuyés. Ils dégusteront dans la foulée le kawa, gratuit, sur le pouce et iront poursuivre les relèves, plus loin. Assez rigolé, ils arrangent leur col de chemise blanc de ministre. On croirait des stars du cinéma qui ont mieux à faire que de signer des autographes à des prolos. Ce sont « de sales vermines dangereuses, juste bonnes à abattre », pensent les clients à l’intérieur. Ils les insultent, les habillent pour l’hiver, une fois qu’ils ont passé la porte.


    Dehors, ils surveillent à nouveau tout ce qui bouge, comme des écureuils marocains, si nul ne les a pris en filature. Ils sont armés, Bob, sans un mot, montre son calibre à Eddy, un peu mieux rassuré. En cas de croisement avec des concurrents ou des ennemis, ils ont de quoi envoyer la purée, quant à Eddy, il ne se sépare jamais de son couteau fétiche jusqu’au prochain payeur. Et il y en a partout. Ils grouillent, rien d’anormal à force de grossir en chiffre d’affaires. Eux ont plus peur en vérité pour leur business que pour leur vie, à force de tromperie et de fric facilement volé, de règlements de comptes en intimidations des autorités et les menaces de castagne. Ils ne vivent plus avec la pression psychologique, ils la deviennent. Ils savent entretenir la peur chez les familles, la menace d’un point rouge de sniper planqué en haut d’un immeuble. Tout est possible, tant qu’on paye le prix et qu’on est décidé à agir pour une cause. Tous les artifices de l’enfer sont des cartes qu’ils abattent pour se développer, pour le roi-pognon.


    Cathy, écœurée, n’a rien manqué de la scène. Elle capte, furtive, un morceau de leur conversation, bien que placée à distance de sécurité pour ne pas griller sa couverture. C’est ce tordu d’Eddy qui balance la purée, ambitieux de se présenter sur les listes des prochaines élections municipales de 2020, une fois les affaires conclues au Venezuela. Il dit avoir tout anticipé. Cela les fera revenir sur le vieux continent au mois de septembre. La liste des élus, dans sa parité hommes-femmes, sera respectée avec des gens coopérants et bien orientés, représentant toute la société civile et des investisseurs. La pression et l’audace seront récompensées. Et à la question qu’on lui pose :


    — Tu ne crains pas de ne pas avoir assez de personnes pour constituer ta liste ?


    Il observe, tout debout, généreux de tendresse, ses ongles parfaits sortis de manucure, et il répond, sur un air de simplet, mais en pratique des plus ambitieux :


    — Il y a de la détresse à tous les étages de la fusée (la société). Des villes entières sont faites de gens qui veulent réussir, au point de pouvoir trahir une mère ou d’exploser la cervelle d’un frère à coup de pied de biche… Le pognon, c’est l’arme du pouvoir, son bras droit et il n’y a que cela de vrai. Tu vois, Bobby, la politique, c’est le grand saut, l’accomplissement. C’est comme un coup de pied au cul qui t’aide à grandir, mieux qu’une bonne cuite. Ton père en sait quelque chose, hein ? Pour la cuite, seulement…


    Eddy éclate de rire, lui qui n’est plus un subalterne, mais une frappe. Certes, Bob est moins intelligent, mais il écoute et retient vite, sans vraiment se désintéresser des délires de son compagnon ; il valse dans la peau d’une femme des années quarante, à moitié éteint en Charente qui ne dira mot, sinon s’exécuter en silence et se faire castagner ou taillader au couteau une fois de mieux, un soir de mauvaise humeur au goût de whisky. Rouler en voiture de rallye, ensuite, comme un Fangio, pour oublier. 


    L’autre, plus mec et plus autoritaire, domine le couple, d’une relation chaotique, car il aime parader comme un paon avec le souci constant d’avoir les yeux ou la tête masqués, et les autres sur lui, cruel paradoxe :


     — Le plus important, c’est la thune. Papa m’a tout appris à son sujet. Ses travers, son odeur et ses subtilités. Tu y mets le doigt, la main et c’est ton bras qui est absorbé ! Et glou et glou et puis un matin, t’es accroc, c’est le corps tout entier qui est avalé. Nous sommes comme ces acteurs de cinoche ! On entend tout un tas de saloperies sur eux. Que ces capricieux ne sont ni plus ni moins que des pourris égocentriques et caractériels, or la vérité est dissimulée. Tout le monde les envie ! Ils attirent la convoitise des millions de gens pauvres. En silence ou pas. Et mec, mooaa, j’ai les corones et l’ambition de réussir à devenir mieux qu’eux. Je ne joue pas un rôle, je suis Le rôle. 


    Mais Bob fait descendre d’un étage la fanfaronnade d’Eddy, presque à l’énerver :


    — J’ai comme un mauvais pressentiment. Au moment de partir, l’explosion ne risque pas de faire des morts, dis ? Il y aura des personnes âgées, des enfants, des femmes, des vies innocentes, quoi. On pourrait pas prévoir une autre diversion, plus cool, plus soft, dis ?


    Bobby, c’est monsieur « dis… Dis ». Eddy inspire fort, flanque ses mains impeccables sur ses hanches fines, ses frêles épaules de maigre mannequin levées sur le point de répondre, avec une vive nervosité :


    — Reste calme. Tout va bien se dérouler. On fout le camp le 18, comme convenu, OK ? Les extincteurs vont faire leur boulot, sans faire trop de bobos. C’est leur nombre et leur détonation en cascade qui donneront l’impression de quelque chose d’énorme. Elles rayonneront peu, sois tranquille. Ce sera l’occasion de redonner de la gueule à cette zone commerciale qui pue les gaz d’échappement depuis l’autoroute voisine, Le Pontet.


    — J’aime bien, moi, ce quartier d’Avignon-Nord, le péage de l’autopista pour partir en Espagne en été, les vacances…


    — N’en parlons plus, veux-tu ? Allez, viens, on a du fric à ramasser. À propos, je ne t’ai jamais fait penser au grand Tony Montana, mais pas avec le même final à l’étage de la villa, tu sais, la scène où ils veulent le descendre ?


    — Un vieux film ? J’connais pas.


    — Oui, Scarface. Je connais par cœur ce chef-d’œuvre. Je n’ai aucune honte d’affirmer que je les envie, comme j’envie cette époque. Et que je prendrai un jour leur place ! Je te le jure. On sera encore plus riches, riches de tout, pauvres de rien, car rien ne dure.


    Cathy fronce le regard. Elle comprend que la carte de terroristes s’ajoute à leurs occupations, en plus de leur pedigree long comme le bras, de vrais fadas.


    Il n’en fallait pas plus pour que Bob vienne à rire, avec allégresse, il voudrait applaudir tel un fan de foot au Smic, et il s’imagine le prénom et nom d’Eddy gravé sur une plaque, exalté de ses dents jaunes en admiration pour ce jeune homme qu’il aime d’un amour sans limites, cet être « qui sait causer, lui », au futur très prometteur et déjà influent. Un gars doté d’un talent à tourner de belles phrases à quiconque en face de lui, dans ce monde qu’il refuse de subir. Moins élogieux tout à coup, il remarque la dentition passable de son mec, il grimace et se fige comme une rose fanée contre un mur de chaux effrité. Son aura en prend aussi sec du plomb dans l’aile, quand il livre :


    — Et fais-moi penser à te prendre rendez-vous pour un détartrage chez Rolland. Gratos, bien sûr, puisqu’on protège son cabinet, à cet abruti.


    D’entendre ces inepties de vautours damnés provoque un changement d’humeur, plus noir, chez Cathy aux abois. Elle en devient folle, tant elle est dégoûtée. Elle serre les poings, elle veut libérer le monde de ces salopards qui le contaminent, si elle pouvait, se dit-elle. Les percer ou les découper avec un sabre japonais, pour que les mouches s’en fassent un festin. Qu’elles les sucent et perforent leurs muscles en trompes, par centaines, à petit feu, à n’en laisser qu’un tas d’os effrités juste bons pour les crêtes de carrières abandonnées. Mais elle doit user de patience. 


    De plus belle, les sans-gêne se roulent rebelote des pelles, à pleine bouche. Ce coup-ci, peu importe ce que pensent les passants, outrés ou d’ignorance, ceux qui changent de trottoir et détournent le regard, sauf un qui les appelle à la retenue et qui se voit recevoir du premier provocateur un gros doigt d’honneur en retour, ses parties génitales empoignées, en démonstration. 


    Cathy se relève et les reluque se ridiculiser, dans la vitrine du fleuriste d’en face, séduit par la scène peu conventionnelle. Un grand-père n’en revient pas, choqué :


    — J’vous jure. Il y a des coups de pied au cul qui se perdent. Où sont les parents qui ont si bien éduqué ces deux-là ?


    — Ils sont morts.


    — Je vous demande pardon ?


    — Oups… Je parlais toute seule. Navrée du dérangement.


    L’homme dont la bouille sympathique ressemble à celle de Pierre Perret reste intrigué, bouche ouverte et silencieux, alors que Cathy abaisse son menton dans sa gorge et s’éloigne de quelques enjambées à la baie vitrée fixe du commerce d’à côté. Le voisin est un libraire qui regarde l’agitation grandir alors que les deux connards continuent leur festival de grossièretés envers des passants et en viennent presque aux mains, c’était prévisible, avec de jeunes excités, les cons. Avant de rentrer ramasser une autre enveloppe pour apaiser leurs nerfs idiots. Pour encore aller plus loin, vider des tiroirs-caisses, au grand désarroi de Cathy, en colère, qui se languit de frapper, un bon coup :


    — Quelle honte, quel outrage envers toute la communauté homo ! Profitez, mes coquins. C’est peut-être votre dernier spectacle en public. Et tant pis pour moi si c’est ma dernière lutte, qui me prive de toi, mon Pablo.


  




  

    







    Chapitre 38


    — Mais où diable vont ces trous de balle endimanchés ? À la messe ou au cimetière ?


    Ils marchent, ils galopent, encore vingt bonnes minutes. Malgré son endurance, la virée interminable bouscule le cœur essoufflé de Cathy. Au point de manquer trébucher, elle éprouve un mal fou à suivre ces bourricots, la fatigue accumulée se fait sentir, douloureuse au moment où le trio va atteindre une première portion de la zone industrielle. Au loin culmine un bâtiment grisâtre en ciment à grands carreaux. Son ancienneté, à côté d’une friche industrielle, n’empêche en rien le ballet incessant des camions frigorifiques et des camionnettes bâchées de paysans locaux qui entrent et sortent comme en accéléré. Ce n’est pas l’envergure du grand Marché d’Intérêt National de Châteaurenard, mais tout comme. Bigre que ça bouge dans tous les sens ! Changement de décor. C’est un trafic étourdissant qu’offre ce nouvel espace agité. 


    Pleine de méfiance dans sa filature, Cathy garde avec soin les loustics en ligne de mire, à entreprendre de se frayer un passage de souris entre ces gros bahuts alignés, et ceux qu’elle esquive, en mouvement articulé, pour charger ou décharger à quai. C’est à cet instant qu’elle décide de passer à la seconde phase, celle de changer de tenue, toujours soucieuse de passer entre les gouttes. Entre deux remorques bleues lituaniennes attelées, elle défie et scrute le contenu des rétroviseurs de cabine afin de s’assurer qu’elle ne sera pas découverte. À l’abri du moindre regard. Les chauffeurs affairés n’ont pas le temps de la voir. Agile comme une chatte dans un moulin, elle s’est déjà changée, a enfilé ses précédents vêtements, devant des centaines de cagettes de légumes et palettes de fruits de tout horizon pour tout horizon, qui filent dare-dare sous son minois non inquiet. Elle ne se trompe pas. Elle pense qu’ils viennent retirer ici aussi de l’oseille ou mijoter un sale coup. Encore un racket organisé.


    Loin de passer inaperçus, ils grimpent activement vers les bureaux administratifs et empruntent les marches d’escalier en fer noir qui claquent sous leurs talons décidés. Les locaux servant à la gestion du site sont un vaste bocal à bandes vertes qui domine sur un parc important pour la région. Ont-ils rendez-vous là-haut avec le boss ? Pas tout à fait. 


    Ils débarquent, pas vraiment à l’improviste, mais presque. Comme des touristes. La porte de la direction est fermée. Ils ne frappent pas, ils entrent comme s’ils étaient chez eux ici aussi, les ordures zélées. Le patron les reçoit, obligé de quitter son fauteuil en cuir, abandonner sa conversation téléphonique, accuser une gueule de huit mètres de long pour fermer la lourde porte capitonnée. Après leur entrée remarquée, par souci d’intimité et de discrétion envers les salariés loin d’imaginer le but de cette visite. Ancien open-space, les stores donnant sur les bureaux voisins sont aussitôt descendus et tournés, par une manipulation nerveuse des baguettes, en mode opaque. Dès lors, les chuchotements et messes basses des secrétaires et dispatchers intrigués iront bon train. Car une ambiance de magouille revient comme à chaque même période du mois, à la régulière. En réalité, ce ne sont pas les magouilles derrière ces cloisons qui les tracassent, mais bien sûr la crainte de perdre leur emploi.


    Aussi fébrile que curieuse, Cathy tente de patienter, inquiète de se trahir par son attitude électrique à se ronger les ongles, à lorgner si des caméras ne sont pas flanquées à chaque angle. Cathy réfléchit, elle regarde sa montre. 


    — Comment coincer ces salauds ? C’est à croire que c’est mission impossible. Grrr.


    Hirondelle puis buse à serres redoutables, elle guette, elle vacille, déplacée malgré elle comme une tige de maïs bousculée au gré du mistral qui se refuse de tomber, de décrocher, la crainte que des complices en nombre conséquent soient autour d’elle. Et si elle se trompait sur toute la ligne ? Et si toute cette folle histoire n’était au final qu’un mauvais trip ? Un rêve ? Un cauchemar duquel elle se réveillerait un beau matin, comme une fleur, un instant de faiblesse sur une grasse impression, son corps en éveil sur des draps en sueur, enfin rassurée. Elle s’en mordrait l’avant-bras. Mais ce n’est pas le cas. Tout est bien réel, brutal et acide. D’une épreuve infernale, insoutenable à vivre un jour de plus, avec des drames successifs et le malheur prendre racine, de semer la mort.


    Espérait-elle sous son toit la mort tragique de Nadine, l’embuscade de Langlade et le coup fatal porté à l’odieux Ruiz ? Bien sûr que non. Elle se demande si la vie de ces deux zigotos racketteurs qu’elle ne connaît même pas vaut plus cher que celles des défunts ? 


    Jusqu’ici haineuse, la voilà indécise, elle tente de se conforter à l’idée de les faire condamner pour les crimes qu’ils ont commis, de les dénoncer, les voir s’enterrer au tribunal et aux assises, les alpaguer vivants et les faire croupir en prison tel qu’elle en avait l’intention, avec Ruiz-père pour qu’ils ne causent plus aucun tort à quiconque, voilà tout. Mais on change les têtes, pas le système. D’autres viendront prendre leur place avec le champ libre, s’imagine-t-elle. Un boulevard à caillasse. Pour conclure qu’on n’en sortira jamais et que le malheur sévira. 


    Et elle revoit encore Pablo, se considérer qu’elle est la seule personne en chef bienveillante au monde à pouvoir l’élever de manière correcte, loin du vice et du mal. Elle s’y voit déjà, arrondissant sa bouche et faisant briller ses pupilles de s’autoproclamer en heureuse maman au foyer. Mais avec la lourdeur des dossiers administratifs et l’absence de confiance envers une justice à plusieurs vitesses selon qui l’on est, ce ne sera pas de la tarte. Alors elle se persuade qu’elle n’a point le choix que celui de se battre corps et âme, de toutes ses forces, pour le revendiquer. À commencer par sauver cet innocent de leurs tenailles avec l’entêtement naturel que l’enfant, dans toute sa pureté, en vaut la peine et que l’amour triomphe toujours. En principe. Il faudra les alpaguer, les amener à elle.


    Tout va vite dans sa tête en transe. Flashs de jungle amazonienne. Presque à un mètre de ses épaules, les camions ne sont pas las d’entrer et sortir du dépôt, en tous sens, tels des asticots sur le cadavre d’un hérisson dans une confusion, plus que de déroute. Plus proche de l’un d’eux, un bip signale qu’une semi-remorque évolue en marche arrière, pour gagner le quai au ralenti. Le chauffeur au volant redresse sa cabine, ses roues énormes et habiles se braquent dans l’intention d’être chargé au plus tôt. Lui aussi joue un contre-la-montre. Elle s’imagine volontiers leurs petites gueules écrasées comme des crêpes nature en dessous.


    Jamais inactive, Cathy use d’une mine naturelle, à faire semblant de lire des étiquettes sur des colis empilés sur palettes, elle attrape un vulgaire papier gisant au sol juste pour se créer un faux support virtuel. En parfaite employée de l’entreprise noyée dans cette fourmilière aux parfums et volumes des plus variés. Elle vigile et découvre l’emplacement numéro 118. Un robuste rideau rouillé est enroulé en l’air qu’elle imagine tomber sur les deux gangsters. Trop compliqué à mettre en œuvre, voire impossible. Réduite à la chaste obligation de ne surtout pas intriguer les travailleurs chevronnés de la mine qui bossent, la tête dans le guidon. 


    Le chauffeur du majestueux Volvo, son truck qu’il bichonne comme Mike des Nighteux et Carbone, ou Nono, recule et se met au point mort. Acrobate, il descend de son pigeonnier. Avec dextérité, ses gros bras ouvrent les deux portes monstrueuses de sa remorque qui font germer un vif intérêt pour la femme calculatrice, en opposition du fait de ressentir la fraîcheur de la caisse frigorifique motorisée. Le chauffeur retourne en cabine. Prudente, elle s’approche de l’arrière de la remorque, piquée de déjà recevoir un glacial frisson. La température très basse lui donne soudain une idée, alors que le camion est maintenant à quai, en témoigne l’énorme pschitt d’air de la soupape de frein parking levant la poussière figée à terre. Le camionneur, c’est Phil, un bonhomme tout sourire de cinquante piges, un gars jovial qui s’était annoncé plus tôt, à faire corner ses trompes pneumatiques de TGV, en guise de klaxon. Et à pied, très décontracté en balançant les bras, une sacoche en main et s’arranger de façon mécanique, ses cheveux mi-longs, avant d’accoster avec sa sympathie légendaire la jolie nana, un nouveau visage :


    — Salut, ça gaze ? Cinquante veaux pour Rungis à charger, mais on m’a prévenu par mail d’une modification de programme. La date de livraison a changé, c’est pour demain après-midi et non demain matin… Vu ce que dit la pendule, ça me laisse large le temps de prendre une p’tite douche, et de « couper » chez toi plusieurs heures. T’as rien contre ? Je suis rincé !


    Embarrassée, Cathy ne sait que confirmer ou non à ce demi-charabia, elle répond par des hochements irréguliers, se met à tousser pour simuler un mauvais rhume, tout ce qui lui passe par l’esprit, au point de se lancer dans l’initiative de contrôler en visuel l’état de la remorque à trois essieux, comme une experte de contrôle technique. Elle se met à grimacer de façon optimiste à intriguer l’homme la suivant, suspendu à ses mimiques. 


    — Tu m’fais quoi, là ?


    Son jeu de fuite cesse dès lors qu’elle découvre les quatre longues rangées de crochets à viande en inox, les mêmes pointes qui brillent au plafond que des hublots ornent. Le tout englouti dans un froid de canard atroce. Un bon frigo dans lequel elle s’imagine, avec une redoutable aisance, de voir Eddy et Bob pendre par la nuque. Nickel chrome. La volonté de les faire comparaître en jugement est vite oubliée, elle veut maintenant « les nettoyer ». Jackpot. Il lui faut improviser quelque chose de cohérent, pour les coincer :


    — Ouais, j’suis au courant… Bon, on va mettre la marchandise là, dedans. Tu peux utiliser nos sanitaires là-haut, au bocal.


    Elle indique les bureaux et pinaille puis rebondit, elle raconte n’importe quoi, mais elle s’en sort bien et file le parfait rôle puisque sans qu’elle le sache, les routiers y ont leur salle de repos et des douches pour une hygiène et une qualité de transport optimales.


    — Super. Le temps de me raser, je me décrasse et je passe te récupérer les papiers, ça roule.


    Mais un détail va tout compromettre. Un grand pot de peinture rouge a coulé à terre dans un angle de mur qu’elle n’a pas vu alors. Elle bascule en mode panique. La vision du sang viole son plan pourtant bien parti. Cathy est prise de démence, d’une envie soudaine de crime. Or, de commettre deux crimes avec un seul poignard est mission impossible, ces gus à empaler sont deux. L’équation devient plus que difficile à résoudre, une sueur s’empare d’elle à la faire trembler comme une brindille des blés et blanchir comme des zébras. Cette pensée l’horrifie, comme si elle était en lutte contre elle-même, en définitive. Et non plus contre eux. Elle se parle seule, à mots bas et incompréhensibles, pour se motiver, penchée en avant comme pour vomir. Une fois la bouffée de chaleur dissipée, elle sait qu’elle doit se reprendre, sous l’analyse perspicace du chauffeur inquiet qui détecte un loup et qui lui demande si tout va bien.


    — Oh, Bella ! J’appelle les pompiers ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ? 


    Elle ne doit pas semer le doute. Mais le routier s’approche d’elle, inquiet.


    — C’est bon, m’sieur. Ça va, vraiment, merci. Ces fichus horaires qui changent tout le temps me déboussolent grave ! No stress, ça baigne dans l’huile.


    D’une bouille relax, sympa, le routier valentinois veut la saluer, il lui adresse un clin d’œil et relève ses épaules d’appréciation, puis il s’esquive, sans pour autant éviter de se retourner, un brin septique, alors qu’il se dirige vers le petit bureau de quai afin de livrer la paperasse en main propre au responsable. Revancharde, elle se persuade que l’idéal serait d’attirer les deux nazes sur ce quai. Place 118, pour savourer un bol d’air frais, les coffrer dans cette dernière ligne droite, pour ces salauds qui ne verront jamais le Venezuela. Mais avant cela, ils devront cracher le morceau, indiquer où se trouve Pablo, avant d’être jugés ou de trépasser. Cela sera compliqué, elle le sait, mais elle fonce, plutôt deux fois qu’une.


    Personne. Elle crache à terre du sang, elle se persuade en secret que ce n’est rien. De son sac qui contient ses vilaines fringues et un fond de bombe lacrymo de Langlade, conservée en cas d’urgence, mais moins utile qu’un bon couteau aiguisé, elle s’apprête à extraire une enveloppe banale qui contient un bout de papier, plié en quatre, et un stylo bille à encre noire. Elle gribouille alors sur la lettre brune « à Eddy et Bob ». Elle se pince la langue et rédige ensuite un message qu’elle glisse à l’intérieur, une fois terminé, sûre d’elle, à danser de son succès à l’avance dans son entreprise de moins en moins hasardeuse. En proportionnel au froid qui se fait de plus en plus sentir, du fait des ronronnements de moteurs des frigos gourmands de gas-oil, elle peut lire qu’ils indiquent au thermomètre extérieur, une température de moins 24 degrés Celsius. 


    Toujours excitée, elle regarde un à un, de façon fixe, mais rapide, les employés, ceux qui speedent au centre névralgique d’une vraie course à la cagette, une compétition à la palette, que des mastodontes avalent et livrent depuis et à destination de toute l’Europe. En mode « analyse humaine », elle cherche avec attention le bon associé à décrocher, pour exécuter l’étape numéro 2 de sa mission. 


    Un distributeur à boissons coloré en piteux état sommeille dans un recoin, côte à côte avec des étagères métalliques, non loin des poubelles. Pour sûr, elle aimerait prendre une boisson, pour dessécher sa bouche, mais elle ne dispose pas de temps ni d’argent. Tant pis. Elle s’exile de pensées de bronzette future, elle se console à l’idée qu’elle aura tout son temps libre, lorsque ces deux casseroles seront crevées, ratiboisées et rayées du panorama.


    Celui-ci fera l’affaire ! Vite, l’heure tourne…


    C’est Fred, un jeune motard, un gars tatoué plein de gentillesse, et ouvrier intérimaire vers qui elle s’avance à pas de biche, à se conforter qu’il existe encore des gens corrects sur cette putain de planète. Mais les connaît-on vraiment, au point de prévoir avec certitude qu’ils ne vous trahissent pas ? Il a une bonne tête, c’est bonnard, elle se lance à cœur joie :


    — Salut ! J’te remplace, si tu veux. Ma pause est finie. Tu peux vite aller communiquer ce message au boss, là-haut ? 


    — Ouais, no problemo, si tu veux.


    — C’est gentil. Ma jambe me fait un mal de chien, et les escaliers me sont déconseillés par la médecine du travail. Je te le revaudrai ça, mec !


    Un sourire écrémé, une attention retenue d’un sourire navré pour convaincre et une tapote solidaire, le jeune homme, humain et cool, accepte aussitôt. Pour bien assurer sa livraison, il court à fond de ballon, à la faveur de Cathy qui le suit des yeux avec jubilation, mais surtout par crainte de voir s’accumuler le convoi de bahuts à déballer, ou remplir, si la nana n’était en définitive pas si opérationnelle. Cela risque de le mettre en retard.


    Le voilà parvenu comme demandé à la fade tour de contrôle. Il toque, un peu essoufflé, à la porte du directeur, on lui indique sur un ton ferme d’entrer. Quelques mots vite échangés, et le message est remis au destinataire, en moins de cinq secondes chrono. La décontraction se fait sentir en haut. Et le stress crépite en bas, avant la satisfaction. Discrète comme une évadée d’Alcatraz, Cathy se dissimule derrière des palettes Europe, elle ne détache plus ses yeux devenus cristallins des fenêtres du bureau. Ça bouge. Tout à coup, les stores se mettent à monter de manière sèche, brutale et valsent un peu, ce sont eux. Les deux bandits se tiennent debout comme des généraux attentistes, à ras la vitre, et sans discrétion, ils se mettent à lorgner dehors comme des chiens errants, suivis du boss penaud qui lit la note manuscrite en se demandant quel salarié peut avoir le toupet de rédiger un tel message de provocation, gonflé :


    Salut, Eddy, salut, Bobby. Je vous connais très bien, pas vous. J’ai une proposition d’affaire en or à ne pas louper. Rendez-vous à l’emplacement 118 dans quinze minutes. Un camion sera à quai pour vous attendre. Soyez-y si vous voulez devenir plus riches, dès maintenant ! Bisous. Signé Laura. Viva Venezuela amigos ! 


    Aussi osée que risquée, la méthode employée du style « rentre-dedans » est plus que risquée. Très peu d’associés dans leur entourage proche sont au parfum, à propos de ce départ à l’étranger, surtout sa destination. Qui a pu vendre la mèche ? Qui a pu les trahir, à ce point ? Celui qui a fait cela, qui ose cela, vient de signer son arrêt de mort. Ils tombent comme des bleus dans le panneau, celui qui ne les fait pas du tout rire, sans cesser de s’interroger tous les trois sur l’origine de cet affront, vrai ou bidon :


    — Laura ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Bordel, mais c’est qui cette meuf ? 


    Eddy n’est plus aussi coquet que d’habitude. Il ravale son caquet. Tandis que la noble Cathy sourit, sans se priver de se permettre un nouveau délire, pour le piment de l’attaque. À se faire la question et la réponse, et rire toute seule. Pourquoi ce choix de « Laura » ? 


    Parce que c’est joli, et pour Laura Croft. Tu penses, ce n’est pas Laura Ingalls ! Quoique, c’est marrant. « Les petits salopards dans le cercueil moisi ».


    Ressaisis et peu soucieux devant leur client du moment, pour ne pas perdre la face, les deux coyotes ont l’intention ferme de se rendre au rendez-vous, assez sûrs d’eux. Eddy caresse le manche de son couteau fétiche qui pourrait bien resservir à nouveau. Cathy, en transit cérébral, se répète le scénario improbable qu’elle assemble comme un puzzle, un pilote de moto GP qui se rebâtit l’itinéraire de la piste. C’est parfait, la remorque est presque gavée en totalité. Saïd, le jovial chargeur d’Oran, est hyper efficace aux commandes de son transpalette, maître entier de sa musculature de titan, un peu comme Guff, mais en plus petit, trapu et vif. La grosse montre à aiguilles encourage sa trotteuse à défiler sans retenue. Cathy croise ses doigts pour que tout se déroule comme sur des roulettes, le regard bloqué, vissé aux roues gigantesques de la remorque impassible. Pour sauver le petit môme, son tendre Pablo. Elle n’a pas le droit à l’erreur, elle se le confesse, les yeux plongés dans le noir, ses mains courageuses viennent à se joindre, tel un couple, il n’y a plus que lui, à qui elle tient, plus qu’à sa propre vie. 


    Elle les rouvre, brillants aux éclats sur un camion blanc espagnol, un Scania fabuleux où est inscrit : « Transportes Internacionales Pablo y Cathia Ramirez y Hijos », avec sur la cabine une superbe peinture détaillée à l’aérographe. Elle succombe à la beauté de cette œuvre, un Christ crucifié sur la croix, devant un parterre de femmes et d’hommes en train de pleurer sa mort, pour l’intérêt commun des mortels. Le sacrifice. Et l’incompréhension.


    Ce Seigneur était probablement le premier des premiers communistes. Voilà un signe positif du destin. Si je réussis, nous irons à la messe tous les dimanches, je le jure…


    Mister Phil, le chauffeur frais et dispo, est de retour dans sa cabine, après avoir jeté un coup d’œil au déroulé du chargement, les deux tiers de la caisse déjà remplis. Volant relevé et siège reculé, il pianote sur son téléphone portable, en liaison SMS avec son épouse Kiki. Cathy peut le remarquer, assis au fond de son siège, depuis l’imposant rétro vertical. Un coup d’œil à l’opposé vers le fond du quai l’anime, voyant poindre les deux crapules de la jet set. Ils rappliquent, décidés. La partie de poker va pouvoir commencer, dès lors que Cathy a distribué les cartes.


    La femme maline se planque, elle rase le mur de vieux parpaings, marche tel un crabe, le visage à couvert, pour ne pas être reconnue. Les cow-boys accélèrent la foulée, ils grandissent dans leur avancée tonique, rebelle, alors que le cœur de ce bout de Mistinguett bat de plus en plus fort, sauvage à vouloir défendre la liberté en des plaines indiennes, et chasser ce maudit homme blanc, instable conquérant. Ils gesticulent et demandent aux ouvriers qu’ils croisent où est la gonzesse, « Laura ». Les vilains crapauds s’excitent d’incompréhension, ils reculent et remontent leur pantalon de tension. Le ton devient vite autoritaire et Bob donne un coup de pied dans deux colis empilés sur un diable, à deux roues, que pousse un manutentionnaire du quai 117 pour le quai 139. Le king Eddy, toujours en meneur, prend les commandes comme à son habitude :


    — Hé, toi, approche ! Nous cherchons Laura. Sais-tu où elle est ? Si c’est une connerie, ma parole qu’on va lui marbrer sa mère !


    — Qui ça ? Connais pas… Dis, Hervé, tu connais une certaine Laura ? Et toi, Momo ?


    À quatre reprises, c’est la même réponse reçue. Les tronches se crispent, les dents s’aiguisent de vengeance, de perte de temps et de moquerie. Laura est inconnue au bataillon. Mais incognito en tenue de cariste, Estéban, l’espion inconnu, passe comme une fleur pour être au cœur de l’action, sans se mouiller le maillot, mais tout savoir. Un drôle de mec.


    Aussi petite qu’une coccinelle, mais aussi roublarde qu’une panthère des neiges, Cathy pénètre alors, discrète, dans la fameuse remorque du quai 118, comme si elle plongeait en apnée en Antarctique en compagnie de Jacques Mayol, l’humeur australe. Ce n’est pas Le Grand Bleu, mais son remake qui pourrait s’intituler « La Grosse galère », sulfureuse version, genre thriller. Attention à la respiration et la circulation sanguine. Ingénieuse et souple, elle se planque, à la hâte, et toute Sparte, derrière deux gros quartiers de viande accrochés qui masquent la cloison, atroces bouts de bidoche congelée, raides comme des rocs de marbre italien qui pourraient voir son petit bout d’anatomie les rejoindre. Transie de froid et craintive, elle cherche déjà un grain d’oxygène. C’est chaud comme plan, mais elle veut réussir.


    Pourvu que le bahut n’avance pas et que personne ne ferme les portes, sinon je suis morte ! 


    Voilà un risque affreux de pris, obligatoire, car elle est déterminée comme une guerrière inca à aller jusqu’au bout, coûte que coûte. Au péril de sa vie.


    Comme prévu, les deux morveux chiquasses scrutent le cul de la remorque et éprouvent un mal à évaluer la situation, cela les agace encore davantage, à regarder en tous sens des gens qu’ils voudraient cuisiner, ceux-là mêmes les trouvant en retour plus que suspects, limite à appeler les flics, les vrais. Ils s’énervent comme des coqs jaloux à l’approche d’un combat. Ils suspectent le mauvais plan à deux balles. Pour la première fois de sa vie, Eddy prend une décision peu commune, que nul en temps normal ne peut comprendre et expliquer, à savoir jouer un joli rôle, tout comme son paternel clamsé :


    — Police ! Veuillez reculer, s’il vous plaît. Nous allons réquisitionner ce camion, alors veuillez poursuivre votre travail, sans vous occuper pas de nous, c’est compris ? Merci de votre compréhension !


    Bob fait tout doux bouger sa tête, longitudinale. La mâchoire qui craque et la bouche qui doit s’exprimer, c’est plus fort que lui. Il en tombe des nues :


    — Mais pourquoi ? Pourquoi t’es allé raconter ça ? T’es abruti ou quoi ? C’est l’excuse la plus bidon qu’il fallait surtout pas donner, non, mais regarde-les maintenant, ces cons nous suspectent !


    Le personnel vient de l’entendre. Et Bob a raison. Face à l’erreur, c’est le propos le plus intelligent qu’il ait sorti depuis des lustres. Eddy ne répond pas, car il bascule dans une alerte maximale, avec cette envie de sang qui le caractérise, d’en découper un ou une, à tenter de percer un affront mystérieux, on le prend pour un naze. Eddy devient rouge de colère, il le tâte, il lui parle, il rêve de lui, de le dégainer. Lui, c’est son couteau, gourmand de jouer avec sa future proie, usant de son dernier souffle. Ils n’apprécient pas du tout. Soudain, un bruit se fait entendre dans la remorque. C’est Catherine aux manettes, pour les attirer dans son piège et ils vont mordre à l’hameçon :


    — Tu penses comme moi, Eddy ? Ce papelard sent l’écriture d’une meuf tarée. Elle pue la merde. Foutons le camp d’ici !


    — Ta gueule, Bob, sois courageux pour une fois. C’est là-dedans… Viens, on va voir.


     On dit que c’est de la curiosité, on appelle aussi cela l’appât du gain, on ne sait pas vraiment sauf que l’argent, ça attire les mouches et les ennuis. Et rien n’est jamais simple, ou bien trop simple, au contraire. Un second bruit étrange se manifeste. Suspicieux, ils se mettent à reculer, puis, sur la pointe des pieds, ils se causent à l’oreille comme pour combiner une entourloupe. Ils vont pénétrer avec une méfiance absolue, la main droite au bas des reins sous leur veste où siège leur flingue chargé, comme toujours. Phil, le chauffeur du bahut, déboule quelques secondes ensuite pour laisser la place à un semi de Chambéry. Un type sur le quai lui fait signe d’avancer et le routier s’exécute. La soupape d’air crache le plein des bombonnes et les freins se libèrent, pour bouger. Derrière, dans la caisse froide, ça bouscule. Les champions de l’arnaque s’accrochent aux viandes pendues comme ils peuvent, pour ne pas chuter, tout en cherchant du regard quelqu’un. Eddy ne veut plus prendre de risques :


    — Non, Bob, descends ! Tu restes en retrait, pour me couvrir au cas où. Sors ton gun.


    Voilà qu’Eddy avance à grelotter dans cette remorque sibérienne, comme un chihuahua piégé et estomaqué par ce froid glacial dont il n’a pas l’habitude. Ça caille à déchausser ses dents. Bob, craintif, vérifie que sa culasse contient bel et bien une balle. Un changement de stratégie s’opère, Eddy lui murmure alors, appuyé de gestes lents, quoi faire :


    — Tu prends à gauche, moi, l’allée centrale, OK ? 


    Bob, dans tous les cas, valide l’ordre de son mec, sans rechigner, en règle générale. En Indienne stoïque, Cathy, sur l’aile droite, ne bouge pas d’une oreille ni d’un pli. Observatrice, à l’affût tel un caïman à fleur d’eau dans un marécage, elle se voit déjà au zénith de frapper fort. Mais Bob a un mauvais pressentiment, il gesticule et préfère s’en tenir à la première suggestion d’Eddy et sauter du bahut. Eddy ne le contredit pas, pas cette fois. L’autre prudent s’esquive comme un voleur, en retrait téléphoner et demander de l’aide, jusqu’au portail minuscule vu d’ici, pour composer trois numéros.


    Sur le quai, Saïd tient en main le bon de livraison et la lettre de transport pour Rungis, comme programmé. Il apporte peu de temps après les documents au routier en stand-by, prêt à décoller. Il le rejoint, après quelques mots échangés, le camion s’écarte sensiblement du quai entre deux autres semi-remorques espagnoles, dont celle de Pablo Ramirez, débarquées, jusqu’au milieu de la cour. À la surprise des deux autres occupants, une femme et un homme lotis dans un congélateur géant, peu fiers. Les portes à double poignée de verrouillage vont bientôt se fermer et le plomb se verra posé. Stressée, le cœur qui bat fort, Cathy compte ces secondes interminables, c’est là qu’elle va découvrir si son astuce fonctionne jusqu’au bout, dans ce terrible coup de poker qu’elle livre, ici et dès à présent : 


    — Où est Pablo ?


    Eddy est surpris, il comprend très vite la nature du duel, sans voir la femme cachée et il veut la planter, depuis le temps qu’il en rêve, il veut le faire et dégainer :


    — Dans ton cul, espèce de saloperie !


    Cathy s’y attendait. Énorme erreur. Tout file très vite. Rendez-vous pris sur l’échafaud. L’un des deux doit mourir, à défaut de négocier, s’en sortir. À ce jeu, Cathy prend l’avantage :


    — Maintenant ! Crève, charogne !


    À deux mètres de l’ombre masculine, Cathy bondit, c’est un plaqueur de deuxième ligne toulousain qui agresse par surprise l’apprenti-esquimau, à col mao raide, givré. Elle le gaze, à l’instantané et à bout portant, de la bombe lacrymo, sans qu’Eddy ait le temps de comprendre la situation ni tirer un coup de feu, se défendre avec son pistolet. Le pébron hurle à l’agonie, ses mains couvrent son visage gelé et enferment ses cris. Plus rude qu’une force animale, elle vide le contenu entier de la bouteille, tout en lui assénant de violents coups de pied dans la colonne dont un qui lui brise le genou dans une brume de froideur. Son flingue en tombe, il rebondit vers le fond de la grotte, perdu au sol arctique de nylon blanc. 


    La situation est presque irréelle, à la saveur d’une mort annoncée. Tout va très vite : à pied, le conducteur s’approche du cul de la remorque, alors que la femme ne rêve à présent que de s’enfuir vers la lumière, ce quai ensoleillé qui l’appelle comme un nouveau départ, loin, dans cette lumière hypnotique si belle qu’elle saute sans s’interroger où elle va atterrir. Question de vie ou de mort. Et partir en pleine bourre, courir sans se retourner. Elle saute et roule à terre comme protégée par une entité, transportée par l’inconscience de sa foi, avant de se relever dans une efficacité redoutable. Un inversement des rôles emporte tout. La colère de Dieu s’abat sur Eddy en parallèle de la joie du diable, c’est incroyable. Ses muscles sont contractés, son corps se désarticule, élastique. Une force obscure le plaque contre la paroi glacée et le voilà hurler en silence, dans une sorte de crise épileptique, pupilles noires en pleine dilatation, le faisant griffer le parterre tel un ours le sol, avant de s’y fracasser la tête.


    Le bruit des moteurs couvre les râles du tortionnaire en dedans, sa voix bloquée et la gorge refroidie ne peuvent appeler à l’aide. Le camion frigorifique vient d’accueillir un nouveau locataire à son bord. Elle se relève et ferme aussi sec la malédiction derrière ces portes.


    L’échange entre Phil et sa femme vient de prendre fin. Le devoir accompli, le brave Saïd remet au camionneur les documents de transport et ensemble, ils caroublent tout, avant de procéder au plombage. Mais il y a un hic :


    — C’est toi qui as fermé les portes ? Je croyais que t’avais le temps de partir…


    — Ben non, je le saurais. Ça doit être Fred. Il va bien, ce gars ! Vous devriez l’embaucher, et en plus, il est d’origine ardéchoise. Que des qualités !


    Des rires montent. Cathy est en fuite. Elle n’a rien vu, mais comprend qu’un truc pas clair s’est passé là-dedans. Cathy respire cet air de printemps, et s’octroie à sa grande surprise une prière, à se dire que la parole de Dieu doit être apportée aux plus grandes des peines, bien que l’homme soit un marécage à lui tout seul, le pire païen qui soit. Eddy, amorphe, gît, les os brisés, à proximité de son couteau fétiche qui représente un diablotin qui ne saignera plus personne. Il a eu beau hurler, taper de plus en plus timide les parois lisses et noires, souffrir le martyre, rien n’y fait. Rien n’y fera. Pour lui, la dernière heure vient de sonner. Depuis le kiosque hanté de Saint-Julian, sur les lieux du rapt de Pablo, des oiseaux étranges chantent et déchiquettent les cœurs des âmes condamnées, sous des nuages de mouches qui les dévastent. 


    La couronne d’Espagne de son père a fichu le camp, il ne le sait pas. Terminé le Venezuela, il va rejoindre son père, mort. Eddy ne sera la majesté de personne. Il ne tutoiera pas l’histoire des plus grands empires, des tyrans et des martyres, car il subit la chute de sa secrète folie, lui, l’acteur du déclin de notre civilisation, pense Cathy-nounou. Aucun empereur, aucune relève. Les soldats des ténèbres viennent déjà le charcuter dans un silence qui n’inquiète personne, nu comme un ver. Son esprit déserte son corps durci de givre. Puis vient le moment où Jésus Christ le rédempteur le jugera sans tarder. Cinquante-deux corps de bêtes congelées arriveront, le lendemain, sur les quais de Rungis, sans embuscade. Cinquante-deux animaux dont un représentant pestiféré de Satan, à ne surtout pas consommer. Espèce moisie et cancérigène pour l’humanité.


    Cathy jubile, elle rit aux éclats comme devenue timbrée, elle aussi. Oui, le mal est partout et surtout lorsqu’on le sollicite, pour envoûter son pire concurrent. Son eldorado n’est pas une montagne d’or, mais il se résume uniquement à Pablo. Pas une illusion. Le chauffeur pourra prendre tranquille la route, le temps d’observer que ses pleins de gas-oil soient faits. De deux doigts, il change de station de radio afin d’écouter de la musique classique, un chant grégorien qui couvre et réchauffe le ronron des moteurs dont celui du frigo qui fonctionne au poil, nickel chrome. Cathy savoure, Cathy semble réconciliée avec Dieu, et le cosmos qui l’entoure, sur sa dernière ligne droite, à laisser s’éloigner les flocons de la haine qu’elle voyait, enfant, à travers le carreau, sans s’apercevoir que sa montre s’est arrêtée à 11 heures 14, un signe :


    — Moins un ! À jouer avec le feu et la vie d’honnêtes gens, on se crame. Fin du voyage. Va brûler en enfer et voir si j’y suis.


  




  

    







    Chapitre 39


    — Pablo, je t’aime. Pablo, où es-tu ?


    Il n’y a désormais plus que lui qui occupe les pensées de Cathy. Cinq cadavres plus tard, un village en détresse et des catastrophes tous azimuts, elle craint que le monde soit, de façon imminente, voué à sa propre destruction, tant que de pareilles ordures l’occuperont. Ils sont des envahisseurs, de l’intérieur. Le cœur empli de pitié, elle s’entêtera à le retrouver et l’arracher des griffes de l’enfer. Pablo, l’enfant bientôt libre de cet indescriptible univers de conspirateurs.


    — Destination : le domicile d’Agnès. C’est elle, la dernière pièce du puzzle, enfin, je crois… La garce, celle qui s’est bien fichue de ma gueule, elle qui se prétendait mon amie. En vrai, tu me rends service. Tu n’as pas idée de quoi est capable ma volonté.


    Prudence et stratégie. Cathy sait qu’elle doit sortir de la base aussi discrète qu’elle y est entrée. Du côté ouest, un gros camion-remorque néerlandais avec des scènes de gus en soutanes noires et faucilles, la surprend. L’engin lourd dispose de phares énormes de partout, comme paré à traverser les déserts du Dakar et l’enfer. Le conducteur, barbu comme le père Noël, actionne son clignotant en direction de la campagne, à gauche sur sa route. Cathy fait un écart. Elle se met en évidence, en travers de son passage. Le chauffeur descend sa glace électrique, pour savoir ce qu’elle veut. C’est facile, se tirer sans délai d’ici, et surtout ne plus y revenir. Dans un français très moyen, mais compréhensible, le Nordique accepte de l’avancer de quelques kilomètres. Elle grimpe. 


    — Oh que c’est haut ! Merci, m’sieur ! Let’s go.


    Quatre marches escaladées, droites à la verticale, pire qu’une échelle avec deux barres noires pour aider à se hisser, c’est physique, le métier de camionneur. Mais elle oublie vite ce détail, car cela n’a rien d’aussi vertigineux que les abominables épisodes qu’elle a vécus et dont elle taira la dinguerie, consciente que rien n’est fini, au risque d’être prise pour une psychopathe. Elle songe encore et se satisfait du déroulé pour le moment, moins perplexe qu’il y a quelques jours :


     Ne garde-t-on pas toujours le meilleur pour la fin ?


    C’est au bout de quelques minutes de silence, couvert par le son du moteur, que le chauffeur propose de manière gestuelle du café, ce qu’elle refuse, déjà à cran, presque anxieuse. Elle veut descendre au croisement de la nationale et de la départementale, elle arrive. Elle le remercie à quatre reprises. Le gars lui parle dans un jargon robuste, incompréhensible, mais enthousiaste qui lui penser que c’est sûrement là un propos gentil, elle répond par un amical merci de la main. De poursuivre avec prudence et la bonne route…


    La sienne aurait plutôt un goût amer, pire que le goudron, sans plumes, un itinéraire toxique alambiqué fait de malheur, de vengeance et de vérité. Elle serre activement les dents et tient sa langue comme jamais, mais elle traîne comme des casseroles ce sentiment navrant que ses deux meurtres se lisent dans ses yeux. Le gars sympathique n’a pas remarqué combien ses poings étaient serrés et la dépression à deux doigts de l’emporter. Son présent sordide la fait revenir à la surface, redevenir un piranha qui doit tuer, s’il le faut, pour sa survie.


    Elle évolue, tel un robot, en auto-stop cérébral, sans tendre le pouce, sur des failles sentimentales. Les voitures qu’elle croise sont quelque peu intriguées par cette personne, un vagabond, pensent-ils, un migrant d’Albanie qui sait. Une inconnue qui a le mérite de les faire ralentir dès qu’ils parviennent à sa hauteur, ce qui fait baisser davantage le visage de la femme libre, mais tourmentée et détester la nature trop curieuse des gens. Elle ne fera pas d’auto-stop pour ne pas être reconnue, casquette au crâne avec cheveux entrés et lunettes noires sur le nez, presque invisible, confondue avec la nature, en noir et se permettant à nouveau de parler à voix haute :  


    — Il faut que je me rende chez Agnès récupérer Pablo, le libérer, et moi avec. Si Dieu existe, au nom du Seigneur, et j’ai l’intime conviction que son royaume a toujours été du côté du plus juste et droit, viens ! Que ta volonté soit faite.


    Elle sait qu’il s’y trouve, Ruiz lui a soufflé. L’autre gus s’est barré, tant pis, elle va le retrouver. Elle le sent, avec des vibrations montant jusqu’au ciel et au plus profond de ses tripes bien assaisonnées. Elle va y arriver, se donne du tonus, alpaguer une grande inspiration comme si elle allait faire un concours de qui tient le plus longtemps la tête sous l’eau. Tête malade, tête fatiguée, elle s’insurge et clame que la récompense se trouve au bout du tunnel de fous, en sa liberté, rentrer sur Avignon à pince, prendre un bus direction le nord d’Orange, chez elle. Et s’arrêter tout à coup, en transe, comme si elle avait oublié quelque chose de grave :


    — Attends un peu ! J’en ai qu’un. Moins un. Et non deux. L’autre Bobby court toujours, il est en vie, ce corniaud. Tant pis, je m’occuperai de cet affreux en dernier…


    Deux heures et demie plus tard, le village de l’horreur lui ouvrira ses portes, les jambes bien ankylosées, avec une envie tenace de se coucher, les yeux qui piquent comme pris de panique et veulent s’éteindre jusqu’au surlendemain. Mais sans prendre des gants, une alerte la relance dans la course, en scène, comme une furie qu’elle est : 


    Quand on parle du loup, tiens, v’là cette connasse ! 


    Oui, c’est bien elle. Agnès dite « Nénésse ». Le modèle parfait de blondasse superficielle, fausse bimbo et candidate à émission de neuneu à Miami, avec un popotin grassouillet taille 44 XL (les femmes entre elles ne se font aucun cadeau quand elles ne peuvent se piffer, c’est une réalité).


    — Regarde-la, on dirait qu’elle fait le trottoir, à faire retourner les vieux, les pervers nostalgiques aux fenêtres, droite comme un « i », avec un manche de pioche dans le fion. Elle marche en se prenant pour une poupée Barbie, Beyoncé, mais elle chante comme un légume sur les Champs-Élysées avec son boutonneux menton relevé, tartiné de fond de teint collant. 


    Pour la première fois, elle parle à voix haute, comme si une présence se tenait à ses côtés, pour l’écouter déverser son dégoût sur son ex-amie :


    — Et avec toute sa marmaille de gamins. Une vraie putain, minable. Elle garde trois minots, selon son agrément, mais il lui est arrivé d’en avoir bien plus, elle s’en vante pas. Ni d’être payée au black. 


    Elle marche avec trois enfants, dont un bébé en poussette, ce qui interpelle Cathy qui se demande ni une ni deux si le petit en calèche n’est pas celui qu’elle recherche. Pablo peut-être. 


    Elles cheminent en direction du fameux parc, une bulle faite de toutes sortes d’idées de vengeance brouille son esprit jusqu’ici plus clair, rationnel. Une vision du kiosque et des morts manque la faire tomber. Que lui arrive-t-il ? C’est la fatigue qui se fait sérieusement ressentir. Pour tenir éveillée, une parade lui vient à l’esprit. Elle va par alternance se mettre à changer de trottoir, pour ne pas la croiser et tenter de se ressaisir à cinquante mètres de là, à ce poteau. Avec une habile discrétion, elle s’engouffre derrière une enfilade de voitures, dynamique, mais avertie. Jusqu’à stopper net, dos à la rue et visage face à une maison à l’angle de la ruelle des Maures. Dos à Agnès, elle bloque son regard sur une fenêtre dont des rideaux de dentelle cachent l’intérieur. Elle s’en fiche, puisque c’est le reflet qui l’intéresse, observer son ennemie évoluer.


    Fait comique qu’elle n’avait pas prévu, à l’intérieur, de l’autre côté du carreau, une grand-mère regarde Cathy sous son méconnaissable apparat. Toutes deux figées se demandent durant quelques secondes ce que cette comédie signifie, par échange de grimaces assez rigolotes, c’est nerveux. Prise au dépourvu, Cathy gesticule, sourit, puis indique à la mamie de laisser tomber. Derrière la vitre, la mamie copie les gestes de cette ingénue, elle sourit, reproduit la même scène, mimée et humoristique. Encore quelques secondes, et Agnès passe à l’arrière et court. Puis elle marque de nouveau un arrêt, ferme. Un cri d’Agnès se fait entendre. Cathy s’arrête net, toujours dos à elle, à vingt petits mètres. Est-elle démasquée ? Cathy regarde à nouveau la grand-mère, plus loin, son dentier blanc qui brille. Elle lui tend un pouce levé et un clin d’œil. La vieille dame l’imite. 


    C’est un gamin qui semble faire un caprice. Avec sa discrétion légendaire, la tapée d’Agnès s’empresse de rappeler à l’ordre le gamin, pour la laisser causer tranquille, au téléphone, avec son branleur de chéri vautré au canapé à regarder des clips minables, bière au poing. Tandis que Cathy reçoit enfin la réponse à son interrogation. Et doit quitter la gentille grand-mère qui se dit derrière sa fenêtre :


    — Quel monde de fadas, celle-là s’est échappée de l’asile, à coup sûr…


    À l’instant précis, le plus important est de savoir que dans cette horde, il n’y a pas Pablo. Cathy a soudain peur de l’échec, d’une tromperie, d’une mauvaise orientation dès le départ :


    — Qui s’en occupe, alors ? Toujours aussi poissonnière, cette dinde glougloute. Et mon doux Pablo qui me manque. Et s’il était loin d’ici ? S’il était mort ? Non, ne pense pas ça. Je ne m’en remettrais jamais.


  




  

    







    Chapitre 40


    Pincé, le cœur de Cathy retombe dans la tourmente nébuleuse du doute. À faible charge. Elle s’imagine alors incapable de livrer une autre bataille, contrainte de renoncer, s’il le faut, devant plus fort qu’elle puisqu’ils graissent la patte partout et qu’ils ont tout le monde dans leur poche. Tout ça pour ça. C’est pathétique. L’idée soudaine et résignée de retourner à Marseille la kidnappe, se faire oublier, au moins une paire d’années. Mais c’est à l’essentiel pour s’oublier elle-même, se laver à l’eau de mer chaque jour de toutes ces horreurs, jeter ces images et ces souvenirs de violence au grand large un matin d’hiver. À la Pointe Rouge où vivaient très modestes ses grands-parents, de valeureux immigrés italiens. Gamine, elle s’en souvient fort bien, rêvant de retrouver cette époque si insouciante et ce sentiment de voler comme les mouettes, à aimer les imiter, les envier. Et les plus vieux ne disaient rien, par la grâce d’une magnifique et respectable pudeur, sinon de l’accueillir pour ne pas subir la colère d’un père fou et violent. C’était comme des vacances, mais assez rapprochées. Déjà fuir l’horreur.


    Retour au présent. À la triste réalité du monde qui se fait étrangler. Celle qui fustige, ni plus ni moins rose, tout aussi honteuse que la politique dont on ne croit plus aux sarcasmes. Sauver la planète et les générations futures, flinguer la tragédie qui se joue de nous, serrer Pablo. Son seul avenir. Ni une ni deux, elle se met en route, d’aller au domicile d’Agnès situé de l’autre côté du village, au 27 de la rue Simone Veil. Le panache en moins, encore ces souvenirs de toutes les fois où elle avait partagé des soirées barbecue, avec Luc. D’apéros dînatoires à gogo aux fous rires sous un toit éternel, un nid d’amour inébranlable, inaltérable. Leur vin rosé fétiche d’Intras, dégusté à volonté, les soirs d’été. Son toit est à présent le ciel de tous les mensonges et du sang contaminé. Elle secoue ses joues fines et se reprend, car l’heure est grave. Elle sent approcher près du but. 


    — Mais… Qu’est-ce que c’est ? 


    Audacieuse et réactive, elle se ravise, se recoiffe la queue de cheval, sous sa casquette. De façon subite, elle fait demi-tour sur elle-même, se blottit à nouveau derrière un poteau de candélabre, ses mains épousent en croix sa poitrine. Elle fait mine après de fouiller dans ses poches, vides, la mine méconnaissable. C’est comme d’attendre un bus, sauf qu’il n’y en a point, pas ici, de savoir qu’il n’y en aura jamais et feinter. Elle craint, outrageuse, de découvrir précisément là, à la pointe de son impatience qui fait cavaler son rythme cardiaque aux portes du malaise, que l’enfant peut tout à coup sortir, oui, sortir de cette maison au terrible numéro 27. Devenue Navajo, elle s’impose de remettre ses idées en place. Un autre combat avec des peintures sur le corps intronise une future attaque. Sans déraper, au bout de ce parcours semé d’embûches sordides, se dire de ne pas avoir traversé tous ces épisodes pour rien, en croisant les doigts, toucher du bois. Éviter ce chat noir et ne pas passer sous cette échelle en alu. 


    Elle doit savoir. Elle va savoir, dans une exclamation intérieure comparable à un séisme de 5,6, à l’épicentre de son cœur et de son âme.


    — Non ! C’est pas possible. 


    Elle lève ses yeux de terre et regarde un corbeau voler, plus grand que ses congénères, puis le dirige immédiatement à l’opposé de la rue impaire, avant de les braquer au ralenti en direction de la maison d’Agnès. Cette tarentule insupportable et infecte se dandine, telle une baleine qui occupe avec cynisme Hollywood boulevard, à vouloir imiter Marylin. Et la stupéfaction va sonner au rendez-vous. Ni joie ni peine, bien plus que cela.


    Mon Dieu, je vais m’évanouir… Cathy, ne fais pas ça, pas devant lui. Pas devant Pablo.


    Car il est bien vivant, il est là. Superbe, lumière, vrai. C’est lui, dans l’axe où tout ce qui vit autour disparaît. Dans toute sa beauté, au zénith de sa grâce, il rit en toute délicatesse, coiffé d’une petite casquette où pose, héroïque, le combatif Captain America, des petites lunettes en plastique vert fluo ridicules sur son petit nez retroussé, et un pantalon de velours noir sur des chaussures si petites. C’est Pablo. Oui, vivant, en bonne santé, devant sa Nounou-tatoo qui n’a jamais été loin de lui, tout ce temps. 


    — Il a grandi, qu’il est beau ! Que serais-je sans lui ? Mon enfant, mon cœur… Mon Dieu, aidez-moi à le sortir de cet enfer.


    La mine de l’enfant ne laisse pas penser qu’il ait souffert le calvaire, Cathy ne le voit pas de manière rationnelle. Elle est emportée par son émotion. Tel un saint, il se tient droit, debout aux côtés d’un homme posé dans la rue de dos, méconnaissable, comme une tour de jeu d’échecs. C’est un individu vêtu d’habits sombres, tristes, assez vieillots, d’un style qu’on ne trouve plus en magasin. Il fume une pipe, cela devient rare aussi, pincée dans son bec de corbeau, d’où une fumée grisâtre sort, locomotive, alors que les sentiments de la femme la chahutent, en désordre. La concentration du regard de Cathy ne trompe pas, elle est surtout focalisée sur le gosse, ce qui l’enchante et la blesse à la fois.


    Qui est-ce ? Pablo sait marcher ? Mais oui, regarde ! Que c’est merveilleux. Ils ont laissé ses cheveux pousser. Je parie que c’est pour faire croire à une fille, mais je le reconnais fort bien, je le pourrais entre mille. Qui est ce type ?


    L’homme, toujours campé de dos et coiffé d’un béret noir, s’apprête à prendre tranquille le minot dans ses bras, puis il renonce. Une deuxième stupéfaction harponne Catherine, tout ébranlée et à court d’idées, pour le récupérer, le sauver de ce tortionnaire. Il bouge, il va se retourner, maintenant.


    — Oh merde ! Non, me dites pas que… Pas lui !


    L’allure rustre, le type « vieille France » qui tient la toute petite main, n’est autre que ce bon vieux père Granier. Non satisfait d’être odieux et frappé en série de catastrophes, le monde de Cathy se dégrade, il en devient plus laid, aussi laid que cet obscène curé, vicieux. Et par là même, plus petit qu’il n’y paraît. Ses sens se mélangent à une bouffée de chaleur qui la plaque dos au mur, fermer les yeux et reprendre sa respiration. Venu de nulle part, un nouveau mal de crâne surgit. Cela faisait longtemps, se dit-elle. Elle tente de reprendre courage, se cogne la tête au poteau comme pour faire sortir le mal, l’acier vert ne bronche pas. Bouleversée, elle ne l’entend pas parler, mais l’adulte est pressé, il tire fort sur la manche du petit gilet et meugle :


    — Allez, dépêche-toi, bon sang ! On est en retard.


    Le gamin rebelle fronce le regard. Il serre soudain très fort, d’une force surhumaine, la main de l’homme qui s’incline de douleur, se plie à genoux avec des yeux qui deviennent lugubres et implorent pardon. Tandis que ceux de Pablo virent au rouge, sur des cernes foncés, comme injectés de sang, autoritaires et malsains. La scène est irréelle, inexplicable. Nul ne sera témoin, pas même la nourrice retranchée de l’autre côté de la rue qui se frotte le visage, à sept petits mètres de son amour infini qu’elle ne connaît pas, en vérité. Mais Cathy saisit que quelque chose d’anormal se trame, le feeling au féminin ne la trompe pas, quand elle voit l’homme d’Église se relever, en peine :


    Qu’est-ce qu’il fout, cet âne ? Il fait un infarctus ? Il va pas claquer une pile ici quand même ? Ça me ferait suer d’appeler les secours. Je prends Pablo et il crève là… Pfff. Tu dis ça, mais tu l’feras pas.


    Le religieux désarçonné est relevé, timide et méfiant, apeuré, il reprend appui sur ses cuisses dodues, en contact avec lui par cette main, cette main de Lucifer, ce môme immobile devenu inoffensif tel un chevreau d’une heure, alors que l’autre de géant, toute sombre, devient d’argile, sable et poussière. Car il faut dire que son contact est étrange, mais surtout froid, limite gelé, avec cet être de l’au-delà qui vient de l’obliger à devenir obéissant. Tout redevient normal, surtout Pablo. L’autre est mis au pli :


    — Pardon ! Oui, oui, on va prendre notre temps…


    Tout se chamboule dans la tête de Cathy devenue marteau-piqueur insolent et pénible, qui percute en rafles le sol tel un corso bruyant de fête de village qui virerait à la fusillade, un carnage tant tout relie à présent, tout est plus clair, tous ces gens hypocrites entre eux. C’est ce qu’elle croit. Eux qui se sont payé sa tête, eux qui l’ont enfoncée, humiliée, pour une erreur fatale qu’elle n’a pas commise. Une manœuvre orchestrée.


    — C’est l’enfer sur Terre ! Lui aussi m’a menti. Vengeance ! 


    Elle le regarde encore, marcher, comme elle découvre ses premiers pas. La douceur de cet ange épargné de la mort lui redonne des couleurs, le rouge domine, et le bleu du ciel l’apaise. Pablo est lumineux, bien que trop vêtu, trop maquillé pour ne pas éveiller de soupçons dans cette salopette trop grande. Elle s’égare, elle s’y voit à l’avance, dans le parc, lui dans ses bras, sentir sa peau laiteuse au contact de ses lèvres humides, ses cheveux d’or au contact de ses cils qui frétillent de tendresse, à nouveau unis, pour toujours. Mais le diable a plus d’un tour dans son sac, il sait revenir à la charge, au moindre signe de notre faiblesse. Et la pire des souffrances n’est pas celle qui se voit, qui se matérialise ou bien se suppose. C’est décidé, elle se doit de le décrocher de ces dingues dont ce lascar, ce curé de baltringue qui use de toutes les parades pour que personne ne le remarque, il ferme le verrou à clé, avant de prendre la rue comme si de rien n’était, cette rue des Fusillés. À propos, elle le fusillerait volontiers, lui et sa complicité, tant l’incompréhension l’inonde et le dégoût l’assiège :  


    — Mais personne de ce pays de fadas n’a rien remarqué ?


    Cathy, irritée, tente de tout remettre en ordre et se refait le topo afin de se dégripper : 


    Le curé est de mèche, d’accord. Bon nombre sont effacés de la liste des crapules. Reste Agnès. Et Guffroy ? Est-il aussi sincère ou complice de cette pègre ? Qui me finira ? Méfie-toi, depuis que tu es allée lui rendre visite, tout s’est dégradé… C’est le compagnon de l’évangéliste. Dissimule-t-il quelque chose ? Et si son projet était de m’aider, pour nettoyer toute cette mafia et devenir le boss ? Se faire un pont d’or sans se mouiller. Ça tient pas debout, c’est moi qui l’ai sollicité. Et merde…


    Qui sont tous ces gens ? On croirait une famille de fous accablée de secrets nébuleux. Cathy n’a pas tort de penser que d’autres évènements inattendus, négatifs et lâches peuvent apparaître, mais comment faire pour les anticiper ? La meilleure des attaques est la défense et vice-versa, il lui faut tenter le tout pour le tout. Décidée, elle appelle Guffroy, à l’écart de la rue principale et se parle tout haut :


    — Le Guff. T’as beau rendre service, être rusé, insensible à la douleur et aux pires bassesses de cette société de cons en dérive, on va vite analyser comment tu réagis. Tiens, ça sonne. Allez, décroche. Mais qu’est-ce qu’il fout ? Il quitte pourtant jamais son portable.


    Guffroy est addictif aux réseaux sociaux autant qu’à sa chopine, lunettes sur le pif.


    — Allo ? Oui, j’écoute.


    — C’est Cathy. 


    — Cathy chérie ! Comment ça va ? Besoin d’un coup de pouce, pour découper un corps ? Une bagnole à voler ou un type à torturer ? Un député à secouer ?


    Il rit comme un âne saoul. Il déconne, il ne fait rire que lui, ayant déjà enfilé à son actif un demi-pack de douze bières brunes, le cochon. Loin de se douter que sans tarder, Cathy va faire dégringoler net son degré d’alcoolémie, à zéro, dans une annonce des plus incroyables :


    — Pablo est vivant. Je l’ai retrouvé.


    Il crache sa gorgée à terre, dans un jet, une fusée de mousse. Un moment silencieux évangélise l’échange. Une légèreté plane autour du casseur, moins fanfaron. Le Guff devient un bloc de gourmandise, une de ces éloquentes coupes ardéchoises avec de la crème de marrons, une boule de glace vanille et de la chantilly dont gardent le secret des amoureux du département. 


    — Alors, t’y es arrivée…


    Et Cathy ? Elle devient une fleur des prés d’été, aussi pétillante qu’une flûte de Clairette de Die « tradition », fraîche et avec suffisance fruitée, à souhait. Mais le doux plaisir imaginaire des papilles ne saurait durer. Aucune autre réaction ne se détecte dans ce silence abyssal, mais un ticket pour l’inconnu, une autre route glacée. Les nuages descendent lentement vers le sud, sinistré où retentissent par moments des sirènes de pompiers. Le monde est déréglé, fou, non régulé. La solitude balaie la rue, tout autant que l’ignorance des gens devenus par trop individualistes. Le casseur met trois bonnes secondes pour réagir, il se lève, tout ours mal léché de son fauteuil fétiche et il s’interroge aussitôt de ne pas voir revenir son gamin Bob avec Eddy, avec soudain cet éclair de lucidité, l’ombre noire d’un mauvais pressentiment que l’appel de la belle n’y est pas étranger, qu’elle a avancé dans son enquête en solo. 


    — En voilà une, de bonne nouvelle. T’es sûre qu’c’est lui ?


    — Certaine. Il est en face de moi, dans les bras d’un homme que vous connaissez très bien !


    Guffroy digère sa bière, il tourne la tête de côté pour roter et revient, il ne semble point surpris, la voix plus rocailleuse, mais assez curieux pour toussoter léger, d’un certain embarras. Il faut se lever de bonne heure pour penser le bousculer, le stupéfier. Mais il veut savoir. Auteur de l’enlèvement ou complice, il veut savoir qui a œuvré avec Eddy, en clair savoir si Bob est impliqué ou non, même si au fond de sa cervelle aux neurones anesthésiés, il a sa petite idée. Il réfléchit, fronce le regard, et tente de s’enlever une croûte de bouton au bras, quand il s’est écorché à une ferraille qui dépassait d’une cuve à fuel. Une fois ôtée, sa blessure laisse place à une surface creuse, rose bonbon. Puis arrive le sang, il érupte avec abondance, c’est naturel. Sans grimacer, modéré, il demande alors à Cathy, après avoir léché la blessure :


    — Pablo… Avec qui il est ?


    Le silence bref et chargé d’indolence fait de Cathy la gérante de la situation, à son avantage. La bouche de l’homme épouse à nouveau son avant-bras tatoué, sa rage légendaire est comme enfuie, partie en transhumance. La femme revient parler : 


    — Je vais vous le dire, mais avant de vous révéler ce que je sais, promettez-moi de répondre avec sincérité, je vous en conjure, c’est d’accord ? Je n’ai que vous à qui m’en remettre, Guff. Mais ne le prenez surtout pas en mal, de grâce.


    — Parole de Gitan. J’ai les mirettes attentives comme des pâquerettes. Allez, zou ! Envoie la purée, ma Gadji !


    Guff se lève de son fauteuil, debout comme un bidasse avant le garde-à-vous. Cathy ouvre en grand sa bouche, de façon inhabituelle, elle inspire avec longueur, comme pour immortaliser un instant, cracher ce visqueux serpent entortillé dans sa gorge et raser le village provençal de toutes ses constructions obsolètes de méchanceté. Rompre avec cette vie de miséricorde. Tel Moïse séparant la mer en deux pour libérer son peuple, de la folie esclavagiste d’un tyran :


    — Votre relation avec le père Granier, c’est du sérieux ou alors… ? Enfin, j’dis ça, j’dis rien, vous devriez vous en méfier. Il a l’air très perché.


    Cherche-t-elle à provoquer le Guff pour l’aider à anéantir ces pourris ? C’est possible. Le Guff ne se rassoit pas de tout son poids, il tombe à la renverse dans son siège, sans rien sentir de l’onde de choc. L’œil noir, il se gratte de ses ongles trop longs et noirs son nombril, difforme, et incline en arrière sa lourde tête de bœuf, tout gras, les cheveux longs un peu blonds en désordre, faux baba cool. Son siège en rotin troué le contient en entier, plein de frustration. Or c’est sur la retenue qu’il joue et trouve la question brutale et éhontée, le propos d’une acidité déplacée. Il sourcille, l’ouragan intérieur en ébullition, il s’apprête à lui aboyer des fusées de sentiments directs, mais il y renonce comme si un arc électrique dans le ciel jusqu’à sa foi venait de l’éclairer, le priver de colère, mais faisait germer la vérité, à annuler un à un tous ses doutes les plus profonds. Car d’entendre de cette voix pure cette question, inattendue, mais tout à coup sensée, remet les pendules à l’heure. Sur le tapis vert, ses soupçons se gargarisent vis-à-vis de la pression émise par Ruiz. Le fait qu’il se dénonce pour la disparition de Pablo était une sacrée entuberie de première. 


    Tout sonne bizarre, lourd et impur. Ses chinoiseries d’avec le curé s’amplifient, à en faire crever ses orchidées. Dans les faits, les amoureux sont ensemble, mais ils demeurent libres. L’un officie en toute indépendance en sa paroisse, tandis que l’autre joue les Pantagruel dans son parc à ferraille ; certes, il se livre parfois à des séances peu conventionnelles, des visites de prostituées noires bien en chair, avec qui il finit par boire plus que raison. Aucun homme, à part le père Granier.


    Mais un élément vient tourmenter l’homme sensible, tout à coup à demi-coincé, sali et manipulé, habitué à détester se faire dicter les choses, au point de refuser et violenter, comme il a failli le faire contre Eddy. Et comme la nature humaine ne peut tout encaisser, il laisse jaillir d’entrée sa colère, pour au final ne plus se mentir, lui non plus et ainsi se délivrer :


    — Tu m’racontes quoi, là ? T’es devenue dingue ou quoi ? Qu’est-ce qui t’permet de m’juger et de fouiller dans ma vie ? T’es qui, toi ? Hein ?


    — Je suis la nounou de Pablo. Du calme. Je ne voulais pas vous offenser, croyez-le. Votre ami, votre chéri, cet homme de foi et d’évangile, monsieur Granier… Celui à qui on donnerait le bon Dieu sans confession, ben, il vient de sortir, à l’instant, de chez Agnès. Vous savez avec qui ? Avec Pablo. Je les vois comme je vous parle. Vous en dites quoi ?


    Furieux, Guffroy pète un câble. Bim. Il se relève, bien moins cool et les yeux injectés de fureur rouge cerise, il passe de Off à On en un éclair, électrique. Instantané, il inflige un violent coup de poing au malheureux volet en bois pourtant épais et costaud, fracassé. Toutes les mouches du Vaucluse s’envolent comme un signal, un vol de martinets puissance quinze, au nom des flammes de l’enfer. 


    Au même moment, madame la ministre bouge, sur son lit d’hôpital blanc, elle ouvre les yeux en grand au plafond en voyant la mort, son corps et un défilé de gens, guidée par un trait continu qui se dessine sur le moniteur de l’électrocardiogramme. Il siffle un son régulier, celui qu’on déteste, celui qui annonce la fin, la perte de tous moyens. Les infirmières accourent, en un temps record, pour la personnalité. Le jeune flic de garde à la porte prend panique et tous les chênes truffiers de Richerenches et alentour se mettent à crever, la terre se retourne de pourriture et les racines sortent dégobiller à l’air impur pour finir par prendre feu, dans un tonnerre effrayant à sortir de chez soi et courir loin, loin pour fuir la fin du monde, la mort en personne. Acharnement, cris, stress, tout est mis en œuvre pour la faire revenir. Électrique.


    Christine est sauvée, elle est revenue à elle, mais son cerveau présente des dommages qui changeront le cours de sa vie, c’est certain. Un compte à rebours est engagé. La mort toute proche et ses ravages vont sonner sans excuse ni délai. Cela tombe bien, il avait besoin depuis des semaines de défouler ses poings. Non pas contre Cathy et sa sagesse féminine, mais contre l’homme dans toute sa splendeur qu’il ne comprend plus, maudit et paranoïaque, au point de le haïr et de le tuer, jusque sur la route.


    Il est utile d’ajouter que s’il y a quelque chose dont il a horreur dans ce bas monde, c’est bien la trahison. Il devra donc déclencher un entretien, en privé, avec le curé, sur-le-champ. Le voici déjà s’échauffer et faire craquer les articulations de ses mains et de ses cervicales, son cou de bœuf et ses muscles encore toniques : 


    Mon p’tit doigt me dit que je vais reprendre du service…


    Tout va très vite. Ses vingt ans lui reviennent en pleine figure, comme en pleine bourre. Il ne va pas la remercier, il a mieux à faire : 


    — Cathy, j’te rappelle. Ciao bella !


    Aussitôt, le passionné de voitures anciennes et de moto vitesse appelle Monseigneur Granier sur son portable, deux sonneries retentissent. Il raccroche et recompose le numéro, trois sonneries et il raccroche. Rebelote et l’autre décrochera à la troisième sonnerie, c’est leur code perso, pour l’assurance d’une parfaite discrétion. Un peu long, mais efficace, c’est un gars de Barbentane qui leur a filé la combine, un maquereau :


    — Biquet, t’es où ? Je dois te voir tout de suite, parce que…


    Tout fou, encombré, Granier l’interrompt net. Impulsif et jaloux il lui fait une scène depuis une rue animée. Cela s’entend. Méconnaissable, il se situe avec Pablo, rue de la Paix, et croise plusieurs mamées qui causent, hystériques, et une pétrolette d’ado sans pot d’échappement, à l’air libre qui fait un raffut du diable. Guff n’en revient pas, il n’a pas le temps d’en placer une. En effet, l’autre veut couper court, mais explique dans le vague la raison de sa colère. Il reproche au Guff de trop traînasser avec Cathy, cette femme inintéressante et nocive, sans répondre à la question de savoir où il se trouve :


    — La femme Constant est malsaine… Elle veut te nuire ! C’est une sorcière qui veut t’entourlouper, j’en suis convaincu. Vire-la de notre vie ! Ce suppôt de Satan nous veut du mal. Ne vois-tu pas que notre couple en pâtit ? Vois, elle fouine pour briser le bonheur d’honnêtes gens comme nous, et récupérer leur confiance pour convoiter leurs biens les plus précieux, puis se faire passer pour une victime. 


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Elle, s’intéresser à ma casse pourrie ? Allons bon !


    En vérité, l’entité s’empare parfois de lui, comme de tout le monde, de faible, courte ou longue durée, à sa guise. À la surprise de Pablo, voici le curé se mettre à pleurer, telle une chipie pisseuse à qui on aurait coupé la couette. Il évoque que son amour lui manque, avec sincérité, aussi comédien que vrai, le regard visqueux. Envie de voyage, de s’évader ensemble, lance-t-il. L’Amérique du Sud sera parfaite, pour la rédemption. Lui aussi s’y met. Changer de cap et s’embrasser librement sur des plages désertes de sable fin sans avoir à se cacher. Le Guff n’en est pas moins intrigué, plus terre à terre, à des années-lumière des stupides clichés vendus pour nous distraire. Il insiste et rétorque alors, avec fermeté :


    — Nom de Dieu, vas-tu m’dire où t’es, sacrée putain de Bonne Mère ? J’te dis que ça urge, là, tout de suite !


    — Ne sois pas vulgaire et odieux envers notre Seigneur ! J’peux rien te dire, mon doux… Je suis en chemin, accompagné de paroissiens, vers l’abbaye Marc-Antoine et nous devons ensuite aller à Montségur. Je te rappelle plus tard, mon chéri. Calme-toi et fais-moi confiance. Pense à notre vie future de rêve, mais le plus important, débarrasse-nous de cette vipère maléfique !


    C’est faux. Bobby file en tournée, il va livrer huit fûts d’héroïne, à un gros client du côté d’Aix, il s’arrête à hauteur du Guff et ne prête aucune attention au gamin dont il se fiche pas mal. Ils échangent quelques mots en mode express, avant de se dire de s’appeler ce soir, pour la suite du programme, finaliser les comptes et placer les capitaux au plus vite sur deux banques, thaïlandaise et croate, pour brouiller les pistes informatiques. Encore un sinistre mensonge qu’il a fourni au Guff, mielleux et détestable. Un de plus, un de trop. S’enfuir signifierait s’accuser de l’enlèvement de Pablo. Une fois raccroché, le ferrailleur rappelle illico presto la vaillante Nounou-tatoo, le torse bombé, avec tous ses doutes envolés et la confirmation du double jeu ainsi avéré, à celle qui lui a ouvert les yeux. Elle décroche, toujours en filature. Il commente :


    — Je viens de lui parler. J’ignore où il est, il y avait du bruit. Il n’a pas voulu m’dire, soi-disant avec des croyants. On verra ben ce soir. 


    Avec un élan de fraternité, elle saisit l’homme nerveux à revers comme on attraperait le coude d’un négationniste pour insister, Cathy déclare en mère qui encourage son fils à réussir une épreuve scolaire :


    — Non, Guff, j’insiste ! Parce que le temps nous est compté. J’ai mieux comme plan d’action. Venez me chercher à l’angle de la rue Simone Veil, dans pile quinze minutes. Je suis certaine qu’ils se rendent à l’église du village, je le sens. Instinct maternel. Ne m’abandonnez pas, on y est presque, promis.


    Cathy est convaincante, son honnêteté se voit au premier coup d’œil, et elle s’entend au bout du fil, c’est sa meilleure carte de visite. Mais un élément va surprendre l’homme, une interrogation de la belle, d’un ton inhabituel :


    — Pardon, mais êtes-vous catholique ?


    L’homme fronce le regard, dévisage ses chiens de garde qui se mettent à dresser leurs oreilles, et ne saisit pas le rapport avec l’affaire en cours, elle devient bizarre. Il réagit :


    — Pourquoi c’te question à deux balles ? Ben sûr que j’le suis… Pourquoi, pas toi ?


    — Juste pour savoir, on aura besoin de tous les recours. Le diable essaie de nous éloigner de la lumière, soyons vigilants et tout va bien se passer.


    Sans le voir, Le Guff adresse un clin d’œil à cette douce samaritaine, se disant que ce délicieux regard de velours n’est autre que celui d’une sainte, une lumière qui symbolise une nouvelle chance, au sein de sa vie tumultueuse, faite ces derniers temps de dérapages et de misère, qu’il a pourtant choisie. Une étoile qui scintille de mille feux, plus beaux les uns que les autres, en guise de modèle pour l’espèce, drapée d’une honnêteté sans pareil qui fait une ombre terrible à tous ces adulateurs de mépris. À elle seule, l’inconnue et banale Cathy devient un fragile espoir pour l’humanité, de mieux faire, de mieux être, et non d’avoir. Bien que l’ennemi obscur soit coriace, bien embrigadé et décidé à empoisonner nos veines et nos âmes. 


    Qu’importe. Pablo sera bientôt près d’elle, de retour. Dans ses bras. Le Vatican ne saura rien de toute cette histoire de démons, c’est inutile. Parce qu’il ne le soupçonne pas, parce qu’il a ce flash soudain en déroute, de voir son gros orteil entouré d’une ficelle et d’un carton en mention de son identité, à la morgue, un signe de mauvais augure. Il ne sait pas qu’il vit là sa dernière journée de plein soleil, avant de basculer dans les ténèbres, ce que Pablo sait. 


    Avant la dernière minute qu’il lui reste à vivre, sans messe ni cantique, ce bon père Granier va se faire appeler « Léon ».


  




  

    







    Chapitre 41


    La chaleur des pierres de l’église n’a de vie et de clarté qu’en dehors. En son sein, les lézards n’entrent jamais et pourtant, ils sont en nombre, excités. Le dimanche et à la nuit tombée. Cathy a toujours été intimidée par cet édifice hors-norme, imposant. La crainte inexplicable de ce monument austère, âgé de plus de cent-cinquante ans, est toujours restée figée en elle, entretien d’une méfiance tout aussi énigmatique qu’infantile, de blocage. Surtout lorsque les souvenirs de sa noce lui reviennent en cascade. Cet instant du consentement au mariage, par dépit et sans conviction, une idée tordue, juste pour faire plaisir à la famille, robe blanche et demoiselles d’honneur, location de voiture américaine, grande bouffe pour régaler les papilles de tout le monde dans une torride bringue que tout le monde ou presque a oubliée. Elle que ses parents voulaient prénommer Maria. Tous fin saouls, soupe à l’oignon imbuvable et vomi des copains intenables à gogo. Les fous rires et des centaines de photos rangées dans une boîte, elle-même dans un meuble, lui-même au garage. 


    Garage en bordel, qu’il faudrait ranger, vider pour l’emporter en plusieurs voyages à la déchèterie. C’est le lendemain-réalité, le devoir de nettoyer la crasse qui pue les reliquats de cendriers et d’alcool, les nappes salies et orgiaques d’un banquet absurde, le vin qui coule et les coupes qui trébuchent d’ivresse, comme les énergumènes vantards encore dans les vapeurs des mégots qui pèguent, indélicats, au plancher.


    Oui, en vérité, pour les jeunes mariés, ce fut un enfer gastrique. Le souvenir, déconcertant au final, de n’avoir éprouvé que du stress pour se parfaire une image, prouver le bonheur par l’excès, dilapider des économies et créditer des dépenses hallucinantes pour impressionner des gens sans mémoire qu’ils ne reverront plus. L’oubli, le temps qui court, et l’obligation de vite passer à autre chose. Resigner des crédits. Se ronger les sangs pour que tout soit parfait, de la décoration au menu, des costumes au choix de la sono, la danse et les cours suivis à l’arrache pour le soir venu parfaire l’ouverture du bal. Emportés par l’ivresse de la nuit. Quand d’autres dégueulent déjà d’avoir trop bu au milieu du vin d’honneur. Offrir du beau et grand, du faux. Encore un commerce, un exemple de la bêtise humaine dans toute sa splendeur, jamais au profit des payeurs. Paraître, consommer, payer, oublier. Tout lui revient avec dégoût et ce sentiment fastidieux de mensonge général, sans échappatoire. Voilà ce à quoi pense Cathy.


    Avec recul et maturité, elle se dit qu’il aurait mieux valu organiser un grand pique-nique, au bord de la rivière, décontractés, en short et espadrilles, se saouler le temps d’un week-end complet avec des camping-cars et guitounes à proximité. Jouer aux boules, se prélasser et laisser le temps caresser les peaux décontractées. Foutue société de consommation, qu’il est difficile de changer nos comportements et mentalités ! 


    Tu n’y penses pas, se relance-t-elle. Les loups ont bien trop à y perdre ! Et la revoilà ici. Sauf que le contexte de l’instant oppressant n’est plus du tout le même. Hier, le curé Granier faisait la quête dans les allées de son domaine protégé, après son éloquente cérémonie. Les rôles vont s’inverser. Aujourd’hui, Cathy veut pousser les portes sacrées, en quête de justice, d’honnêteté. Non pas pour satisfaire les autres.


    À l’abri des regards, elle patiente encore quelques minutes, avant d’entrer, s’engouffrer dans ce qui lui a toujours fait un peu peur. Vision de Ruiz, en train de mourir, la lame du couteau qui glisse en plein cœur, s’immobilise et le détache du réel. Sans regrets. Un crissement de pneus arrache la femme de ses oisives illusions. Le calme n’aura pas duré, interrompu par l’arrivée spectaculaire d’une vieille deux chevaux camionnette bleu-violet de 1975.


    — C’est quoi ce Bronx ? Mais… Mais c’est le Guff !


    Le gai luron au volant occupe presque tout l’habitacle de la modeste auto. C’est « Gégé The comeback ». Presque sur deux roues, suspensions écrasées d’un côté, il se ramène, pressé et excité de cintrer son renard de zigoto, depuis le virage de la rue de l’Oratoire peu large, à nous prouver que sa Citroën tient bon le pavé. Se fait-il trop remarquer ? Sans aucun doute, rumine Catherine la discrète, alors qu’il refait hurler le moteur de la Torpédo et s’immobilise net à cinquante centimètres de ses genoux courageux. Parce que Cathy la cosmique n’a plus peur, ni de rien ni de personne. Il descend et claque la porte avec une violence inouïe, vêtue d’une chemise blanche enfouie dans un jean bleu propre, et d’une veste de coloris marron, presque un flic en civil, non rasé. La tenue banale par excellence qu’il réajuste, qui lui colle tel un gant à la peau bien tendue.


    — Il est là ? Tu l’as vu entrer dans la baraque ?


    Cathy descend sa casquette, guette que personne ne les voie.


    — Non. On va y aller ensemble, mais promettez-moi de ne pas le violenter. Il nous faut obtenir de lui ses aveux complets. Vous vous tenez à carreau, d’accord ?


    Le vieil animal, plus pachyderme que grizzly affamé, grogne et accepte le deal. Sa barbe poivre et sel pique sous sa peau rouge, affamée de scalp. C’est un Obélix en colère qui s’invite, il fait promener ses dix doigts sur le capot comme file, peureuse, une mygale, ils lui démangent. Cheveux plaqués en arrière, il lance un signe de la tête qui signifie son intention de se calmer, que tout baigne et de ne pas s’occuper de son impatience, avant d’aller au combat. Ils vont entrer sous la clé de voûte, à ce stade plus lugubre qu’à son habitude, comme si des milliers de petits crânes dessinés par les pierres les dévisageaient, avant même qu’ils touchent la vérité, de la recevoir avec violence et folie. Gare au torticolis.


    L’odeur opaque et persistante du vieux bois ciré reste toujours la même, depuis sa noce coûteuse à la con, depuis l’autre fois où elle est venue observer le village, tout là-haut du ciel avec sa colonie de corbeaux, afin de comprendre ce qu’il s’est passé, depuis sa rencontre avec Ruiz, sans pour autant se rapprocher du Sauveur, mais s’armer de rancœur. Bien sûr que Granier savait tout, il l’avait alors prise pour une idiote, un lapin de trois jours, une conne comme Agnès. Ironie du sort, elle a survécu, et elle se trouve ici présente, farouche et vent debout, prête à en découdre, quitte à défier toutes les lois et la Chrétienté, à commencer par ce pourceau extravagant manipulateur, ce garant de la sécurité de l’âme prétendu « homme de foi ».


    Les bancs bien alignés et les bougies plantent comme des lances allumées le décor qui se veut d’une atmosphère pieuse et paisible, à réfuter tout mal et mensonge. Il préconise d’éradiquer le vice et condamner au centuple la perfidie, or le mal est partout, même ici, il se sent, il se renifle, l’enfer le souille comme arrosé d’une pluie de cendres volcaniques. Il n’est point compartimenté sous terre, ou en des lieux éloignés, ni dans une galaxie inconnue. Non, il réside plus près de chacun de nous, depuis la matrice, il domine notre imaginaire le plus tordu et sinueux comme cette route départementale sait nous le rappeler, où un nouvel accident routier se produit, trois morts et quatre blessés, à Tulette. Puis à Pont-Saint-Esprit, à Mondragon. Toutes les sirènes des casernes de pompiers retentissent. C’est fou. Non, c’est l’œuvre du diable. Car ce que certains qualifient de légende est là, bien installé, logé en chacun de nous, d’une absolue patience, partout dans tous nos déplacements, rêves et sommeil, et en éveil pour nous capturer de l’intérieur et nous plonger dans son berceau infantilisant. Sa satisfaction est de nous voir mourir à deux reprises, à petit ou grand feu, selon son usage, sa volonté. Une fois pour quitter les nôtres, et une seconde fois pour embrasser le maître.


    Dans l’édifice, il n’y a personne que le froid de la pénombre. Pas le moindre pécheur accablé ou accablant, ni un pauvre ni un riche entrepreneur, un veuf illuminé en roue libre qui voudrait empoisonner sa voisine qu’il déteste. La fraîcheur que seul ce type d’endroit sait procurer est captivante, on s’y sent si minuscule, dominé et condamné tel un radeau en pleine mer Égée, porté par les courants. Le couple improbable s’avance avec lenteur. Sans se bénir d’eau sainte. Il se chuchote des messes basses, que le curé doit se trouver dans ses appartements. Le concours de Guff est précieux d’utilité, il connaît parfaitement les lieux et donc le chemin pour s’y rendre. Un aspect le turlupine. Il ne peut dissimuler son caractère soucieux :


    — Suis-moi, c’est par là…


    L’homme costaud s’arrête tout à coup, en cours d’escapade interdite, il remue la tête comme pour se dire « non », il pose ses mains sur ses hanches, sans aller plus loin, devenu paralysé de mélancolique inhabituelle. Cathy devient pâle et s’inquiète, elle ne veut pas renoncer :


    — Qu’est-ce qu’il se passe ? Vous n’allez pas me laisser tomber comme une vieille chaussette trouée ? On y est, il faut crever l’abcès et le sauver.


    — Non, c’est pas ça. Dire que je croyais enfin en l’amour, avec passion. C’est comme si j’étais en paix, et que je faisais l’amour avec Dieu…


    Cathy ne bronche pas. L’image suscite chez elle un sentiment de malédiction. Comme si quelque chose essayait de lui vriller le cerveau, l’empêcher d’aller au bout de l’aventure.


    Il est sérieux, là ? Il part en sucette ou bien ?


    Une cloche sonne fort. La question brûle ses lèvres refroidies, comme s’ils avaient changé de continent, gagné une terre nordique, sans vie, en hiver. Elle tente de le rassurer, elle lui frotte son dos large, cette carapace vulnérable et fragile de gosse redevenu, pour le stimuler à poursuivre, à continuer d’avancer, protégée par sa masse qui reprend son souffle, au point de remplir le couloir qui se réduit, en forme de tunnel foncé. Qui n’a pas vécu de déception sentimentale ? Bon, OK, là, c’est à nouveau différent et assez dérangeant, mais est-ce un cas isolé ? Pas dit. Guffroy sait où trouver Granier, c’est ici, sur l’aile droite, juste derrière le confessionnal cafardeux qui fait grimacer Cathy et l’irrite au passage, au point de lui provoquer un sentiment de répulsion, à préférer tourner le museau vers une statue ivoire d’ange, la tête à l’envers, dodu. Elle qui désirait à dix-huit ans devenir décoratrice d’intérieur la trouve jolie, soigneusement matérialisée, mais son égarement temporaire est vite perturbé par une vision des plus inattendues, bien que classique. C’est de tomber nez à nez avec la Vierge Marie, la mère sainte qui tient dans ses bras son fils mort, Jésus, descendu de la croix de nos péchés. Une douleur venue de nulle part lui serre l’estomac, renverse son cou et la glace, si bien qu’elle soulève ses vêtements et regarde son ventre, terrorisée, pris de douleur et d’une chose qui bouge en dedans, le malheur qui revient. Elle s’arrête, chaud et froid se conjuguent, sa main prend appui contre le mur qui pique comme des feuilles d’olivier sèches. 


    Guff, planté devant, tel un vaillant tilleul indéboulonnable redevenu lui, se retourne. De sa nuque épaisse, il fait voler sa tignasse de nervosité, et murmure, tout légionnaire, élancé :


    — Qu’est-ce que tu fous ? Tu ne vas pas te débiner ! On y est, c’est juste là. Chut !


    C’est l’hôpital qui se fout de la charité, se dit-elle. 


    Des regrets et des remords la persécutent. La souffrance la martyrise, en son centre de gravité, celui du monde. Qu’est-ce cela ? Des pointes et des boules naviguent, là, sous sa peau et tournent, elles déforment son nombril comme pour s’en échapper. Délire-t-elle ? Envie de hurler, de se déchirer la panse pour se libérer, mais ce serait se condamner. Un vertige vient la soudoyer, son humeur vacille devant la Sainte-Mère, blanche et translucide avant qu’elle ne regarde à nouveau en sueur son estomac, elle relève la tête et découvre les personnages dans une autre posture. Plus rien de normal n’apparaît. Elle accuse le coup, c’est pire que prévu. Elle ne la relèvera plus, sinon regarder en face, chamanique et roulement de tambours, à se forcer de se détacher des spectres qui dansent, invisibles, en ces lieux, à lutter :


    — Sorcellerie. Ils ne veulent pas qu’on réussisse à passer de l’autre côté, à les atteindre.


    — Courage, Cathy, on y est presque. 


    On a encore le choix de ne rien faire. D’éviter de faire une énorme connerie…


    Elle doute, elle n’est plus certaine de pouvoir aller jusqu’au bout. Comme au bout de la nuit noire. Elle qui n’a pu avoir d’enfant, la gorge tressée, nouée comme une corde de chanvre en ces intestins qui font des vagues qu’elle cache avec ses deux maigres avant-bras, en croix, à contempler une autre allégorie de marbre, un piège, un tourment, à la singularité de se reconnaître en la pauvre femme qui a enfanté du fantastique inconnu, voir mourir sa raison de vivre. Myriam. C’est une étrange humanité qu’est la nôtre, que nous cherchons à comprendre sans ouvrir les yeux, et les laver. Elle se persuade qu’après Pablo, il faudra sauver ce monde étrange, autodestructeur, qui se déshumanise de tout, rompre avec les travers d’une garce de société et d’une manipulation des foules venues de toutes parts au profit du plus fort, de lui, d’eux, pour le satisfaire, lui, le diable. Elle médite et glisse dans une fin de soi :


    Seule la mort peut sauver le monde de la mort. Libérons-le pour espérer recommencer !


    Un étrange frisson glisse sur sa peau de miel. Bigre qu’il fait frais. Un courant d’air plus frais passe en feu follet devant la porte des appartements, fermée. Reste inexplicable la situation. On dirait qu’un esprit malsain vient renifler l’épiderme des deux indésirables, des non-croyants, obstinés à remuer la fosse à purin vieille de deux millénaires, pour espérer en faire jaillir une chancelante vérité. 


    Enlisée dans ses pensées d’enfance, Cathy est quelque peu déroutée, comme si elle se noyait dans cette lueur devenue rougeâtre, rouge de sang, rougie de souffrance, d’un combat qui use et pompe toute son énergie. Guff comprend qu’il y a un hic, il la secoue comme un torchon de cuisine pour la ramener à la surface, lui attrape avec vigueur en voltige le bras sous un sourire complice qui se veut rassurant. Le bon Guff, c’est un homme devenu respectueux et droit, un égaré qui a certes commis des erreurs de jeunesse, que oui, mais qui s’est rangé. Respect à lui. Cela a au moins cet avantage positif, sans mentor ni influence. Devant lui, la femme fragile ne sait comment lui témoigner sa reconnaissance, de façon aussi cavalière qu’inattendue, digne d’un compliment sincère à ce transgresseur d’autrefois, elle veut lui offrir un signe d’affection. Elle s’affranchit de toute règle de prudence, de méfiance, d’un regard amical d’adolescente, sans se voiler la face :


    — N’y voyez pas une moquerie… Si je vous dis que vous lui ressemblez, à Gérard Depardieu, vous ne prendrez pas la mouche ? J’adore ce grand bonhomme. On n’vous l’a jamais dit ?


    — T’es pas la première. Le meilleur de toute la génération ! C’est parfait, j’accepte ton compliment. Ça me donne le beau rôle, sur mesure, pour botter l’arrière-train de certains branleurs !


    Dehors, un oiseau milan passe et repasse. Il dessine des cercles au-dessus de l’autel. Cathy ressent une onde électrique, elle sent sa présence, son réconfort franc, comme sorti du sacre d’un rêve. Depuis quelques jours, à chaque oiseau vu dans le ciel, elle s’imagine un coucou de la main de sa mère, morte, éteinte sur son lit d’hôpital, emportée par ce foutu cancer à cinquante-sept ans. Françoise, une femme si dévouée et chaleureuse, allumée dans son cœur pour toujours, trop gentille, comme d’habitude. 


    Discrète, la voiture noire du mystérieux Estéban du dépôt s’arrête, au coin de la rue. Elle reste en standby, en attente des instructions. Appareil photo et téléphone portable sont posés sur ses cuisses lisses, qu’un pantalon noir à pinces impeccable enveloppe. Qui est ce type ? Un homme de main de Ruiz, un nettoyeur ? Ils vont vite le découvrir.


    Guffroy, épanoui, glousse à l’avance. Il s’apprête à plaisanter, tout en cherchant son gag. Le voici, gai luron et comédien, farceur à contre-pied, à vouloir imiter l’acteur célèbre auquel il ressemble, à forcer son sourire de plus belle, de ses petites dents jaunies et son double menton oscillant sous sa bouche fine, à faire rire Cathy. Pour une fois, elle ne crache pas de fumée de Gauloise sans filtre, elle n’absorbe pas d’alcool. Mais tout à coup, le charme se rompt. Un verrou de porte de pénitencier claque dur, il les ramène direct au sujet grave. Figés comme des chats de gouttière, fini de rire, ils sont en alerte. Ils doivent se planquer, descendre au sous-sol. Ils sont en guerre, il faut surprendre l’ennemi et l’éradiquer, et non provoquer l’inverse. 


    Guff, d’un bras déployé à l’horizontale, veut partir devant en éclaireur. Il écarte les bras, puis presque à quatre pattes, il constate que la zone est dégagée. Il fait un signe enfantin à Catherine de le rejoindre. Elle y est, elle trouve qu’il en fait un peu trop, mais il est efficace, jusque dans ses dernières recommandations, utiles, avant de passer à l’offensive :


    — On va y aller tout doux. C’est là, son appart est derrière cette porte. Il doit être en train de préparer son repas, écouter son émission quotidienne à la radio. Chut… On va l’surprendre. En l’honneur de notre étroite collaboration, j’ai eu une super idée. On va appeler notre opération la « Racaill’Exit » !


    — La quoi ?


    — Ben, c’est son nom de baptême. La « Racaill’Exit ». Après le Brex’It avec les English et celui d’autres pays européens à venir qui veulent sortir des lobbys à la sauce « Bruxelles », on va faire table rase de ces pourris, les éjecter de nos vies ! Moi, j’suis pour le Frex’It, pas toi ?


    Cathy est un peu déconcertée, Guff se régale :


    — Je décide donc de nommer notre bagarre la « Racaill’Exit ». Demain, on s’unira avec les flics qui font grève et se font assassiner… Ras le bol de voir toujours les mêmes privilégiés se goinfrer, sur notre misère ! On y va, il est là.


    — Guff ! J’vous suis à cent pour cent ! Tope là ! Mais faites attention, je n’ai aucune confiance en cette vipère ! Il ne va pas nous filer entre les doigts ?


    Guff se remet à sourire, comme Gérard, en grossissant ses yeux globuleux de clown :


    — Aucune chance. Il n’y a qu’un seul accès, pas de fenêtres, c’est le noir total d’un bunker… Il sortira par là, les jambes en premier s’il le faut.


    Un autre clin d’œil conclut leur échange, avant l’assaut. Opérationnelle, Cathy procède à une dernière lecture sur sa montre, militaire, durant deux secondes. Il est exactement 11 heures 14, l’heure fatidique où sa montre va s’arrêter, une nouvelle fois. 


    Un subtil parfum de bouillon de légumes se fait sentir, ce qui indique qu’en effet, une présence humaine existe, ce qui suscite aussi l’appétit au bidon large du Guff qui gargouille. L’homme s’avance et vient poser avec délicatesse son oreille contre la porte, pour écouter ce qui bouge, attentif tel un marin soudé au sonar. En sous-marin. Il se distingue le son de la fameuse radio, en marche, mais aucun autre bruit. Sa mine aux sourcils descendus découpe la moitié de son regard. Il signifie qu’un élément sonne bizarre. Pas d’expression d’enfant, pas un bruit comme un ustensile de cuisine, pas un gazouillement du minot. Cathy s’inquiète, elle renifle une embûche :


    — Ils sont pas là ? C’est bien notre veine.


    Où sont-ils ? Délicat, l’homme lui fait signe de se taire. Il entreprend d’attraper la poignée ronde en porcelaine, s’engage à la faire tourner avec lenteur sans la moindre diffusion de bruit, en pro et aux antipodes de sa masse brutale et extravagante jusqu’ici. Un infime liseré vertical de lumière prend alors naissance ; très fin, il grandit, s’élargit au fur et à mesure qu’il pousse avec finesse et lenteur la porte dérobée, pas plus grande que lui. Un œil pénètre, puis deux, quatre. Les deux aventuriers cherchent et regardent, à la conquête d’un trésor interdit. Ils savent qu’ils brûlent. C’est presque dans la poche.


    En effet, le père Granier est tranquille, assis de dos en train de fumer sa pipe, à user d’une pince à épiler pour saisir quelque chose d’infiniment petit. C’est un timbre, qu’il attrape et veut ajouter, sous un plastique fin, à une page de son album rouge et noir. Un journal politique de droite dure dort à proximité. À gauche, les gamelles du fourneau mijotent à feu doux, un bouillon de saveurs mijote, dans une ambiance de maison de retraite en plus sombre, plus cachée. La porte qui les sépare s’entrebâille davantage, elle laisse apparaître la silhouette de Pablo qui, muet, trône en bout de tablée. Dans le carré, l’instant vécu semble suspendu comme si seul lui ne comptait plus à présent. Une bénédiction du Ciel, une délivrance que Cathy remercie de chaudes larmes, elle qui découvre pour la seconde fois, de plus près, l’enfant noble et doux, assis tel un roi sur un coussin épais de velours rouge, en train de jouer avec quelques Lego de construction qu’il assemble en sortant sa langue espiègle, adorable, tout mignon, à bafouiller dans un jargon bizarre, un patois ancien, se dit-elle. 


    Mais le calme est de courte durée. Un gros pot d’ustensiles se met à glisser sur la nappe, sous les yeux de Pablo qui se lèvent, devenus plus grands et noirs, qui enflamment de l’intérieur le père Granier. Le curé saisit très vite de quoi il retourne, alors que le bocal roule, arrive au bord de la nappe et explose dans un bruit aigu pour les mortels, fait de trouble et de nuisances, sauf pour l’enfant mystérieux, au demeurant imperturbable. 


    Au mur, un crucifix se met à saigner, d’un sang noir, il ruisselle et le fait dévisser du crochet rouillé, se briser à terre. Soudain, un feu démarre aux rideaux du placard à nourriture, une atmosphère maladive les prive d’air, dans un courant glacial, avec une musique de piano lancinante très forte dans les basses qui sort d’on ne sait où. L’ombre de Néron apparaît sous une soutane noire. Un cercle d’ouragan se forme au plafond, nébuleux, anticyclone. Cathy et Guff n’en reviennent pas. Et la seconde d’après, plus rien. Comme un séisme venu de nulle part, soudain parti dans les profondeurs de sa visite-éclair.


    Tout redevient normal. Mous, comme extraits d’un mauvais rêve, les trois adultes retrouvent leurs pupilles normales, quoiqu’à demi-dilatées, encore hypersensibles de cette déroute qu’ils viennent de vivre, à se suggérer de très vite balayer cet incident sans portée. En vérité, Bélial est à la manœuvre. Un signe qu’il va bientôt passer à l’action et finir ce qu’il a entrepris, quoi que ces mortels fassent pour lui résister.


    Le visage de Cathy s’illumine de béatitude, c’est comme si le soleil venait l’embrasser en intégralité, lui, l’enfant issu de ces profondeurs tristes, d’enfer sans lumière, qui sera sous peu libéré. Le binôme prudent se fixe l’objectif d’entrer par surprise, après avoir compté jusqu’à trois. C’est fait. Action. La porte de la délivrance s’ouvre en grand, telle une résurrection qu’entérine un cri puissant du Guff. Un cri de tempête, un coup de feu lancé qui résonne partout dans chaque angle secret de l’église, jusqu’au sommet du clocher et la mairie, les écoles, la Cité des Papes et le mont Ventoux, Rome :


    — SURPRIIIISE !… C’est pour la caméra cachée. Souriez, z’êtes filmés !


    La parodie de l’amoureux, au ton féminin, liquéfie sur place le pauvre curé, alors que Pablo ferme avec noirceur son regard d’archange, à l’instar d’être dévasté par la peur. Guffroy interpelle son compagnon-menteur par son prénom, qui veut se rebiffer et lui asséner des coups de poing dans le vide, en vain, moins fort et peu énergique. Après avoir écarté son album fétiche de philatéliste, pour le protéger, la peur et le danger, la plus terrible erreur qu’ils aient commise, de venir ici tout bouleverser. De toute évidence, il est incapable de faire le poids, au point de tomber comme une vilaine souche de cade, s’emmêler dans sa soutane brune enfilée sur une chaise, à la renverse à terre, tout délirant, en colère et odieux :


    — Ah ! Démons ! Pourceaux du Malin ! Cette sorcière ! Que faites-vous ici ? Sortez de la maison de Dieu avant qu’il n’ait recours à la sanction ! Pauvres fous. Vous ignorez tout de la bêtise que vous êtes en train de commettre…


    Guff, non intimidé, l’aide à se relever, il tente de le calmer, à lui intimer, complice, de moins la ramener, de stopper sans délai son délire ; son regard apaisé lui demande d’être plus docile. D’un geste puissant du bras, il empoigne d’un coup sec le curé, par le col de sa robe, sitôt debout et rabougri, à gesticuler telle une marionnette d’incompréhensibles menaces. Guff conserve le contrôle, hardi petit, aux manettes d’une finale en apothéose :


    — Garde tes salades pour midi, tu veux, si t’as de l’appétit ou l’occasion d’encore becqueter. Viens avec moi, père Frollo, on a deux-trois bricoles à régler. Cathy, tu t’occupes de Pablo ? Nous deux, nous allons causer le bout de gras au pigeonnier !


    Le curé, coincé dans son piège religieux, tente de se défendre, quitte à retourner sa veste, le plus maladroit qu’il soit :


    — Catherine ! Aide-moi ! Ce n’est pas ce que vous croyez. J’ai toujours eu de l’affection pour toi, j’ai prié pour toi, j’ai rêvé de toi et le Ciel m’a conjuré, il m’a dit que tu viendrais, que tu es une sainte aux côtés de notre seigneur, je l’ai vue tout de suite, crois-moi !


    Guff peste, il perd patience et le secoue un peu plus. Il l’empoigne par la taille, pour lui faire imprimer dans son ciboulot cuit et recuit, que Cathy et lui ne sont pas ici pour plaisanter, mais bien déterminés à obtenir la vérité :


    — Et on devrait croire tes paroles d’évangile ? Tiens, pour la peine, je prends ton album de timbres à la con… 


    Granier s’affole, cet album est toute sa vie. Guff se demande pourquoi, puis s’en moque. 


    — Non ! Pas ça, prenez le gosse, si c’est lui qu’vous êtes venus chercher, filez ! 


    — T’entends ça, Cathy ? Quelle générosité que voilà. Les voix du Seigneur sont vraiment impénétrables. Dis, tu m’autorises à m’amuser en privé avec cette sous-merde ?


    Cathy est ailleurs, loin, déjà à dorloter le petit qui n’est plus vraiment un bébé.


    — Faites-en ce que vous voulez, Guff, il est tout à vous.


  




  

    







    Chapitre 42


    Entre-temps, la femme s’évade dans un bouillon de larmes, de tièdes questions qui n’ont plus d’importance, de gaieté en suspens. Elle s’avance, timide fleur, vers Pablo telle une pauvre mère à qui on a arraché sa progéniture, elle le serre, l’agrippe et le blottit si fort, si maternel qu’il n’en respire plus, pauvre âme déboussolée au corps si frêle, couvert de baisers, le minois si tendre et la peau si pure. En apesanteur, elle acquiesce de plusieurs coups de tête affirmatifs un ciel imaginaire, pour communiquer sa joie intense, l’émotion qui s’invite, à son comble. C’est inespéré. Ils se comprennent, ils se sourient sans dire un mot, ils s’aiment dans une fusion jamais connue et éternelle, tandis que le père Granier couine le Ciel tout entier son innocence la plus sincère, en se faisant tirer par l’esgourde en direction des escaliers :


    — Je vais tout t’expliquer, tout, mon amour. Attends. Oh, Seigneur, viens-moi en aide…


    — Pas b’soin de te donner en spectacle, Marcel. On va régler ça, en tête-à-tête, là-haut. Dire que j’ai failli morfler une seconde fois, pour votre confort de merde.


    — Non, ce n’est pas ce que tu crois ! C’est eux qui ont eu l’idée, pas moi. Pas cette fois-ci, je te jure. Il faut me croire !


    Difficile de persuader le Guff quand celui-ci a une idée fixe en tête.


    — Avance, curatay de mes deux ! T’es seul, l’évêché ne t’aidera pas sur ce coup-là ni moi du reste. Ah, tu t’es bien fichu d’moi.


    Granier tente de calmer l’ogre barbare, mais rien n’y fait :


    — Ne commets pas une erreur que tu pourrais regretter. Nous ne sommes que des primitifs, dans un sursis de possession. Je sais ce que je te dis. Tu ne sais pas tout, mon chéri. Bavardons et tentons de trouver une issue positive.


    Cathy souffle et respire les champs de tournesol. Pour elle, l’été pointe déjà. Elle n’a plus besoin de s’élancer ni de courir vers l’enfant de sa vie. Il lui sourit, là, au creux de ses bras pour toujours, avec cette innocence parfaite qui béatifie l’univers, et rend tout le reste non essentiel. Les joues arrondies comme un olivier garni, un fruit sucré à croquer, elle pleure, elle rit, elle tangue de bonheur, tant elle l’idolâtre du malheur auquel elle est parvenue à le soustraire, loin de cette famille à l’emprise démoniaque.


    Oublié l’emprisonnement, fini de se cacher et ruminer d’autant de souffrance, finie la cavale. Plus aucun verrouillage à l’horizon, c’est fait, ils vont rentrer à la maison, se dit-elle. Elle se projette déjà de l’élever en mère digne, toute désignée par un juge, attentive et comblée, plutôt que de le transférer tel un colis postal, en foyer ou une famille d’étrangers. Hors de question qu’il subisse une double peine, quelle qu’elle soit. Ils célébreront chaque jour l’amour, la justice et la juste récompense de se retrouver. Il devient son Graal en vitrine, sa force insoupçonnée, son sens unique et brillant, celui qui lui fait reprendre des couleurs et de l’avenir.


    C’était avant de revenir à la folie suicidaire des hommes. De découvrir à l’improviste les entrailles de ce lieu de culte, ces étranges images. Une cave assombrie au centuple d’obscures intentions, le premier sous-sol incroyable de l’enfer dont les paliers sont et seront de plus en plus nombreux. Quoi encore ? Après les larmes de bonheur, c’est bien un lieu ensorcelé, d’horreur, qu’elle découvre en détail. C’est toute la folie maladive d’une absurde espèce qui l’immole de pensées noires, en particulier quand elle parcourt une photo encadrée.


    Une photo, puis d’autres, des dizaines. On y voit très bien le maire Bernier, épaule contre épaule avec le père Granier, Fabien Ruiz, le ministre Morbach, le président Gilles, le patron de toutes les télévisions Tardhy, l’acteur controversé Bourcard et quelques chanteurs de variétés dont Bauluin et Cottes, issus d’infâmes sectes, concerts au profit des plus pauvres pour entretenir le fric de leur succès. Et le ministre Ferrares, cet affreux queutard, marié à la fille Braki, qui ressemble à s’y méprendre à Klaus Kinski, péteux et moqueur en suçant les pompes du faux-cul de Jolie, l’absurde ministre des Transports, fouine et peureux. Toute une équipe de sacrés enfoirés. Du beau linge, au parfum de naphtaline rance pour un cloître de corrompus, un séminaire de damnés. 


    Sans oublier les gouailles de Babeth, Nadine, Agnès et compagnie. Tous en fiesta à Zamora. En cette année 2013. Un cliché-souvenir pris sous… sous un kiosque qu’elle reconnaît. Des extincteurs démontés au sol et trois cagoules noires sont accrochées à un porte-manteau en forme de croix catholiques.


    Cathy découvre plus loin, à nouveau la même équipe, au bras et verres d’élus politiques et businessmen locaux, à San Francisco 2014. Oslo 2015. New Delhi 2016. Abidjan 2017. Caracas 2018. Cathy réfléchit et ne peut admettre l’impossible qui se matérialise, ici :


    — 2019. Le Venezuela. C’était en principe leur destination… Le prochain séminaire. Un sanctuaire. La fin du voyage.


    Mais voilà qu’un fait troublant vient parader comme un nénuphar sur un lac écossais. En effet, sur chaque cliché apparaît toujours un kiosque blanc, pour abri, pour obole, un environnement, une sorte de signature ;


     Serait-on face à une secte ? Ou pire encore ? 


    Cathy a sa petite idée, mais elle se mord la main, en décidant de poser de ses bras délicats Pablo, qui préfère retourner illico jouer à ses Lego. Il n’a pas eu la moindre expression, rien, elle se dit que c’est normal, qu’il est choqué, balloté de-ci de-là, avec ce lot de givrés. Un examen médical s’impose, pense-t-elle. Mais Cathy bloque encore sur ces images, qui en disent long : 


    — Non ! Ce n’est pas rationnel. Pas plus que possible. Les ordures. Comment se fait-il que rien n’ait fuité ? Pas difficile, ils sont tous pourris, tous de mèche. 


    Elle n’y croit pas. Sa vision lancinante devient étrange, trouble comme le bouillon qui fume. Quelque chose d’inconnu vient dilapider son énergie, comme si cela purgeait son foie à le rincer et torturer son pancréas. Psychorigide, elle s’en veut. C’est une douleur abominable qui la saisit dans ce qu’elle considère de crise passagère, mais c’est une erreur. Ses jambes se mettent à trembler et son sang s’active de plus belle, avec un désir fou de se tirer, à manquer se casser la figure, en percutant deux extincteurs qui tombent à la renverse, ceux à capot bleu comme la thune. La résistance n’est pas terminée, ils ne parviendront plus à opposer les gens les uns aux autres. Rien ne compromettra son engagement.


    En proie à un épisode que les autres interpréteraient d’épileptique, elle se détache peu à peu du gamin, sa mise au point est moins futile. Elle suspecte tout, elle fouille les tiroirs du buffet, des meubles, en quête d’autres indices percutants, plus curieuse qu’apeurée à l’idée de découvrir des révélations stupéfiantes. Bingo. C’est un lot de vieux articles de presse, des photos de famille. Des tickets et documents, des dépôts de chèques sont empilés sous l’emprise de trombones sur des bordereaux à côté de chemises cartonnées en couleur, mention des noms et numéros de téléphone sur un carnet noir, avec la localité, et un cahier ouvert qui comporte la date d’aujourd’hui et des montants en euros et dollars canadiens à six chiffres annotés sur post-it « à classer ». 


    — Une église, quoi de mieux et de plus efficace pour une parfaite trésorerie ? Tout centraliser ici, le lien avec leurs trafics de narcotiques, prostitution, vols et racket en bande organisée. Fallait oser…


    Dans un autre registre, un livre sur les démons sommeille sur le buffet, avec des études sur des personnages possédés et schizophrènes, Nietzsche et Freud interpellent la jolie femme dont les yeux s’excitent de curiosité, au-delà de sa détresse. Un curé aurait-il un tel engouement pour les événements paranormaux et ceux philosophiques ? Nerveuse, elle l’ouvre, pour découvrir les premiers mots de l’ouvrage ancien. Y sont annotés en italique à l’encre noire ces quelques mots qu’elle murmure pour bien les mesurer, éveillant la curiosité de Pablo, lequel change tout à coup de profil, tête inclinée, comme s’il les comprenait :


    Il existe parfois des sorts qui sont bien plus redoutables que la mort. Apprenons-les.


    Une autre découverte va frapper son âme, la preuve irréfutable que le père Granier ne se nomme pas en réalité ainsi, mais Trinitad-Lopez. Quoi ? Il n’est autre que le demi-frère de Fabien Ruiz. Et ça continue, c’est la foire à la fausse identité.


    — L’immonde menteur. Cette famille est la plus azimutée que j’aie jamais connue.


    Que Cathy respire à fond. Elle n’est pas au bout de ses surprises. Car Agnès s’appelle en réalité Nina Lopez-Ruiz, née à Perpignan le 25 février 1982. Sous ses airs de Lolita, elle n’est autre mégère que la fille cachée du père Granier, lequel devient donc son oncle. Intrigant, un autre article de presse, plus ancien, indique la mort accidentelle d’une femme de ménage, une nommée Solange Chazot tombée du clocher, pour y avoir nettoyé les statues. La raison serait la prise de médicaments, le vertige. Un malheureux malaise évoqué… Un bien sordide destin, que celui d’une mère qui, un mois plus tôt, avait accouché en secret, dans l’interdit le plus atroce, cachée de tous. Celle qui fut la maman trop gentille d’Agnès, simplette d’esprit et embarrassante au bout de neuf mois. Un être vivant devenu inutile, après avoir enfanté ou la folie de se prendre pour Dieu, à force de lire les versets et faire pire que ceux entendus dans le petit carré, au rideau qui pardonne tout. Le pouvoir facile de taire, de décider et de faire le contraire du sacré. Donner la mort. C’est à vomir. À vomir, dans un silence assourdissant.


    Sur le coin d’une commode luxueuse aux poignées dorées du XVIIIe, une carte publicitaire avec des dorures attirent à présent son attention. C’est celle d’un membre actif d’une boîte échangiste, située à quelques kilomètres de Salon-de-Provence. Elle lit le nom sur le carton plastifié, au nom de Ruiz. Mais duquel s’agit-il ? Ils sont partout, en pire, à chaque naissance. Cathy reçoit tout à coup un flash stupéfiant, la plaquant au mur, ce qui fait tomber une série de pots à épices vides. Transcendée, à en être effrayée, elle voit en détail à la place de la table centrale de cuisine un lieu puant de sueurs mélangées, un lieu obscur de sévices où chaque vendredi soir, le gratin suprême se retrouve dénudé et devient très entreprenant, avec le choix patronal d’être spectateur ou acteur. Pire qu’une tournante, diables enlacés sur de grands lits rouges inondés d’accessoires introductifs en tous genres, de tous calibres sur des dizaines de nuages de sperme asséchés en appelant d’autres, ténèbres des abysses anales. Les dégénérés, les fadas du citron, ceux qui ne seront jamais rassasiés du sexe, du cul comme du fric, ne savent en vrai plus que faire de leur pognon, tant ils en ont. L’obstination horrible de nous dénaturer porte un visage, un nom.  


    Réveil brutal. Plus loin, Cathy distingue un autre meuble, tout aussi interdit, qui l’attire tel un testament. Une fois les tiroirs tirés et tout le contenu anarchique sorti, le bilan s’en trouve sévère. Gisent des revues pornographiques, des objets bizarres en latex et des boîtes de préservatifs, différentes et parfumées, trois révolvers, des cagoules de braquage, des cartes topographiques et des imperméables cirés, pliés, sur des masques de comiques. Le gang des comiques qui jamais n’a pu se faire serrer. Rien de glorieux ni de marrant, Cathy comprend tout, en mieux et pourquoi. C’en est trop. Cela dépasse sa joie de retrouver Pablo, elle pleure si fort de honte et de puanteur, qu’elle en serre fort le gamin passif, sans expression, bien trop petit pour comprendre dans quel monde infâme nous évoluons, à étouffer le petit cœur de Pablo. 


    Elle espère, comme par prières étranglées, qu’il ne croisera jamais la route de ces fossoyeurs de vie, de beauté et d’avenir. Oui, Cathy se doutait de vilaines choses, mais elle découvre une autre férocité de l’homme. En pire, c’est le déballage de toute la bestialité d’une nature qui ne s’arrête donc jamais, qui s’emplit, narcissique, à dépasser l’inhumanité et faire régner les pires maux de tous les temps. À creuser sa propre tombe. Givrés.


    À terre, sur le carrelage ancien, cette étrange vieille photo en noir et blanc vient de tomber sans bruit. Serait-ce un signe ? Elle l’aurait parié. Elle représente encore un kiosque planté au beau milieu d’un parc rasé de près, avec au dos une seconde photo collée, non, plusieurs scotchées en accordéon représentant des dizaines de vagins trentenaires du plus fourni au rasé de plus près. Honte et dégoût éruptent des entrailles de la Terre. Humiliation et envie de hurler se chevauchent comme de mauvais emballages de poches de sang en hôpital avec, au final, le renoncement de sauver la moindre vie. 


    — Où est-ce ? Qui sont tous ces gens ? 


    Elle regarde, égarée, en l’air, elle ausculte le plafond gris crapuleux en souhaitant, vive, que le vieux curé passe en l’instant même un sale quart d’heure, avec un Guff remonté comme une pendule auvergnate, décidé à lui faire cracher le morceau. Elle a vu le visuel, lui aura le son. Avec une attention indélébile, elle déchiffre ce qui est inscrit, tout en bas à droite, des caractères peu lisibles. Granier a laissé traîner ses lunettes sur la table, la divine fouine les saisit, pour mieux décrypter les lettres de l’image un peu jaunie par le temps. Elle indique en écriture italique ce qu’elle redoutait en puissance, tout dépasse le bizarre, pour une raison encore inconnue : Zamora, Espagne 1948.


    — C’est un désastre, le coup du mauvais sort ! Le diable s’en est accaparé, on dirait. Tout est foutu d’avance ! Ce kiosque ressemble à s’y méprendre à celui de notre village… Pire, il en est la copie conforme, identique. Identique à tous les autres, en vérité. Impossible que cela soit une coïncidence. J’ai compris.


    Il bâtit, stratégique, ici et là, son refuge sur Terre, avant de nous enfouir sous des plaques tectoniques et des failles qu’il fait glisser pour mieux nous dominer. Nous basculer dans l’obscurité, tout Nirvana. Oui, elle a tout compris.  


    Plus loin, une boîte à chaussures, comme un coffret à souvenirs, l’attire, un serpent gravé dessus, un ancien objet. Pablo continue à jouer dans son monde, comme insensible à l’évolution lente de cette femme venue le délivrer, lui qui ne se plaint de rien, trop zen, trop étranger à tout. Cathy met deux secondes à l’ouvrir. Elle le regrette, sans traîner. Des dizaines de photos d’enfants nus, disposés dans des positions choc révèlent des années de sévices, l’horreur innommable que tout le monde sait, mais que tout le monde tait. C’est une foule de gosses, de pauvres victimes des pires tortures psychologiques, objets de jeux sexuels qui cisaillent ses pupilles. Celles-ci se mettent alors à couler à pic, à se transformer en lézards verts sous de chaudes larmes d’incompréhension. L’odieux cureton n’a jamais changé. Il ne changera pas.


    Il lui faut reprendre son souffle, décoincer ses poumons colmatés par ces images. A-t-il abusé de Pablo ? On dirait que non. Elle referme le couvercle, ses doigts lui deviennent sales, détestables, à l’idée de songer à ces ignominies inhumaines, elle se tourne alors vers l’enfant muet. L’éloquente séquence de retrouvailles, aussi belle de délivrance soit-elle, avec l’enfant retrouvé sain et sauf, devient une célébration à ranger au passé, dépassée et amère. Mais alors, n’est-ce pas étonnant qu’il soit aussi discipliné, bien qu’il ne doive rien comprendre de toute cette agitation ? Regardons-le, il est bizarre, quelque chose dit à Cathy qu’il a changé, qu’il ne la reconnaît pas, qu’il n’est plus lui-même. Plus celui qu’elle a connu et gardé.


    Timide, assis sur une chaise empaillée, depuis tout ce temps sans exprimer le moindre sentiment, ses yeux semblent navrés, excusés, victime. Il doit être choqué. En face de lui et déconcertée, Cathy empaume sans tarder son téléphone portable. Névrotique, son index habile s’excite, pianote via la bulle internet, fonçant dans le moteur de recherche graver le nom sépulcral de « Zamora ».


    Que cherche-t-elle en vrai ? Elle a trouvé. Et c’est la stupéfaction. Des boulons serrés à mort, une lame qui tombe, la hache qui fracasse la bûche, et ce larsen qui serre les tempes. Son flux sanguin s’intensifie. Le kiosque apparaît, en renvoi automatique à tous les autres pays du monde les plus peuplés et désignés riches qui en détiennent un, le même. Elle fouille, plus loin, rebelle et vive, des articles à la recherche d’un précieux historique, à son sujet. 


    — Dans quoi t’es-tu fourrée, Cathy ? C’est hallucinant. À tous ces lieux se raccordent des disparitions non résolues, et des morts macabres, et à chaque fois, le même constat. Enquête classée. Pas le moindre auteur retrouvé. 


    Un autre article évoque un enfant, celui-là est retrouvé mort, en 1948. Cela dépasse tout entendement. Tout raisonnement rationnel : 


    — Mais, c’est… C’est mon cauchemar d’il y a quelques jours… Ne serions-nous au final pas tous manipulés ? Les cons, les aveugles, les abrutis. On s’est complètement plantés. Est-ce une coïncidence ? Bien sûr que non. Il se prénomme Pablo.


    Au même moment, Guffroy fait monter la lopette dévote, gravir toutes les marches, deux par deux, de l’église Saint-Pierre à destination des cloches, sa main dans le col, l’allure active. Avec lui aussi, le dégoût de se salir au contact du plus pervers du village, cet homme public et dit « chaleureux ». Une foutue salope qui dépasse le fantasme de s’en prendre aux mômes sans défense, il l’a fait, des dizaines de fois. Histoire de prendre de la hauteur, de savourer l’air au mistral, là-haut en altitude, il finira bien par avouer tout ce qu’il sait. Toutes les misères qu’il a faites. Ce qu’il fera, à n’en pas douter, d’une voix devenue infantile à ridicule, en détail, à se faire baffer de plusieurs allers et retours, et supplier pardon. Pleurer, esseulé, pathétique, à implorer de la pitié et à simuler de se cogner la tête au mur de pierre blanche pour déstabiliser son amour éperdu, au fond du gouffre, manipulé et victime, alors qu’il demeure le plus grand fourbe des religieux de Provence, face au père des pères. Le maître n’a rien à faire, les mortels font pour lui. Pour preuve, sa force grandit de jour en jour, elle pénètre l’esprit d’innocents individus, encore et toujours. Mais personne ne l’entendra. Personne ne le voudra ni ne le veut.


    Treize minutes suffisent. Il est bientôt 12 heures 00. 13.


    Le temps se suspend d’une intensité qui assomme toute la plaine, des créatures invisibles veulent la conquérir, hier de grands seigneurs terriens. Fidèles à leur passe-temps favori, une armée de corbeaux surveille les moindres faits et gestes, d’en bas, affamés. De sa poitrine azotée à l’air noir jusqu’à sa gorge ridée, le curé, fait comme un rat pleureur, avoue avoir reçu de l’argent de Ruiz, encore cette ordure aux manettes, pire qu’un Ostvald, pour approcher le ferrailleur. Il annonce que c’était la tactique la plus évidente, celle d’user de tous les leviers nécessaires pour le plier aux aveux demandés. Du boss, il avait « carte blanche », pour coucher avec lui et l’inciter à se dénoncer. À chaque grande cause, il faut des résultats, et donc s’investir. Gagner, peu importe les moyens qu’on y met, avec parfois le dépassement du don de soi, ce pour quoi Granier n’a pas eu trop à forcer, l’amour pour guide, le vrai, le tant désiré.  


    — Foutue famille de tarés ! J’vais stopper vos délires, sur-le-champ ! Tu vas me dire quel était ton rôle dans tout ce merdier, pigé ? C’est toi qui l’as kidnappé ?


    — Calme-toi. Je n’ai pas eu besoin de le faire. Ton fils s’en est chargé. Il est si mignon et notre maître si prévenant, méfie-toi de lui.


    — Ruiz ? 


    — Non, pas lui. Je n’ai pas le droit de prononcer son nom, tu comprends ?


    Guff en a assez de ces cachoteries, celles trop lourdes et imbéciles, sans queue ni tête, qui font penser que ce minable veut gagner du temps, sauver sa peau, quitte à balancer des âneries. Mais Guff conserve la main et le verbe :


    — Ruiz, c’est de l’histoire ancienne. Il est refroidi, fini, basta, crevé. Si tu continues à te foutre de mézigue, je vais satisfaire ta demande à le rejoindre. Sacrée pute, tu peux pas t’en empêcher, de poser tes mains dégueulasses sur les gosses, hein ? Allez, parle, sinon…


    Le curé se rebiffe, d’un pas en arrière, aussitôt annulé par le mammouth qui l’empoigne, pour le faire revenir vers lui, les yeux injectés de mépris :


    — Sinon quoi ?


    Guff balance d’un revers de manche tonique l’album de timbres, dans le vide, de son autre grosse main libre. Les pages s’envolent dans l’air tourmenté, elles tourbillonnent dans un cri de bestiole contrariée et se transforment alors en un hideux corbeau, le plumage noir bleuté comme une menace, juste avant d’atteindre le sol calcaire. Tous les timbres illustrés représentent des kiosques, de cette collection ils sont configurés sous toutes les formes, des serpents issus du monde entier qui le recouvrent comme un isolant, un toit qui galvanise l’apocalypse à venir, et l’angoisse pour le religieux d’être un dommage collatéral, un frein au grand projet, qui se verra puni, une fois décédé :


    — Vois ce que tu as fait, pauvre ignare ! Tu l’as mis dans une colère noire. Il va venir nous punir, nous sanctionner comme jamais !…


    Guff voit tout rouge. Son fils a été manipulé comme lui, père et fils, c’est sûr. Deux couillons trop braves, parfaits pour leur secte. Il pense que son gosse était la gonzesse, tombé bien bas quand il a entrepris de fréquenter Eddy, roucouler avec sa folie, et subir l’incapacité de s’en extraire, il le sent à plein pif. À ce stade, il ignore qu’Eddy dort à la fraîche, dans une caisse frigorifique, que ses organes et ses sens le lâchent, comme un merlan daubé en bac.


    Oui, c’est triste, mais Bob, son môme dur de la feuille, vulgaire, mais influençable, ne passe pour rien d’autre qu’un demeuré, un homosexuel sans caractère, peu entreprenant, pas doué de ses dix doigts, mais surtout à la botte de ce cinglé de couteau, ce schizo qui trafique dans la cour des grands, avec au compteur plusieurs tentatives de suicide, alimentées par sa passion des automutilations, et des souffrances administrées à ses opposants. Une vraie famille de dingues, dans toute sa splendeur. Présents partout, visibles nulle part, à profiter du tout-business et du malheur des honnêtes gens dont Cathy et le Guff. À trop parler, l’insolent Granier qui présente maintenant des troubles neurologiques commet alors sa pire bêtise, la plus impossible à rattraper :


    — J’aurais bien voulu avoir une relation avec ton fils, mais déjà gamin, il me repoussait, ce p’tit con… Il regardait beaucoup trop les filles, et leur minou l’intriguait, puis c’en est devenu une gonzesse, une lavette. J’ai alors tout fait pour le remettre dans le droit chemin, lui apprendre notre façon d’aimer, tu sais, mais en vain. Il n’a jamais voulu m’aimer !


    Guff veut le tuer :


    — Je t’interdis d’insulter mon fils, t’entends ? Laisse-le en dehors de toutes vos merdes de magouilles. Maintenant, tu vas payer, charogne !


    — Non, ne fais ça ! Attends, ce gamin n’est pas le tien !


    — Quoi ? Tu m’prends pour un abruti ? Et ça, dans ta gueule, c’est un Paris-Brest ? 


    La montagne Guff lui flanque une méga gifle, au visage, sur lequel se distingue cash la trace rouge énorme des cinq doigts venus balafrer sa peau flasque, cette surface avinée, son être repoussant au possible. Une main libre, une main honnête en signature occupant toute sa courge. Il saigne du tarin, il miaule, se pisse dessus et se trouve disposé à raconter n’importe quelle ineptie, pour sauver sa peau.


    C’est incroyable. Pris d’une furieuse envie de meurtre, les yeux de Guff deviennent noirs, transformés comme ceux d’un animal, un lion en cage métamorphosé en ours gargantuesque. Le meurtre sauvage pour revendication. Granier comprend automatique que ses minutes sont comptées, sa mort est en direct programmée, il veut renverser la vapeur, pour ce faire il lui faut être persuasif, s’il veut continuer à vivre, et tout recommencer, avec ou sans ce poivrot à grosse bedaine qui lui fait mal, mais qu’il aime. Il grogne fort, puis recule de deux pas, les jambes arquées et les poignets cassés, comme un hideux singe voleur, un squelette charnel rabougri qui insulte le christianisme par ce regard livré avec passion à une porcelaine de la Vierge Marie, en train de prier sur un meuble. Quoi ? Elle aussi veut en finir. Elle se met à vibrer et faire craquer toutes les veines de sa masse, de la même matière que la croix face aux oliviers, sur la colline sacrée : 


    — Je vais tout te révéler ! Ne me frappe plus, arrête, mon fils !


    Guff arme son poing pour le refaire parler, se soulager encore :


    — Cesse donc de m’appeler « mon fils » ! J’étais ça, pour toi ? Un fils ? Un gosse ? Ou seulement un paroissien, un crétin que t’aurais séduit pour que je plaide coupable pour votre plan pourri ? 


    Le visage du curé le trahit, il veut arranger sa soutane qu’il ne mérite pas, indigne. La vérité sort toujours, d’une manière ou d’une autre :


    — Tu te trompes… Mais tu as raison sur un point. Je dois te protéger, et te révéler que notre amour est de moins en moins possible, parce que…


    Guff l’interrompt à nouveau, cash pistache, sans détour :


    — Dis-moi ce qu’il se passe ici depuis le mois d’mars ! Dépêche ! J’vois bien que rien tourne rond, la preuve, je te reconnais plus ! T’as quelqu’un d’autre ? 


    Le curé baisse la mine des mauvais jours, il nettoie un filet de sang issu de son nez, embarrassé et résigné, las :


    — Je n’ai fait qu’obéir, obéir aux ordres. Mon rôle est d’être le trésorier de famille.


    Il se met à pleurnicher, vieille serpillère usée juste bonne pour la déchèterie, comme au bout de sa life, lui qui devient un geek minable, à plat ventre et infâme :


    — Là, regarde, j’ai là plein de flouze, du fric planqué, plein ! Toutes mes économies, une bonne part de notre industrie. Y en a facile pour plus de 900 000 euros. Ouais, et le plus gros se trouve dans le placard de la cuisine. En bas, ici. On y va, et tu verras que je dis vrai ! Je t’ai mis de côté une serviette en cuir, rien que pour toi, pleine de billets de 200 ! Ah, tu vois que je peux être reconnaissant et te prouver mon estime.


    Guff desserre ses griffes, il regarde l’homme avec des yeux plus doux et s’intéresse désormais à sa suggestion, les lèvres en amande et la tête légèrement basculée, comme pour justifier son intérêt retrouvé, une brèche d’accord, alors que le curé s’empresse de réajuster sa tenue, et voler un soupir devant ce calme revenu :


    — Je sais que t’aimes le fric… J’ai tout prévu, ben, c’est à toi, mon chéri, cadeau, pour te refaire, pour ta sécurité ! Prends tout, et partons ensemble, loin de ce merdier à cons ! Tout peut être à toi, et mieux encore, tu peux devenir un grand roi ! Le roi Guffroy !


    Guff se gratte le menton, un peu emballé, sans plus. En vérité, il cache sa grande déception, il fait l’air intéressé, tandis que le vendeur à la sauvette alambiqué délire, pour sauver sa couenne rougeoyante, son cul qui n’est plus bordé de nouilles. Le gaillard des Flandres est un peu calmé, mais assez occupé, impressionné en vérité par autant de liquidités cachées dans un lieu aussi inhabituel qu’impossible à suspecter, sans pour autant s’indigner d’une telle immoralité. Il demande alors au prêtre, lequel sent là poindre sa dernière chance avant de renifler la planche à sapin : 


    — Vous en avez beaucoup, de fric comme ça ? Des comptes un peu partout, je suppose, hein, ma vilaine guenille ? Vous avez dû en entuber un paquet de braves gens ?


    — Oui, plein, mon chéri ! On a planqué des millions partout ! À Singapour, Francfort, Genève et à Madrid. Miami et au Qatar. Et dans plusieurs banques, pas qu’une, ça va de soi. Impossible de remonter à nous, j’ai tout verrouillé de l’intérieur. Un dernier gros transfert à ordonner et on se tire. Entends ça. J’ai ficelé un empire financier colossal. Tu en auras, tu en croqueras, c’est promis, des tas !


    Guff cherche quelque chose à dire, brut de décoffrage, pour réagir, mais surtout le faire parler, sans pour autant se salir à le cuisiner :


    — Et les Go fast, à côté de vous, ce sont des Mickey de la branlette, n’est-ce pas ?


    Le curé plonge à pieds joints, pour tenter de déverrouiller l’échange :


    — Absolument.


    Le gras Granier ne recule plus, sur la pointe de ses pieds, il sautille, il cause trop, bavarde de promesses et veut descendre au plancher des vaches, il n’accuse pas une grande confiance. Il se fait les questions et réponses, ce qui engourdit le Guff, qui préfère regarder le détail des sculptures aériennes, le divertir, en douceur. D’une fausse réserve, redoutable, avant de sévir. L’homme pieux recule, gentil et saoulant, il passe sa main dans son dos, c’est pour lui permettre d’attraper une bouteille de vin, ce merlot laissé dans l’angle de la surface, sur un rebord de muret, lors de moments utiles d’évasion, à picoler à l’air pur, s’évader et oublier les chiottes de vie des gens de basse valeur, dans le brouillard de leur vie sans intérêt, pense-t-il. Le père se dit qu’à la moindre occasion, il éclatera le litron, saignera avec le goulot le cou de ce buffle trop fouineur, inutile et devenu un ange, un con d’ex-braqueur à la retraite. Trop lourd. Or l’homme en colère n’est pas un gamin, il laisse son poisson non comestible approcher, avant de ferrer :


    — Tu estimes que j’peux vraiment te faire confiance, après toutes ces cachoteries ?


    — Naturellement, mon fils. Mais de grâce, écoute-moi. J’ai dû obéir, pas le choix… Ce sont eux, les vrais responsables, pas moi. Je n’ai fait qu’un peu de trésorerie. Bon, pour le soleil de Solange, d’accord, c’est moi, mais c’est tout. Je n’ai tué personne d’autre. Gare de rien dire sinon notre Père nous punira, pour tous nos malheurs, hein, mon bébé ! Tu te souviens ? Allez, il nous faut descendre, on prend un verre et on prépare nos valises. 


    Un long regard d’analyse, temporisé entre les pierres et la brise, les sépare et les unit à la fois, quand le soleil sort les éclairer, les béatifier, avec des reflets qui effacent tout soupçon de mal serpenté, mais un océan de tendresse, une étreinte amoureuse qui peut ressurgir, prendre racine ici, en paix, puisque Dieu est amour et qu’il défend son royaume, pour nous, pour le paradis. Tout est beau et tout mignon, Guff guette la supercherie. C’est avant que le prêtre ne murmure quelques mots, à son oreille, telle une prière nouvelle, mais qui n’en est point une, mais à la place un constat de terreur, que Guff réalise, avec une extrême froideur, à saisir :


    — Il est représenté comme une espèce de monstre, humain, griffu, parfois à la figure terrifiante, avec de longues oreilles pointues et des cornes uniques, avec une poitrine de femme et des pieds fourchus, une longue queue. Capable de prendre à loisir des apparences séduisantes, il essaie en permanence de corrompre l’homme, de l’entraîner dans le péché, ce péché au centre duquel nul esprit ne peut résister, pas même toi. Viens, partons. 


    — Qu’est-ce que tu dis, vieux machin ? Pour partir, tu vas partir, sois-en assuré, vieux serpent de mer, et en enfer. Prends cette pipe dans tes chicots ! 


    — C’est toi qui vas crever, bite de porc !


    Granier se lance sur le Guff, comme jeté autrefois sur un oreiller, sur un matelas épais de scène torride, des bêtes qui s’adonnent à leurs perversions sexuelles. Et ne pas conclure, trop ivres, à se faire un bide désopilant, réduits à se masturber, en solo, plus tard. Sans tracasserie ni pause, Guff le voit venir, il lui administre une violente droite. Elle lui démonte en intégralité la mâchoire, le pinard vauclusien à terre explose et fait répandre le sang de la vigne. C’est un gros filet de sang qui fuse de sa gueule, qui va mourir sur une gargouille exécrable, en pleine mutation. Tel un catcheur en fin de combat, Guff lui attrape fort le bras, il le ceinture, le secoue pire qu’un prunier malade aux cochenilles, pour le faire cracher, tout avouer. Mais le bellâtre ankylosé pleure, il le supplie d’arrêter cette immonde violence, à clamer son innocence jusqu’au bout, par souci d’obéissance au Seigneur, à sa Voix. Doté de son regard fourbe d’anguille alerte, celui de la putain de n’importe quel boss fortuné, un cadre d’entreprise prêt à tout pour évoluer dans la hiérarchie, pour sodomiser tout ce qui bouge, tant que ça rapporte. Buveur et profiteur, la parole de la raison humaine n’est pas mieux lotie que les autres vipères de son clan. 


    Souvenirs de la souffrance, de devoir mentir, pour protéger quelqu’un et respecter la règle d’or de ne jamais balancer. Parce que voilà la vérité, celle que le brave Guffroy n’a jamais touché le moindre enfant, de toute sa vie. Il a avoué un forfait, un acte qu’il n’a jamais commis, pour une raison, pour protéger cet homme, ce prêtre vicieux et menteur qu’il aimait jusqu’à aujourd’hui d’un amour infini, d’un aveuglement à la folie. Au point d’aller en taule à sa place, de subir les brimades et nous laisser deviner ce qu’il s’y passe, sans avoir à forcer sur notre imagination. Sept années de privation de liberté inqualifiable, de bagarres, de coups de couteaux, de troc et d’herbe, de téléphone portable onéreux, et de racket pour être puni, le trou à plusieurs reprises. Cela brise un homme. Cela en fait une profonde désillusion. Il est des crimes et des délits qui ne trouvent jamais le repos du jugement, de la sanction. Un fardeau tel que celui-ci n’a pas de prix. Il faut aimer fort pour pouvoir s’y soumettre, et vivre avec. 


    Pendant que le curé épargné s’adonnait, lui, à d’autres fantasmes, des libertés de mains baladeuses et viols à l’étouffée, la matérialisation de ses plus folles tentations, les sévices physiques sur le lit rouge des bourgeois insatisfaits, bandeaux sur les yeux. Jamais inquiété, mais toujours protégé par Guff, à en gagner du pognon, quand son trognon se faisait élargir par d’immondes fumiers. Mais tout se rétracte, la peur et le plaisir, les gains et l’arrogance changent de camp. 


    Là, de force, Granier est dirigé vers sa fin ultime, sa peine immédiate. Sans exprimer de regrets apparents, Guff l’avance face au vent, la plaine verte séparée de hauts cyprès jusqu’à Pont-Saint-Esprit et le Rhône, Bollène et les cultures qui n’abondent plus de fruits et légumes à cultiver, ramasser, au bord du précipice, le sien, où tout finit par tomber. Il le regarde, quelques instants, le film déroule son résumé fidèle à la joie, l’insouciance, suivie d’une amertume sincère qui en dit long, des rides de compassion éphémère qui fleurissent, et ne durent au final qu’une fraction de seconde, passée. Derrière. Son corps, à moitié dans le vide, danse déjà dans sa chute qui hurle de mutisme, Guff est dans sa coquille. Quand Granier livre ses derniers mots :


    — Tu peux me tuer. Il viendra toi aussi te chercher, comme il l’a toujours fait, comme il est en train de le faire. Il est ta main, ton bras et ta colère. Ton désespoir qu’il alimente, comme la source de ton ennui, car il demeure en toi, sans que tu t’en rendes compte. Adieu, mon beau, je t’aimais, tu sais. Adieu.


    — Moi aussi, mais ça, c’était avant. Avant l’enlèvement de Pablo !


    — Attends !


    Un soupir. Une retenue, il va mourir. Il ne veut pas finir ainsi, il pense au pognon.


    — On sera riches, pour toujours !


    Guff ferme les yeux. Sa main s’ouvre, l’autre essaie de se rattraper comme il peut, affolé. Mais le maladroit trébuche, il pinaille. Une petite poussette suffira à tout stopper.


    L’homme à la soutane n’approchera plus aucun enfant du Seigneur. Guff le jette du haut, sans la moindre hésitation. À plus de cinquante mètres, à bout de bras tatoué, rejoindre sa bande de parasites maudits. Il est 11 heures 38 précises.


    Aucune nervosité de cils n’est offerte en spectacle. Aucun témoin. Folles cette année de troubles, les mouches s’en font par avance un délicieux banquet, nul du village ne viendra le pleurer. Tous les Saint-Julianais s’en porteront que mieux. Sans songer à ce petit détail toutefois. Celui que tous deux ont été frappés d’un point commun, au dernier instant, précieux et fatal. 


    Cette chose rare, fantastique et irréelle. Celle, peu banale, d’avoir ici et maintenant croisé les yeux noirs de Lucifer, d’être étranglés par eux, par lui, en route pour le purgatoire. De ce moment si particulier et intense de voir sourire avec soulagement la promesse de la mort, puis l’oublier, renaître un jour.


    Renaître de la haine, respirer le souffre de ses flammes, développer son empire.


  




  

    







    Chapitre 43


    Tel un boulet de Collomb, la crapule charmée par les artifices du Malin a chuté du sommet de sa forteresse corrodée, à destination de la petite cour intérieure du bâtiment, un carré qui devient sa tombe, rouge. Sans croix ni absolution. Sous un orchestre de ricanements insupportables, des statues métamorphosées en têtes de diables, de démons mortifères et menaçants pires que des aliens, se mettent à célébrer le défunt, le feu dans la tête. Chimique, le sang entre en ébullition, une crêpe à l’acide crépite sur la roche, de la mousse grivoise sortie de tous ses orifices. Sans remords ni regret. Au fond, la mort n’est pas si terrible, pour ceux qui ne méritent pas de la vivre. Guff vire de comportement. Il s’en trouve figé, quelques secondes de brutalité incroyable, à observer ce cadavre au-delà de le haïr, avant de le bénir à sa façon ravisée, fidèle à son profil :


    — À table, les mouches et les corbeaux ! Gaffe à pas vous empoisonner, la putasse de ses morts !  


    En bas, Cathy et Pablo ne se quittent plus. Des tourterelles en couple dansent de leurs ailes au-dehors, lumineuses. Oublié le reste. Elle l’embrasse, à rendre les joues adorables de l’enfant humides et rouges, marquées de vivacité et sucrées. La vie est belle. Ils sont dans un pré où ces oiseaux amicaux sont de retour, où les fleurs en abondance dansent autour d’eux alors que les feux de guerriers hirsutes sur les collines s’éteignent pour laisser place à une nouvelle ère d’afforestation verdoyante. De ses cendres, le bonheur véritable semble vouloir à nouveau renaître, exister comme autrefois. Or, pour le Malin, tout n’est que jeu. Il jouera encore et encore sans fin alors que Christine à l’hôpital sourit de cette violente situation pourtant tragique, bien qu’inconsciente. Cathy subit un courant d’air froid qui passe dans sa colonne vertébrale depuis ses reins pour monter jusqu’à la nuque ; elle sent une présence malsaine :


    — Guff, vous êtes là, enfin. Partons à présent. Je n’ai jamais supporté cet endroit. Vous me raconterez en chemin comment votre entrevue s’est passée ? 


    Le déménageur hoche la tête encore marquée, d’un oui assez évasif, il fiche en boule ses poings le long de ses cuisses qui lui picotent encore, comme si des nuisibles venaient lui ronger toutes ses phalanges des mains et des pieds, sous ses pas coupables, sans pour autant dissimuler une petite émotion. Ils quittent les lieux, depuis le parvis désert sur quelques dizaines de mètres, quand soudain, Guffroy s’immobilise et se met à tousser fort, très fort. Il se penche et crache à terre. Surprise, il annonce changer d’avis, se relève comme une statue de Pâques :


    — Allez-y, Catherine. Filez sans moi, j’vous retrouve d’ici quelques secondes. Suis-je bête, j’ai oublié quelque chose, j’y retourne !


    Le vieux routier de Guff vouvoie Cathy, c’est étrange, anormal, quand on connaît le type. Elle tique, elle sent qu’il y a du gaz et préfère rester sur ses gardes, patienter, à estimer au fond ne pas être à la minute près, ni devoir prendre un train. Ils ont élaboré cette lutte ensemble, donc il est logique qu’ils la finissent ensemble. Elle l’attend, avec le petit, silencieux, dont aucun son n’est sorti encore de la bouche. En effet, dès son retour effronté, voici le gladiateur d’épaviste tout sourire, avec sous son bras musclé un cartable épais en cuir noir assez ancien, il accélère la cadence, joyeux et libéré. C’est bien lui, le retour :


    — J’ai comme envie d’nous payer une bonne bringue, ce soir, ou avant…


     Sans le quitter des yeux, Cathy sourit et vient à marcher près de son fils adoptif qu’elle ne lâchera plus. Elle l’ignore à cette seconde précise, mais c’est un bon paquet de fric que le Gégé de service transporte avec eux, sa généreuse part du gâteau, qu’il s’est attribuée, juste de quoi démarrer une nouvelle existence, acheter deux-trois bricoles. Eddy n’avait pas tout à fait tort, il faut parfois prendre des risques, pour ne pas patauger dans une certaine médiocrité. Avec tout ce blé servi sur un plateau d’argent, c’est fait. Cathy veut lever le doute sur le contenu de cette serviette bien rembourrée :


    — C’est quoi, ça ? Tu m’expliques ?


    — Plus tard, ma mignonne, tirons-nous de ce gourbi ! Il reste un dernier point à régler. Nous rendre au parc, tu te souviens ? Traînons pas, ça pue le chacal crevé par ici.


    Ils sortent du bâtiment aux gros blocs de pierre, éblouis par l’astre chaud. Sans jamais se retourner, le visage dans la lumière du soleil. Comme sortis de la nuit d’épouvante, sans distinguer que la croix la plus haute de l’édifice semble vouloir les surveiller, telle une tour de contrôle espionne, une seringue de dope, cette croix qu’ils haïssent sans mot dire. Qu’importe, il s’agit de retrouver la dernière pièce du puzzle maudit, avant de le brûler en intégralité.


    Un nouveau jour se lève sur nos trois rescapés. La guerre est presque finie, ce qu’ils croient. Hippie, Cathy s’oublie un instant, dans le ciel bleu qui les aveugle, sous la bienveillance des tourterelles sur les toits, en couples, celles qui remplacent les noirs corbeaux d’avant. Elle a envie de se persuader, dans un sourire écrémé de velours, que le bien triomphe toujours. Bien que tenter de changer la nature humaine reste une peine perdue.


    Ils marchent d’un pas rapide en direction du maître-destin. Poussés par l’envie de sortir blancs comme neige de toutes sortes d’éclaboussures merdiques, de violences essuyées ces derniers mois, surtout pour Cathy la vulnérable aux allures de femme d’acier. Qui déjà se demande où aller, une fois que tout sera « bouclé ». Si elle reste toutefois en vie.


    Guffroy s’arrête encore. Comme si des voix l’embrouillaient. Fini de déconner. Sa poitrine le serre, vraiment, c’est atroce, la joie bascule en inquiétude, il est comme pris d’un malaise à venir. Un autre sort jeté dans la campagne ? Un peu dépassé par son âge et par toute cette histoire, il a une hallucination indélicate. Terrassé il est, de voir surgir son père Marius, cet homme dur qui regagne la mine pour nourrir les siens, une gueule noire. Il se sent tout à coup fébrile, lui le repenti-bandit, et l’humanitaire-associé improvisé, qui se refuse d’être plaint par le public, inconscient imbécile qui se satisfait de sa piteuse survivance, ne rien devoir à personne. Cathy s’inquiète de son état de santé : 


    — Tu veux que j’appelle les pompiers ? Viens, on va se poser un peu au café, et prendre un petit remontant ! 


    C’est idiot, certes inadéquat, mais elle pense aussitôt à ce type de traitement, un bon canon de Chartreuse ou de gnôle pour le revigorer et finir le job. Ce n’est pas insensé même s’il boit trop, et qu’il fume trop. Mais sans cela, comme les vieux, il se meurt.


    — Non, j’veux voir personne. Ça va passer, vas-y seule… Je rentre en bagnole. 


    Indécise, Cathy veut l’accompagner, reporter la dernière phase du combat, ce fameux « bugne à bugne » du siècle avant de s’occuper de Bob. Cela ne devrait pas être compliqué. C’est là une fin tant espérée pour serrer l’autre poufiasse d’Agnès. Mais elle s’inquiète, en peine sur son nouvel ami, lequel insiste qu’on le laisse, tant il secoue la tête sur la négative. Il indique d’une main molle qu’il va rejoindre sa voiture, fumer une tige et rentrer, à ce qu’il nomme « sa casbah ». Rien ne lui importe mieux que de se détendre, maintenant, de retrouver son petit havre de grande caravane, son fauteuil de papé, un peu de zique avec Bob Dylan, le tout en sirotant une paire de bières ambrées, pour redémarrer. 


    Parvenus à un accord, ils se confirment laisser leurs téléphones portables allumés, malgré l’état du réseau moyen, mais correct, et leurs batteries pleines aux trois-quarts. Ainsi, Cathy continue seule, avec Pablo, sur cette dernière ligne droite, dans un contre-la-montre, contre elle et pour elle-même avec une bonne moyenne de vitesse.


    L’ambiance semble virer au surnaturel. La femme et l’enfant sont main dans la main, libres et fiers, ne s’attendant pas à croiser, stoïque, monsieur le maire, du bec corrompu qui en tombe sa clope sur le trottoir, mouillé jusqu’au cou. Il se retourne, farouche tel un ivrogne contrarié de n’avoir rien à descendre, le regard aussitôt vitreux et peureux, le con s’en paie de face un poteau stop. De la voir, en vie avec l’enfant, le scotche sur place. Seuls quatre mots sortent de la bouche en croissant de Catherine, fière de son entreprise :


    — Tu vas payer, toi aussi.


    Plus loin, dans sa distribution de lettres, circule, très actif, Jacques, le facteur, qui n’en revient pas non plus. L’épicier Jacky et sa salariée Mauricette ont affaire à une paire de clients. Tous les voient tels des ovnis. Tous en restent bouche bée, à les voir passer comme une espèce rare, la station Mir au feu continue d’ouest en est, dans un ciel bleuté irascible. La nouvelle du retour de Pablo, à la main de celle accusée de négligence, la teigne de sorcière suspectée du rapt que tous ont pestiféré, va se répandre à coups de smartphone comme une poudre de canon, au soleil du 84 et PACA. Elle avait toujours clamé son innocence. Or les gens s’en fichent, ils l’avaient déjà jugée. Sous les rayons chauds du dieu Râ que le diable veut éteindre, elle rétablit dans toute son honnêteté la vérité.


    À sa plus grande stupéfaction, le public découvre qu’elle a retrouvé l’enfant sain et sauf et qu’il est là, face à eux, à son poignet dénigré sans le concours des autorités ni de la justice.


    Elle s’y voit déjà. Heureux et extasié, le pays entier va s’embraser de la formidable nouvelle inattendue. Bien sûr, les gens chercheront à s’excuser, polir et arrondir la passion suscitée, les angles, la manipulation, avant de pouvoir toucher les deux sensationnels personnages retrouvés. Aussi impatients de se laver de toute conscience, ils voudront tout savoir, leur parler et se faire prendre en photo, face aux médias, avec ces nouvelles stars. Ce qui leur permet ainsi d’oublier leur infâme comportement, hypnotisés par les tapages de la presse, car c’est bien connu et les politiciens en profitent, les Français n’ont en règle générale que peu de mémoire…


    Les médias, parlons-en, se dit Cathy. Ils dresseront encore plus leurs avides dents pour stigmatiser l’invraisemblable. Oui, car des stars d’un nouveau genre viennent de naître. Et ces crétins asservis en auront pour leur argent, se disent les sociétés aux gros tirages ! Déjà se titre en haut des colonnes d’articles, en caractères gras, que la belle justicière l’a emporté, à force d’abnégation et de courage, devant l’impossible conspiration conçue par des hommes pour briser l’existence d’une noble nounou. La victoire n’est plus à portée de main, mais effective.


    Du calme. Ne rêvons pas. Rien ne se passe comme on le veut, pas d’emballage ni de dérapage incontrôlé. Ils ont manqué un épisode, tout ce qu’on voulait leur faire croire durant des semaines se révèle faux, faussé sur toute la ligne. Et « radio Saint-Julian » fait le reste. 


    Derrière les rétines de la diva, le parc grossit, en approche. L’ancien véhicule Citroën « deux chevaux » de Guffroy passe à faible allure, plus lent qu’à l’aller et à hauteur de Cathy, tout enthousiaste et confiante. Dans trois ridicules minutes, elle y sera, elle attrape désormais dans ses bras l’enfant, toujours muet et réservé, qui ne peut plus marcher et ne pèse guère plus de sept kilos.


    Sept kilos ? Que représente ce poids charnel et amoureux en comparaison de la mort carnivore qui la menace depuis des semaines ? Le regard du môme fixé vers l’azur l’allège et lui offre courage. Il est d’une pureté si intense, d’un regard d’ange si bleu, qu’il la rend vraie et entière comme jamais. Et elle l’embrasse à nouveau, bien trop, à lui irriter davantage son visage limpide et lisse comme une soie. En réponse, le petit Pablo s’essuie la joue bien ronde, il rit et fait voir sa petite manche. Il grimace, enfin, l’attitude d’un gentil coquin qui joue un rôle espiègle de suffisance. Complice et si charmant, en avance sur son âge, à vrai dire. 


    — Tu vois, Pablo, dans la vie, il ne faut jamais renoncer, toujours lutter pour gagner. Regarde-les tous. Le paysage va changer. Nous n’allons plus survivre, mais bien vivre ! Revivre.


    Elle y est. Impossible de faire demi-tour. Un peu fatiguée, Cathy éprouve le sentiment de s’extirper d’un tambour de lave-linge, avec un léger ballant. C’est parfait. Toutes les femmes sont présentes, dont certaines mamans peu habituées à sortir, se retrouver là, comme elle autrefois. Il ne manque que Chloé au décor, qu’elle cherche une poignée de secondes, sans succès. Cathy ignore sa mort. Elle ne pourra lui adresser un dernier message de « Paix à son âme ». Quant à Nadine, absente du tableau final, elle dit à voix haute sans voir que Pablo devient réfractaire et en désaccord avec sa nounou, et veut lui lâcher la main :


    — Agnès, la pire des garces ! Qu’elle aille brûler en enfer avec son frère et tous ces colporteurs de malheur qui n’ont répandu que misère et humiliation autour d’eux ! 


    Envahie comme d’un esprit revanchard, un Mandela en version femme qui devra pardonner pour grandir, elle avance à pas de plus en plus grands, aussi éloquents que napoléoniens. Une marche ultime s’engage, avant que les armes soient rendues et le crime enfin puni. Dans cet envol, Cathy se découvre géante, à la force d’affirmer sa plus humble innocence.


    Anaïs la frêle (mais grande gueule parfois) est la première à remarquer leur ancienne amie, peu à l’aise à vrai dire, elle flippe et complote déjà une intention de déguerpir, car détestant les accrocs physiques et les tensions. Elle préfère désamorcer la situation avant que naisse une géante explosion. Embarrassée, elle alerte de manière sèche la troupe plongée dans son agitation journalière, une voix singulière se démarque. Elle ne l’avait pas vue, cachée derrière des mamans qui l’entourent, commère. C’est celle d’Agnès, avertie, qui lance avec sa gouaille légendaire enrobée de son blond décoloré de pouffe vilaine :


    — Oh ! Une revenante… Voyez, mes chères, qui arrive. Je n’en crois pas mes yeux. Sacrément culottée, z’allez voir comment j’vais la recevoir, cette pimbêche.


    Stigmatisée, humiliée et traînée dans la boue, Cathy est vent debout. Agnès a parlé assez fort pour que Catherine entende l’insulte, exprès. Sa poitrine gonflée, la nounou moquée compte bien lever sans délai ni à priori toute ambiguïté sur sa responsabilité dans l’affaire « Pablo », poussée par le désir d’annoncer à l’enfant ce qu’elle va faire, en toute transparence, persuadée qu’il comprend tout :


    — Mon chéri. On va leur régler leur compte, reste près de moi. Tout va bien se passer.


    Essaie-t-elle de rassurer Pablo, ou bien de se rassurer elle-même ? Nul ne le sait. Reste que la stupéfaction s’empare de toutes les mères, aussi intriguées que les mioches qu’elles gardent, plongées dans un silence anormal limite à faire suffoquer, avec ce sentiment troublant de revivre le 18 mars dernier. Les pintades agitées d’il y a une petite minute redeviennent des femmes simples qui retrouvent le sens relatif des éléments, le goût de l’humain loyal et respectueux d’antan, leur simplicité congédiée. La peur et la haine semblent changer de camp et aucune des nourrices ne sait vraiment comment réagir à cet instant précis, face à Cathy. Rester, partir ou tout se dire ? Tout s’inverse et se perd, dans un tourbillon sans faux-semblants, amenées à saisir leurs petits comme par obsession. Ne règne que le silence avant la tempête, la dernière bataille qu’une voix sortie de nulle part enclenche :


    Oh, coquin de sort ! Ça recommence. Ça sent le biniou, vite, escampons-nous !


    Le papé est là. Celui qui était présent à la gendarmerie en ce terrible jour. Celui qui voulait se plaindre de son voisin, déposer une main courante. Il se sent à nouveau mal placé et contraint de renoncer. Il voit Cathy, furax, aussi décidée que le GIGN, avec le gosse retrouvé près d’elle, craintif. Il préfère bifurquer, et tirer, nerveux, par le coude son épouse :


    —Viens par là, Ginette, je crois qu’il va y avoir de l’électricité dans l’air… 


    Or ses yeux deviennent noirs, comme les ténèbres, à lui aussi. La surveille-t-il ? Il n’est point le seul. Dans tout le périmètre, toutes les billes virent au noir, au garde-à-vous diabolique, sans que nul ne puisse s’en apercevoir. Est-ce un coup de sorcellerie ? Au loin, le kiosque solitaire craque comme une charpente prête à rompre sous le poids de la neige, comme pour gémir d’une souffrance trop longue, mais à cette distance, personne ne peut l’entendre. Le moment approche, l’image du bonheur brûle tel un brasier géant de forêt emprisonnant tous les animaux au trépas.


    Cathy la rebelle, la battante est de retour, rayonnante d’amour. Obstinée et universelle de force, tel un coureur féminin du Tour de France qui brave à visage découvert une série d’obstacles colossaux. Quand d’autres se dissimulent derrière n’importe quoi, le vice. Un cœur sublime de sa saveur humaine, sous le poil d’une tigresse à la conquête du culte maillot jaune, en tête de peloton, pour arracher la victoire dorée :


    — Tout ira bien, tu verras, mieux qu’un exorcisme… 


    Mais c’est caramel. Les visages réglisse fondent comme du chocolat bon marché au soleil insistant devenu une étoile défunte, à l’avantage de l’orage et de la grêle. Il devient évident que certaines veulent se débiner, vite gicler, de cet espace puant, mais elles n’en ont point le temps. Cathy se chante en tête « courage, fuyons ! ». Un nuage d’encre noire est en approche. C’est le tonnerre de la vengeance qu’appelle un silence mortuaire, à atrophier tout le village, le démembrer à en mourir, le temps du jugement final.


    Cathy reçoit alors un drôle de fardeau pour croisade, celui d’éveiller aux consciences que Satan représente l’homme lui-même, et tout ce qu’il renferme comme perversions pouvant le conduire à sa perte. D’un caractère fort autoritaire et égocentrique, Agnès n’entend pas jeter l’éponge. Cathy peut le lire dans son regard de marbre, elle résiste. La meneuse de troupes est l’image-type d’une de ces peaux de vache qui se plaît à baver, comme un escargot gluant sur les autres, jamais à se remettre en question, mais ne parlant que de ce vice de fric. Une grasse gueularde qu’admirent celles qui la craignent. Cathy, en légionnaire bien remonté, porte la première missive :


    — Salut à toutes ! Ça faisait un bail. Agnès ! Quel drôle de guêpier dans lequel t’es coincée, dis donc ! Tu envisages de tout raconter ou je m’en charge, pour commencer ton procès ?


    Ne voulant pas être démasquée, voilà Agnès changer de stratégie, user de l’attaque pour se défendre des propos que Cathy peut balancer, comme un fourre-tout d’absurdes délires :


    — Mon Dieu ! Cathy Constant, avec le petit Pablo. Elle le ramène après l’avoir enlevé ! Regardez ! Pablo est de retour, en vie ! Emprisonnez-la !


    En vociférant son ridicule discours, tel un juge de guérilla, la poissonnière à la voix agaçante pointe du doigt Cathy et Pablo, telle une gamine, sans convaincre. Dédouanée de Dieu, elle s’arrange ensuite ses cheveux et tend le cou à faire sortir ses rides et ses veines pour appuyer ses meuglements ridicules, sans intérêt, mais au mérite d’entretenir la crainte, pour le public, paranoïaque aux pupilles qui changent en elle également d’aspect. Ses yeux globuleux anormaux font le reste, inefficaces et fourbes, telle une guenon chapardeuse, mais en beaucoup plus vilaine, enragée échappée d’un zoo. Elle a beau ramener sa grande bouche de marchande de tapis, nul ne bronche. Personne ne réagit, ni en pitié ni en défense. Elle devra s’en dépêtrer. Cathy n’éprouve nulle peur du comité, son aura sort grandi au fur et à mesure que la crédibilité de l’autre s’enterre à des kilomètres en dessous du gazon vert d’espoir, aux entrailles du monde. 


    Car la clarté peine à produire son effet attendu. Un sentiment de pièce de puzzle manquante plane à proximité de sa féroce lâcheté. Que va-t-il se passer maintenant, sur ce parc maudit ? Le kiosque désert se tient tranquille, à distance de sécurité, dans une ignorance qui semble convenir à toute l’assistance spectatrice. Et pourtant. Un serpent de tentation se glisse alors dans la faille ouverte de l’esprit d’Agnès par l’imagination et la volonté de chute, devenue comme les autres des pseudo-anges déchus qui s’opposeraient à Dieu. 


    Cathy descend les manches de ses bras rougis et musclés, détendus, sans s’apercevoir de lâcher un court instant la main du gentil Pablo. À présent au sol, elle préserve l’obligation de la lui reprendre fermement, si chaude qu’elle la lâche de peur de se brûler. L’enfant la fixe d’un regard semi-parfait et hypnotique et la lui retend, elle l’accepte. Elle est à température normale. Peu farouches et pas bagarreuses pour un sou, les autres gazelles reculent en rang serré tandis que les deux entités opposées se lancent dans leur dernière croisade :


    — Dis-leur, Nénesse ! Dis-le aux filles. Vous ne pensiez pas me voir, ce matin, hein ? Je suis vivante, Pablo aussi, il faudra réviser vos méthodes d’amatrice, madame Agnès Ruiz !


    Oups… Gorge sèche, Agnès se retient de cracher au visage de son opposante, en écartant un peu les jambes, comme pour s’obliger à rester stable, en cas de recevoir une droite ou de vaciller. Elle fronce son nez de sorcière et accuse sur un ton de mercenaire en incapacité cérébrale, bien perturbée :


    — T’as rien à faire ici. Tu n’y es pas la bienvenue, alors dégage ! Pose le gamin et rends-toi aux flics. Le pauvre enfant, kidnappé par une foldingue… Est-il en bonne santé, au moins ? Il a maigri. Les nanas, appelez vite les cow-boys ! 


    Un silence de cathédrale glace l’espace de verdure. Personne ne bouge le moindre orteil. Cathy au gouvernail croise les bras, ironique, elle est aux anges, inébranlable. Par avance, elle se régale de distribuer en son nom son jeu complet de cartes gagnantes, un full aux as, et payer sa tournée générale : 


    — Qui est mieux placé que toi, pour le savoir ? Alors, tu leur as dit, la vérité ? As-tu dit qui tu étais vraiment ? Et tes actions ? Ton vrai nom, tes comptes bancaires bien garnis et ta couverture de nounou à la con ? 


    Agnès sent des gouttes de sueur lui envahir son front, pourtant forteresse. Cathy poursuit son grand déballage, agressive et tonique :


    — Fais preuve de courage ! Envoie la purée ! La liste de tes affaires, tes commerces qui puent…


    Agnès joue l’esquive et n’entend pas baisser la garde, elle pouffe à la conspiration, le manque de preuves, mais elle se pince les lèvres, à en saigner, comme de dire « n’importe quoi ». Elle n’en démord pas, ce qui demeure prévisible, mais à ses dépens, elle va très vite déchanter, à croire que Cathy peut trembler, en la menaçant :


    — Ils vont venir te coffrer. Inutile de résister, ou sortir tes inepties sans queue ni tête, ils vont te juger, et tu prendras très cher, ma poulette ! À perpétuité. Qu’est-ce que tu dis de ça ? Et le pauvre Ruiz que tu as fait souffrir se fera un immense plaisir de te boucler. D’ailleurs, je vais l’appeler illico… On ne peut compter que sur soi ici ! Bouge, Anaïs ! Appelle Ruiz !


    Cathy éclate de rire, au grand dam du visage d’Agnès qui se brise, très surprise de cette réaction directe :


    — On y est. Ah oui, vous vous connaissez bien. Cela ne t’a pas dérangée de passer à la casserole avec lui dans ton trou de balle, tout le monde le sait, plus ou moins… Mais que tu sois sa propre nièce, le saviez-vous, mesdames, aussi ? Mazette, vous possédez un joli sens de la famille, vous autres ! C’est pas facile de trouver plus tordus ! Quand tu vois ce qu’est devenu Eddy, ça me fait vraiment de la peine pour ses parents. 


    Agnès courbe le dos, Cathy s’en régale, à deux doigts de l’achever par ses mots :


    — Et que va devenir tout ce fric ? D’ailleurs, autant être carrée, et te le dire. Inutile de contacter ton mec, il ne te répondra plus. Jamais. C’est pas qu’il n’a pas payé sa facture ni qu’il s’est barré avec le pactole, sois tranquille. Il ne s’est pas envolé comme un papillon pour le Venezuela, mais il est… disons, indisposé. Sec, crevé, décédé. Toutes mes condoléances. Il était pas beau à voir.


    — T’es complètement folle. Tu mens comme tu respires, comme toutes les petites putes de ce pays… Au feu, appelez les condés !


    — C’est fini, Agnès, cesse ton numéro. Cesse de te mentir, de grâce, pour le peu de dignité qu’il te reste, et pour Pablo.


  




  

    







    Chapitre 44


    Le public crispé est plus qu’abasourdi. Ce n’est pas un jeu. On chuchote, des bruits en sous-marin et en surface fusent, de messes basses insolentes pour Agnès et premiers complots. Le fait d’apprendre ce lien de parenté accuse la louve, c’est indéniable, entachée par le rapport sexuel incestueux qu’elles s’imaginent, répugnant. Les grimaces remplacent les scènes de lèche-bottes. La vapeur est renversée de façon définitive. Au compte-goutte, Agnès s’enfonce au puits de sa méchanceté et elle devra en répondre. Sans que la voix puisse être reconnue, on entend jaillir :


    — Ouais, c’est ça ! Les chiens n’font pas des chats !


    Agnès pète les plombs, de se voir humiliée, seule.


    — Qui a dit cela ? Qui de vous, saletés que j’ai entretenues et écoutées, pendant toutes ces années, à vous plaindre ? Qui ose me défier, paysannes sans cervelle qui imaginent tout foutre en l’air ? Vous croyez claquer des doigts et briser des années de travail sur un réseau plus que parfait ? Vous vous prenez pour qui, bande de paysannes ?


    Piquée à vif, Agnès plante un coup d’arrêt, comme si elle n’avait plus le contrôle de ses émotions et de son franc-parler. Elle se flagelle, se trahit. Cathy jubile. Pablo aussi, de façon non visible, il ne bronche pas, mais penche la tête comme si celle d’Agnès allait être coupée, guillotinée. Où donc ? Au kiosque, bien sûr. L’idiote en a trop dit, c’est moche. Sans baisser la garde, elle réfléchit en panique à l’élaboration d’une sortie de secours, un plan B, une stratégie de fuite, mais le gabarit de l’issue face au serpent qu’elle est devenue se rétrécit, amer, en entonnoir, avec un goût de cendres brunes dans la bouche et de terre mélangée qui lui donne avec violence envie de vomir.


    — N’écoutez pas cette femme ! Elle divague, elle ment comme elle respire ! Tout est clair comme de l’eau sainte de Lourdes ! Elle ramène Pablo, pour se soulager de son enlèvement et se rendre à la justice ! Appelez-moi Ruiz, son père, bande d’ensuquées !


    Le public, sans bouger, la prend pour une timbrée. Bonne à enfermer, et euthanasier.


    — La justice ? Vous ne l’avez que trop payée et souillée avec Ruiz en chef de gang. Je ne t’apprends rien si j’affirme qu’il n’est pas sur l’enquête. Il a fait beaucoup mieux, il a tout maquillé pour brouiller les pistes, faire accuser un innocent en la personne de Guffroy, au point de faire tomber Langlade dans un véritable guet-apens, et l’assassiner. Le fils caché, celui qui répond au prénom d’Eddy et qui devait devenir « le capo ». Dont Pablo n’était autre que son fils, tu le sais, alors vas-y, dis-leur à la fin plutôt que de rester plantée comme une gourdasse ! 


    Le verbe est violence, elle est violentée, Agnès ne répond plus. Une odeur de suie envahit de l’intérieur ses vêtements devenus lourds et infects. Moisissure. Les autres femmes, jusqu’ici muettes, poussent un râle d’incompréhension, elles lèvent en réclamation le menton et commencent à bousculer de la main la folle, pour se justifier. Cathy poursuit dans l’inertie de sa lancée, d’une autorité papale :


    — Je sais tout. Cesse ce déni de midinette aussi absurde qu’inutile. Tout le monde a bien compris ton double jeu. Ruiz est allé rejoindre Langlade, ils sont morts. Tu ne les reverras plus ni Nadine. Le Guff m’a tout raconté, de vos frasques, de votre business. Échec et mat, maquerelle !


    Raide tel un piquet de clôture à barbelés, Agnès devient fébrile et en nage, à présent. Touchée-coulée. Cathy conserve la main blanche, elle s’approche, tout défi lancé, à juste quinze centimètres de son visage qui n’en peut plus de perler de ces gouttelettes de stupeur et de honte, à vouloir soudain se gratter de partout, prise de démangeaisons, la défense compromise :


    — Tu veux un dernier conseil, Nénesse ? Va donc voir le père Granier, ton vrai paternel pour te faire confesser… Ah non, suis-je bête ! Lui aussi est devenu indisponible, puisque du haut de sa pyramide financière, tu sais, son bureau de trésorier, il a fait un joli vol plané, un gros bobo à l’arrivée, t’aurais vu la galette.


    Les femmes ont leur teint qui pâlit, blanc et estomaqué. Le curé, mort lui aussi ? Cathy n’en finit plus de raconter la vérité :


    — Le pauvre pédéraste. Il s’est croûté comme une larve devenue une crêpe, ses excréments mélangés à sa face. Tu sais, cet endroit bien caché, là où il fait vos comptes, ceux d’vos p’tites affaires. La trésorerie, les voyages. Il a tout craché. Et il s’est éteint pour l’éternité, comme Eddy, Bob, toute votre smala, quoi… Game over, la gangrène.


    — Assez, assez ! Tais-toi, la fille salie qui défend le bien et ne sait rien de nous…


    — Fini le business tordu, ma poulette, adieu le racket organisé des braves commerçants, tout le monde descend de voiture, tu casques, et nous, on va enfin respirer ! Tu n’hallucines pas. C’est la fin du voyage. À toi, les Baumettes, le gnouf !


    En vérité, toutes les femmes décrochent. Perdues, elles ne comprennent plus rien et s’interrogent en silence et non en murmures, dans cet énième duel qui engendre un silence cruel, celui que ne peut éradiquer Agnès, coincée dans les cordes d’un ring qui la culpabilise, sans détour. Elle s’interroge, les voix la tiraillent. Les autres sont-ils vraiment morts ? Et le gamin, d’où vient-il ? Où se trouvent Eddy et Fabien ? Comment sait-elle tout cela ? 


    Agnès se crispe, encore plus fort. Tétanos. Ses nerfs et ses veines deviennent écarlates, bleutés de rage, ils semblent vouloir tétaniser son flux sanguin. Si Cathy dit vrai, elle reste la seule en vie, avec son mari René, ce peigne-cul de lâche impuissant, de vingt ans son aîné, qui noie son ennui dans la vinasse en bouteille plastique à raison de deux litres par jour. Nul n’a compris jusqu’ici ce qu’elle fichait encore avec lui. C’est leur affaire. Cathy commence à mieux comprendre. Il s’agit de la couverture parfaite, avant de ficher le camp, pour elle, en Grèce avec un joli pactole. Un vrai sac à merde, pense-t-elle. Contre toute attente, Nénesse rebondit dans un second souffle de comédienne italienne, comme sortie du bois :


    — Je n’en crois pas un traître mot ! T’es perchée, ma pauvre vieille ! Retourne chez toi et laisse-nous tranquilles ! Je suis certaine que l’enfant a été maltraité. Déshabille-le pour voir !


    Cathy sourit, telle une cowgirl, en pleine jubilation avant de danser sur de la country. Consciente et confiante que c’est gagné, dans la poche avant le terminus, avant le clap de fin. Elle va pouvoir enfoncer la dernière pointe en paume et ainsi crucifier cette piquante cruauté sur place, se déplacer et solliciter l’enfant, et lui demander avec une gentillesse réciproque :


    — S’il te plaît, Pablo, montre-nous qui s’est occupé de toi ces deux derniers mois, comme une vraie maman ? Montre-nous pour savoir si c’est Nina… 


    Personne ne le sait, mais Nina est le vrai prénom administratif d’Agnès. Gare au feu.


    Ayant bien saisi le sens de la question posée, sans l’ombre infime d’une hésitation au tac au tac, le petit doigt de l’enfant pointe Agnès, la femme qu’il défie avec colère, tandis que tous les regards se braquent tels des projecteurs surpuissants de stade de foot de richards, sur le visage d’Agnès. Il se démoule, coule et ramollit comme un coulis de cerises, décongelé infect, blanc de terreur comme un linge, foutu. Elle pige son erreur, elle pique un phare de déstabilisation, claquée. Elle a été mauvaise sur le coup, pas au sommet de son intellect roublard. Mais autre chose l’inquiète, c’est le regard du diable qui plonge dans ses yeux noirs et veut la sanctionner, la limoger, sans jugement ni seconde chance. Car elle a merdé.


    Dans le petit bourg muet, un blanc se manifeste. Un vacillement des épaules et la tête de la menteuse manipulatrice tourne, ses vaisseaux et artères se serrent comme une vis, la pompe de son cœur cavale et le goût du sang commence à lui venir au nez, et dans sa perverse bouche à phallus, des excitations de piranhas et des tics prennent naissance, comme si des bêtes avaient pris possession de son corps. Elle se défend comme elle peut, en une dernière tentative :


    — Il ment. Oh ! Vous n’allez tout de même pas croire un môme d’à peine un an !


    — Mama ! Tuuu meeenns ! 


    C’est incroyable, Pablo vient de parler. Fort. Tout le monde est sidéré, rivé à ses mots autant qu’à sa bouche innocente, rose, parfumée. Effrayée, Cathy recule d’un pas, une main cherche de quoi se poser, s’appuyer en arrière, au croisement imprévisible de comprendre un peu plus la situation, de confirmer qu’il n’est pas celui qu’il représente, vraiment. D’avoir la démonstration d’un début de réponse à sa question qui la traumatise :


    Est-ce vraiment lui ? Est-ce pour cela que Nina tremble comme une feuille ? Je crois que oui. Bordel de merde, c’est…


    Agnès est coincée. L’étau se resserre à fond, en butée, guerrière maudite qui voit ses artères basculer au bûcher. L’acte du Malin va prendre possession d’elle. À quelques mètres des protagonistes, Soso, la belle Catalane, se tourne. Elle appelle en urgence les forces de l’ordre, elle lance ensuite un geste du pouce relevé, amical et ibérique, à Cathy qui avait relevé la justesse de son initiative. Un murmure se fait entendre dans le groupe à nouveau soudé, instant unique :


    Les flics vont rappliquer dans une poignée de minutes. Un nouveau commandement est arrivé, ce n’est pas trop tôt… 


    Parce que les langues se délient toujours, après coup. C’est étrange, les enquêtes déclenchées à propos des morts connues révèlent toutes des suicides, et des accidents, des cas « isolés », de la folie, parfois des histoires de fesses. Rien ne changera donc ? D’autres plus fous et plus manipulés viendront. Fin de l’enquête. Sans crier au scandale, la sirène se devine déjà, avec le goût du trépas, sans prière, mais bienveillante, pour enfin déclarer que c’en est fini, démarrer une nouvelle vie, enfin.


    Côté coupable, c’est un laps de temps interminable qui se vit. L’odieuse complice de l’enlèvement, qui s’avère être la responsable de la partie logistique en charge de gérer les armes, les casses et braquages et moult graissages de pattes, va se faire menotter sous peu. Tout s’achète. Stupéfaction. La pierre angulaire de tous les trafics, soudain imaginables, est en apparence une simple nounou, madame tout le monde. Coincée et condamnée, elle dérape, elle trébuche encore et s’emmêle les pinceaux et les quilles dans une colère démoniaque qui l’accable, c’est clair. Pablo sourit, narquois, Cathy le voit. D’une folie dévastatrice, elle pète maintenant les plombs :


    —Vous n’êtes toutes qu’une foutue bande de ratées ! De miséreuses merdes, même pas bonnes à troncher ! Regardez-vous, avec les gosses que vous gardez comme de vieilles ringardes ! Foutus gros culs, sales boniches, qui n’ont jamais osé prendre de risques pour gagner un tant soit peu plus de fric ! Moi, j’en ai à foison, et je vous l’dis ! J’vous pisse dessus ! J’vous chie dessus, car je peux tout acheter, TOUT !!! Même vous, et quand ça me chante !


    À japper de la sorte, elle pousse si loin le bouchon qu’elle se condamne, toute seule, extraite de sa pénombre fabriquée du vice, et tout s’éclaire de manière rocambolesque pour les autres nourrices qui n’avaient en définitive rien demandé. Tandis que les cigales hors-saison se mettent tout à coup à hurler, au point de procurer un foutu mal de crâne, à tous, sauf Cathy et Pablo. Il fait chaud et les nuages filent très vite dans un espace devenu rouge de sang, la nuit qui se cache en embuscade, pour l’emporter. 


    Des phares, du bruit. Au loin la 205 GTI noire du fils aîné d’Agnès s’entend, comme s’annonce un bombardier. Ce branleur est un danger public. Bob, le fils de Guff, est assis côté passager. Le conducteur est une pauvre bille, un électron libre qui roule toujours comme un fada, sans ceinture de sécurité et sans permis de surcroît. Il passe devant le parc, à plus de cent à l’heure, comme à chaque jour à la même heure pour l’apéro chez une bande de marginaux, rue des Aygues chaudes. Un malheureux abruti qui tue le temps de ses petits délires. Le voilà offrir aux spectatrices un joli dérapage au fond de l’allée, en seconde vitesse. Clope au bec et argent de poche facile, le Vatanen local se prend pour un pilote de rallye, il ignore, crapule décérébrée, ce que sont le respect et la sécurité routière. Il ne sait pas que Ruiz n’est plus de ce monde pour couvrir ses frasques et lots de conneries.


    À son poignet, elle distingue, sourcilleuse, que sa montre s’est encore arrêtée, aujourd’hui, à 11 heures 14. Jusqu’à se dire que Pagnol et Van Gogh seraient pris de frousse et engagés à dévoiler, en artistes avertis, la scène qui va suivre.


    Agnès vibre tel un smartphone en mode panique, en bord de falaise, prêt à mourir. Son large front lunaire est en nage, noyé d’un océan de grosses gouttes qui la détroussent et la poussent à la renverse, en des visions psychédéliques. Du sang noir pointe à ses oreilles masquées par ses cheveux qui tombent de son crâne, un à un. De façon sordide, elle se met à réciter des vers, une espèce de prière en latin incompréhensible, avec le concours de ses yeux de bœuf grossis comme des balles de ping-pong, puis retournés, à l’arrière. Seul leur blanc se distingue, blanc d’œuf, la malédiction de retour ou un stupide numéro de magie improvisé qui fait dire à quelqu’un :


    — C’est quoi ce délire ? Elle nous joue un remake d’Highlander, ou quoi ?


    Ne serait-ce pas le fruit d’un reliquat de cocaïne dans son sang ? Cette dope médiocre que lui fournit parfois son chanteur salace de variétés, tout aussi médiocre de talent, teinté en brun avec des implants ratés… C’est un lascar bidon, un frappé de Saint-Rémy qui lui tourne autour pour la fourrer, avec fougue et sodomie, rage et jeux sado-maso de tarés. D’autant tarés qu’ils restent réguliers et fidèles à leur folie. Enfin, c’est son problème. Désormais, tout le monde saisit clairement de quoi il retourne. 


    Mais nulle d’entre elles ne s’attend au fait qui va se produire, cet évènement qui va les choquer pour la très large majorité, à part Pablo, posté de marbre tel un piquet. À la surprise générale, au dernier moment, Agnès commet l’irréparable, avec Cathy pour dernier témoin, laquelle avouera plus tard avoir vu la haine en personne dans les yeux hivernaux de la femme perdue, au moment de tenter de la stopper, au firmament de sa déchéance :


    — Non, ne fais pas ça !


    Pas le temps de lui attraper le bras, Nénesse se jette devant la voiture folle de son propre fils défoncé, son taxi de la dernière minute à l’herbe. Elle choisit un nouveau départ, celui de se donner la mort, résolue à la conclusion que dans l’odyssée des jeux ascensionnels de succès, on ne gagne pas toujours. Condamnée, elle fera sa révérence devant toutes ses amies d’antan.


    Sans faire dans la dentelle, elle ferme les yeux et le conducteur la shoote de plein fouet. Il percute tout d’abord ses genoux, brisés comme des branches d’acacia, craqués, sans pouvoir bien sûr l’éviter, l’impression de bugner un sanglier qui viendrait traverser la rue, le taquiner. Crac… C’est terrible, par l’effet de surprise, la vitesse, le tampon, tout s’accélère à élargir son champ panoramique dans une ambiance excentrique, provoquée par le heurt. D’abord tout sourire, instant de paix, sans réaliser le malheur qu’il vient de provoquer, sans pouvoir l’éviter. Tout semble irréel, or Cathy a ses mains qui couvrent d’effroi son visage, transcendée :


    Est-ce une autre œuvre dictée par le diable en personne ?


    C’est horrible. Telle une quille de bowling, le torse féminin vient frapper la tôle du court capot, et c’est au tour de sa tête à papillonner, ricocher à fracasser le pare-brise avec une violence de fin du monde, lequel vole en éclats, qui perfusent le visage du conducteur de mille morceaux, ce fils simplet au summum de sa stupidité, ensanglanté, qui ne sait plus où aller, après un strike de toute beauté, son volant matraqué de violents coups. Pablo ne perd pas une miette de l’action, il dévisage ce corbillard exécutant sa besogne.


    Au sommet de leur impuissance, les personnes présentes poussent d’affreux cris, ce qui n’empêche pas la malheureuse d’être happée par les hanches, déchiquetée par le squale mécanique qui fait déployer sa gorge et plier ses bras, à l’inverse, puis en cercle telle une marionnette, l’estomac retourné, parodie du physique, les tripes qui s’éclaboussent aux pieds immobiles du comité, aux premières loges du drame.


    Il y a bien ce coup de frein brutal, mais c’est déjà trop tard, après. C’est le travers, un tirage du frein à main. Durant toute l’action précédente, le corps au ralenti passe par-dessus le bolide, il monte, s’élève telle la flèche d’un arc, pour voler dans les airs, légère poupée de chiffon pour retomber plus tard, plus loin, dans un fracas d’os brisés, à terre comme une inutile cagette de légumes. Après la vision de sa colonne vertébrale déchirée qui se désolidarise de son dos, tel un serpent en mouvement, un fouet qui balaie la surface d’un enclos mortel, un ranch dans le sud de l’Espagne. Zamora. Le long de la « Ruta Vía de la Plata » (la route de l’argent).


     Une fois retombée, on croirait une toile de jute canardée par un tir de chevrotine, de voir éparpillées ces arêtes dorsales de truite géante à nu, comme accompagnement d’un bouillon de chair dézinguée, animale, non comestible. C’est à vomir. Les restes de viande envahissent la rue de l’horreur, comme si des poches de sang de cheval avaient éclaté, ce sang éparpillé autour d’un corps méconnaissable tant il est déchevillé et la tête en boule qui s’est échappée et a roulé en direction du cimetière, la grille ouverte, au pied de Bernier le maire. Celui-ci tombe dans les vapes, se heurte la tête à même le sol, il tombe raide mort sur le coup, lui aussi. C’est ignoble. Le croque-mort ne va pas chômer.


    Pire. Des hurlements insupportables déchirent la campagne, des gens, de près ou de loin, affolés, se mettent à courir, comme si un attentat avait été perpétré, la voiture meurtrière qui s’encastre dans un platane, le seul qu’il restait à la commune à couper d’une rangée impactée par la maladie, qui voit les deux jeunes qui n’avaient pas bouclé leur ceinture de sécurité s’éjecter, tués sur le coup dans une fumée béante, à moins de cent mètres de l’échange verbal. L’impact impardonnable.


    Au loin, la plainte d’un train lourd de marchandises se distingue. Ce n’est pas un convoi de fret en évolution sur la ligne Paris-Marseille, mais une circulation ferroviaire d’une autre forme invisible, le train de la mort qui circule en grinçant ici, sur son réseau vengeur et en mille sillons sanglants qui résonnent telle une punition, un crime. Reste que la femme est morte sur place. Elle emporte avec elle toute l’horreur incroyable d’une famille possédée par la folie, ivre du pouvoir, empreinte aux scandales et à la gloire, le mensonge. Et trois hommes. Et des secrets précieux, gardés, avec leur âme aux mains du Malin insoupçonnable de prouesses mortelles. Voilà l’image même de notre barbarie qui grimpe partout crescendo, depuis plus de quarante mille années.


    Les gendarmes, l’hélico, les pompiers et le SAMU accourent déjà, en stress total. Les rongeurs de malheur et colporteurs de sensationnel à leurs fesses rappliquent tels des rats. Dans un halo, le vieil homme de la gendarmerie et du parc repasse à marche lente, toujours avec son épouse. Il ne peut que s’incliner, médusé face au drame, usé et triste comme s’il était habitué à pareille tragédie :


    — Ce n’est pas comparable, mais pas pire que de flinguer des milliers d’hectares de forêts en Amazonie, que de souiller de millions de tonnes de plastique les océans, voir cracher par des paquebots des kilomètres carrés de nuages noirs toxiques le long des côtes protégées, et tuer les derniers Indiens d’Utah, et toutes les paroles libres qui dénoncent la fin du monde, si l’homme souillé par l’argent facile ne change pas sa façon de penser. 


    Nul ne répond. Sa femme, fatiguée, fait un pas en avant. Aux cent rides de sagesse, elle ne parle plus depuis des années. Elle l’accompagne, tremble, petite fleur d’aubépine, de tous ses membres. À son bras rachitique, elle se tient dans un serrage résistant, elle qui a connu les camps allemands, la guerre et l’extermination d’un peuple. Elle sait qu’elle mourra bientôt, elle le sent et se prépare à déjà rejoindre ses parents, ses frères et sœurs qui sont au ciel et lui ont toujours manqué. Il la rejoindra sans délai, par amour, pureté. Elle ne peut s’empêcher d’ajouter, en essuyant des larmes qui embaument ses yeux gris-vert adorables de bonté, ces quelques paroles émises dans un brouillard épais :


    — Il y a longtemps que j’ai perdu le goût de rire. Déçue que trop de choses se prennent à la légère. Ils détricotent et cassent tout. Du social à la solidarité, on ne vit plus ensemble, mais de façon individuelle, en une sorte de contrariété organisée. Et si vous les laissez faire, vous serez et leurs complices et leurs pions. Montrez-leur que vous n’êtes pas de simples consommateurs, imbéciles sans connaissances, ni respect, ni éducation. Quand il n’y aura plus rien du tout, ni hôpital, ni moyens de transport, ni énergie, ni nourriture, ni entretiens de tout, ni services publics, ni social, ni bois, ni justice, ni air, ni vie animale, ni flics, mais que du « marche ou crève », l’homme comprendra que son diable d’argent ne se bouffe pas. 


    Le public voudrait applaudir ou la serrer contre lui, mais il ne peut pas. Or tout est là. À qui profite cela ? L’entité se met à rire fort et ricaner. Cathy l’entend, Pablo aussi, on dirait, et elle éprouve à nouveau ce méchant mal de crâne, celui qui ne cesse de revenir la torturer. Les vieux s’éloignent lentement et ne réapparaîtront plus. Ils ont laissé un petit message sous le kiosque, punaisé à une poutre blanche verticale :


    — Bonne chance à tous, la fin approche. Adieu.


  




  

    







    Chapitre 45


    Le 18 mars 2030. Il fait un temps d’hiver plus sec et froid que d’ordinaire. Le niveau des mers a monté, réchauffement climatique oblige, par les fontes impressionnantes des grandes glaces qui s’accélèrent depuis 2015 et les inondations dantesques à répétition. Le monde entier croyait que les grandes puissances réagiraient, or les politiques s’en moquent toujours, plein de promesses, mais peu d’actions concrètes. L’argent est plus attractif que la lutte contre la pollution. Et le béton du bâti continue sa folle expansion, sur chaque centimètre carré du littoral, au prix fort. En plus de préférer dépenser des fortunes, pour organiser le futur à vivre dans l’espace. Pour les plus fortunés, à préciser. Rien de neuf donc. La merde sent de plus en plus fort, avec son lot de déprime, mais pas assez haut pour gagner les bureaux surchauffés de Matignon.


    Le complexe de El Ejido ferme, il n’y a plus d’eau, à sept cent cinquante mètres de profondeur, elle refuse de s’offrir. La mer est souillée de bactéries mortelles, c’est la fin de la surproduction artificielle, les batteries usagées des panneaux photovoltaïques polluent tout, en terre, dans l’air et en Méditerranée. Les résidents secondaires âgés meurent un à un, sans rien emporter de leur fortune, des villes deviennent désertes, les capitaux foutent le camp, ne sachant plus trop où, à l’inverse des pires sécheresses qui dévastent tout. C’est la grosse bouse. La lune et Mars appellent nos milliardaires, ils sont prêts. Le milliard d’êtres humains vivants est atteint.


    Ce matin, Cathy s’en va faire des courses à l’épicerie qui n’en porte que le nom, mais n’en est plus une. Rejoindre un self sans employés avec peu de choix, mais surtout des pilules en guise de repas, achetables depuis le téléphone high-tech, sans causer. Hyper concentrées et à l’effigie d’un célèbre groupe pharmaceutique influent, les nouvelles capsules offrent un nouveau parfum, vendues par lots de vingt pièces, au bénéfice de caler l’estomac durant six heures. Elle terminera celles-ci par un arrêt habituel à la boulangerie des frangins Falatiqui, les derniers résistants du département, bien que soit utilisée de la farine chimique à base de croûtes de melons de Cavaillon, et de recyclage de pseudo-maïs pourri.


    Tout en prenant une légère inspiration, elle pousse la porte. Il n’est pas de moment plus agréable pour elle en ville que d’entendre cette sonnette à l’ancienne retentir comme autrefois. Qu’elle aime cette ambiance, combinée au parfum du pain frais et de croissants ravissants aux raisins, viennoiseries de patates dorées que Pablo adore dévorer. Cela ressemble aux aliments d’autrefois, mais avec un piquant, celui du goût chimique en supplément. Sans le savoir, une étrange rencontre va se produire sur le seuil de la porte, aussi divertissant soit-il. 


    Un homme banal, de taille moyenne, sort du magasin, un client lambda au moment même où elle s’apprête à pénétrer. Il la bouscule de l’épaule gauche, par méprise, et s’en excuse aussitôt, tout confus.


    Ce visage masculin ne lui est pas inconnu. Elle réfléchit, cligne des yeux et passe à autre chose, se laissant séduire par le bel étalage visuel coloré de fausses sucreries. Le regard de ce jeune homme bien loti, la trentaine et très bien vêtu, lui revient de façon familière.


    Serait-ce un journaliste de la TV qui m’aurait interviewée ? Charmant…


    Cathy se retourne. Le type poli au sourire désolé de mannequin s’est très vite volatilisé dans la rue froide, depuis la vitrine côté intérieur, qu’elle effleure. Il ne lui reste plus qu’à passer sa commande humaine, ce coup-ci, et rentrer. Après un paiement par smartphone – fini le temps des règlements en espèces –, retour au parking éloigné sur le chemin très glissant, où est garée sa voiture électrique. C’est à environ cent mètres de celle-ci que l’homme au souvenir vague va réapparaître, comme le Messie. Sans remarquer sa présence, l’homme au physique agréable emboîte le pas dans son dos, la rattrape facile, et la rebouscule de manière volontaire. Il ne s’excuse pas, mais lui intime l’ordre de continuer à marcher, tout en croisant des gens à qui elle n’adresse aucun bonjour, qui ne remarqueront absolument rien.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? Mais c’est quoi votre problème ? Vous voulez quoi ?


    L’homme ne lui adressera qu’un « chut » peu rassurant pour réponse, à lui tenir d’un poignet rigide l’avant-bras comme s’il usait d’une clé anglaise pour bloquer un écrou de 42. Cathy a peur, elle tremble soudain à l’idée que tout recommence, ce qu’elle craint à chaque fois qu’elle se couche le soir, au moment de fermer ses volets biscornus, ceux qui présentent par leurs nœuds des formes d’yeux et ces visages des ténèbres, en cauchemars. Un esprit par trop exposé, dont l’imagination n’a absolument rien à voir avec l’avis des psychiatres. Il s’explique :


    — Continuez à avancer comme si de rien n’était… On est ensemble.


    — Qui êtes-vous ? Vous êtes un envoyé de Ruiz ? Vous voulez récupérer Pablo, hein ?


    Pourquoi pose-t-elle ces questions ? C’est tout le mystère qui entoure la scène, abracadabrante, le menton du type s’abaisse, la marche s’accélère, pour ne plus faire durer le suspense et en venir au fait, impatient de s’entretenir avec la charmante Cathy, énervée :


    — Cela tombe bien, madame, que vous me posiez cette intelligente question. Par ici, je vous prie, que nous puissions parler dans un coin tranquille.


    Entreprenant, extrêmement poli, le gars magnanime et averti a bien l’intention de se présenter. C’est un nommé Estéban Garcia-Delon. Pour la petite introduction, il prétend être de père espagnol et de mère d’origine bretonne, d’avoir la chance divine d’être né à Saint-Brieuc où le climat reste tempéré bien que de plus en plus chaud. C’est un beau brun, proportionné et délicat, aux yeux noisette, se console la femme élégante, qui n’est pas venu jusqu’ici depuis son bureau professionnel de Paris 1er arrondissement, face à la Rive gauche pour conclure un plan drague, mais pour causer très sérieux. Avec stress.


    De la poche intérieure de son costume noir style Men in Black, le voici sortir sa carte de service plastifiée, gravée du drapeau tricolore français dans l’angle, impeccable. Il évoque travailler pour les services secrets, et parfois, à raison de quarante pour cent de son temps, au service de la Section 34 avec le référencement « PABLO » :


    — Présentation faite, je dois avant toute chose vous informer qu’un département spécial a été créé, pour résoudre ou tenter de résoudre des affaires graves en lien avec des phénomènes paranormaux. Vous vous doutez forcément que la plupart des dossiers sont classés « Secret Défense », et celui qui nous occupe l’est en particulier. À ce titre, nous…


    Cathy, qui n’a pas perdu de son caractère et croyait à une caméra cachée, veut envoyer valser le brave type, désireuse de rentrer au plus tôt chez elle. Contrariée, elle signifie sans utiliser des pincettes vouloir obtenir la paix, jusqu’à la fin de ses jours :


    — Fichez-moi l’camp ! J’ai tout dit ! Vous n’en avez donc jamais assez, de me harceler avec vos articles de presse bidon ! 


    Cathy veut filer à l’anglaise, le gars la rattrape :


    — Hé, du calme ! Vous n’y êtes pas du tout, madame Constant. Je viens de vous expliquer que nous sommes des fonctionnaires au service de l’État, des agents de l’ombre. Nos missions sont en lien avec des laboratoires spéciaux d’analyses et de recherches. Votre histoire s’inscrit dans ce programme, parce qu’elle est liée à tous les évènements dramatiques que subissent de nombreuses familles, pas uniquement ici, mais sur toute l’étendue de la planète. 


    — Cessez de regarder la télévision, jeune homme, réveillez-vous.


    L’affaire est sérieuse, il veut lui faire savoir :


    — Je vous en prie, juste un effort, c’est très sérieux.


    Cathy pouffe et pointe un regard vers le ciel, les nuages incapables de l’aider. Les mouettes qui se moquent volent en cercle, elles se regroupent pour former un clan, un groupe.


    — Cessez de me regarder de la sorte, comme si vous vouliez me faire culpabiliser, m’infantiliser. Je sais lire dans vos yeux, ce jeu de séduction, cette façon absurde de persuader les gens. Ça ne prend pas, pas avec moi. Et c’est quoi d’abord, ce numéro 34 ?


    L’homme arrange le col de sa chemise, son costume, comme préparé à l’avance à cette interrogation :


    — Il s’agit de la Section « Caravane espagnole », celle qui permet de diriger tous les travaux de « PABLO ». Votre malheureuse aventure est de cet ordre, nous le suspectons très fort. Je peux franc-jeu, madame ?


    — Avec moi, on peut. Oh, et puis j’en ai assez…


    Colérique « à la méthode Guff », Cathy s’emporte ; dans une prétention exagérée, elle tourne les talons et flanque un grand doigt d’honneur en l’air, pour unique réponse, à l’équipe de choc tout en regagnant sa voiture noire. L’homme lui court après, avec une lourde insistance, suivi de trois autres gardiens équipés d’oreillettes qui viennent à l’encercler, moins sympas, pour l’obliger à entendre raison, de toute évidence par la force, si cela s’avère nécessaire :


    — Madame Constant. Accordez-moi trente minutes, s’il vous plaît. L’heure est grave. Nous avons de fortes présomptions de croire qu’il va de nouveau frapper, chez vous et très prochainement… Votre sécurité doit être organisée. Avec votre accord, nous allons venir pour protéger votre famille et tout verrouiller, avec notre matériel sophistiqué, pour tenter de l’intercepter et le détruire de l’intérieur, je vous le promets. Il faut me faire confiance, il en va de votre vie.


    Cathy lève les yeux au ciel, sans voir revenir les corbeaux et les mouches, les mouettes chassés vers le nord, dans les airs, ensanglantés.


    — Faire confiance à l’État ? Il me prend pour un lapin de trois jours, celui-là ?


    Une fois cela dit, elle les aperçoit, choquée. Cathy ne bouge plus. Elle titube un peu. Son paquet de croissants chauds factices tombe au sol, avec ses deux baguettes sans goût, devenues aussitôt froides, telles des armes rendues. Son corps chavire, sur la caisse de l’auto qui la retient. Le fonctionnaire a juste le temps de l’enlacer, réflexe gentil, pour lui épargner une chute douloureuse. Il tente de la consoler, comme il peut, la porte à moitié jusqu’à un banc pour s’asseoir parler, dans la discrétion de l’espace qui donne sur la plage déserte jaune sur fond bleu. Des toits de maisons semblent flotter, elles dépassent du niveau de la mer, englouties par le sable et l’eau qui se conjuguent au présent, depuis des centaines de millénaires. 


    — Il sait tout, il voit tout. Soyons discrets, voulez-vous ?


    Elle ne répondra pas, un peu esseulée. Seul ce fichu kiosque horrible que personne ne fréquente est le témoin inoffensif de la baie gris bleuté. En principe. Une pause est en effet bienvenue, si bien que Cathy accepte de recevoir un peu d’eau issue d’une bouteille tendue par ce gus aimable, en costard trois-pièces, qui ressemble à Jack Nicholson étant jeune, se dit-elle. Bien que charmant et très pro, elle en déduit que la situation redevient inquiétante. D’où la nécessité de s’en méfier… Cathy veut aller à l’essentiel : 


    — Comment savez-vous ? Y a-t-il un véritable danger ? Un risque de mort imminente ?


    — Je le crains. Nous avons de fortes raisons de le croire, j’en suis navré. Nous avons découvert que les phénomènes sont d’ordre cyclique, très méthodiques, mais parfois des rebondissements, si je puis dire, bousculent le calendrier. Il est vraiment très intelligent, et particulier. Et extrêmement rancunier. Nous avons cherché durant vingt années au cœur d’arbres généalogiques, fouillé et décortiqué des tonnes d’archives et analysé les situations de meurtres, leurs procédés peu habituels et nos conclusions sont assez surprenantes. Tout correspond, je vous avoue. Si vous êtes encore en vie, c’est parce qu’il se plaît à vous voir souffrir. Des éléments dont je dispose le prouvent.


    Cathy se lève, droite comme un phare. Tout n’est qu’illusion. Elle ne déprime plus, elle est dépressive et très mal dans sa peau, l’épiderme lui brûle, peau qu’elle gratte fort :


    — Tout correspond ? Vous arrivez, la gueule enfarinée, sapé comme un ambassadeur, pour me balancer ces obscénités irrationnelles ? Allons, qu’est-ce qui peut correspondre entre une famille de détraqués consanguins et d’autres détraqués qui n’ont jamais vécu autrement que par le vol, le meurtre et le trafic, pour vivre comme des pachas ? Qui ne rêverait pas de partir vivre dans les étoiles avec du fric à gogo plutôt que de crever ici ? D’où sortez-vous, hein ? Dites qui est derrière toute cette merde plutôt que de fabuler, vous qui êtes plus intelligent ! Et merde… Qui est derrière tout cela ?


    — Rasseyez-vous, madame Constant-Santini, s’il vous plaît. D’accord, l’homme est le cancer de notre Terre, mais il y a pire que lui, une maladie qui ne meurt jamais. Vous ne voulez pas punir une bonne fois pour toutes ce donneur d’ordres, celui qui le contraint par manipulation mentale à tout briser du monde dans lequel avec nos enfants nous vivons ? Voici une parfaite occasion de le faire partir d’où il vient. Lui, c’est… le diable.


    — Désolée, mon garçon, je ne peux rien pour vous.


    — C’est ce que disait notre médecin légiste, après ses premières constations en lien avec des morts assez suspectes, dont le corps de Ruiz, sa sœur, Eddy, Bob et même Langlade…


    Tout du passé remonte à la surface. Catherine est prise de sueurs froides. C’est la mouise, pire que la dèche, la ruine. Elle devient une sainte, une statue. À l’intérieur, Cathy s’oblige à reprendre courage, la maîtrise de son destin dépend d’elle. Parce que le ciel qu’elle savoure, à faire briller ses yeux, est bleu et que rien ne change. Vaste, il est si beau, généreux et depuis près de sept ans, elle est enfin tranquille. 


    Le chant que la mer enveloppe de ses vagues devient si solennel qu’elle est un poisson insouciant, au creux des remous pacifiques, barrière de corail au mal. L’instant rude des deux mots entendus tombe comme une mauvaise nouvelle. Une lame de guillotine, lâchée de la corde qui tombe sur des cous d’oiseaux innocents, condamnés et non sur ceux d’orduriers et filous qui préparent leurs valises, dans la fusée. Qu’il est difficile de résister.


    Le gars patiente et observe Catherine, devenue brumeuse, armoricaine. Elle se croyait forte, d’une nouvelle vie, ici. Elle s’égare, elle pleure et cherche une échappatoire, dans le flou du large qu’une bande brune de pollution écrase d’un gros trait noir infini. Estéban, sûr de lui, claque des doigts, en attente. Un type lui apporte une mallette, d’où il extrait une certaine quantité de documents composés de cartes géographiques, de photos sanglantes de meurtres en des lieux de France et à l’étranger, représentant des kiosques. Ce type d’architecture assez particulière stimulera l’œil de Cathy, en déroute. Banqueroute. Il s’en doutait. La femme nerveuse se met à regarder partout autour d’elle ; emportée par une hérésie, elle se rassied.


    Estéban revient à la charge, subtil individu, comble de patience, à tendre la main à son chagrin, et un mouchoir en papier, tel à une mère en deuil :


    — Madame, connaissez-vous l’histoire de la famille royale d’Espagne, de ce type qui fabriquait des belvédères pour le compte de dynasties puissantes et riches ? À l’époque, dans leur jardin, l’élite en disposait de nombreux pour assurer leurs divertissements et leurs festivités avec du vin de suprême qualité et de la musique. On dit que des fiançailles arrangées y avaient lieu. On sait aussi que ces structures sont d’origine orientale, turco-persane. Mais le temps du bonheur et du partage du vieux continent n’a pas duré. Pire que les guerres, le malheur a frappé une grande famille espagnole, du temps de Ruiz IX. Des documents conservés précieusement mentionnent qu’un pacte avec le diable a mal tourné et…


    — Arrêtez TOUT ! Je ne veux plus rien entendre, plus rien de ces inventions de fous ! Laissez-nous vivre tranquilles, s’il vous plaît. On est heureux et on veut le rester. Comprenez…


    L’autre gars se lève aussi, il insiste en renfort, moins coopératif. Mais Cathy, en fronde, refuse, elle est attirée, toute sauvageonne, par sa voiture-radeau, à la recherche de ses clés, en mode panique. Ces quelques mètres pour atteindre son coupé BMW dernier cri sont longs et interminables. Plus elle avance, plus la voiture semble s’éloigner, au point que ses chevilles vacillent et manquent de céder. Le temps dure une éternité.


    Parvenue à la carrosserie froide et endormie, comme libérée, elle l’ouvre non pas par la télécommande, mais par la clé en quête de trouver la serrure, elle se met à rayer, de stress, la carrosserie tout autour de la cible, à la crisper, la faire hurler en espagnol. Estéban a couru, lui aussi, sans intention de lâcher l’affaire, la mine désolée :


    — Voici ma carte, je suis Estéban, de la Section 34. Il y a mon numéro personnel en rouge. N’hésitez surtout pas à m’appeler, quelle que soit l’heure, je vous répondrai, promis, madame.


    Comme pour s’en débarrasser, elle prend la carte avec des nerfs en pagaille, puis la jette tel un boomerang sur son fauteuil passager. Dans la voiture, à l’odeur d’un tombeau de pharaon. Elle s’y engouffre, apaisée à moitié, à l’abri provisoire, et se met à respirer huit secondes pour enfin démarrer le moteur. Elle fuit, toute folle, sans respecter la priorité du stop. Mais ne revient-il jamais à la source ? Elle fait piler sec un automobiliste qu’elle n’a pas vu. Du type ronchon au volant, des insultes giclent, alors que lui-même est en train d’envoyer un texto sur son iPhone :


    — Et le stop, connasse, c’est fait pour les chiens ? Va mourir, va ! 


    Et il reprend le cours de son SMS, sur le clavier, en pleine accélération.


    Cathy ferme les yeux, éprise de pitié pour lui, pauvre pécheur. Elle sent que ça recommence, elle s’en veut, ce con n’était pas méchant, mais brave, jeune papi. Il se tuera contre un camion chargé d’énormes buses en béton, avant la corniche. Consciente de ce malheur produit, elle rentre chez elle, dans une colère terrible qui la déchire, monstrueuse, carreau ouvert en dépassant la vitesse limite de plus de quarante kilomètres-heure. Elle tape du poing sur le volant qu’elle voudrait lâcher, pour se libérer. Cheveux au vent, c’est ce qu’elle fait. Fermer les yeux plus de trois secondes. Elle les revoit, elle invective cette équipe de chercheurs bizarres déjà loin derrière, de ne pas remuer les souvenirs du passé, de ne pas perdre leur temps à déterrer de vieilles histoires malsaines. 


    Mais c’est plus fort qu’elle. La représentation d’Eddy, couteau en main, qui semble tourner et retourner l’arme dans son estomac, se diffuse comme la prise de mille photos en série, ce même ventre détestable qui n’a jamais su enfanter. De plus loin dans l’espace-temps, lui avait-on jeté un sort pour qu’il en soit ainsi ? Alors que Cathy pleure de plus belle et que tout ressurgit en masse, la pire des catastrophes se dessine : 


    Et si ce mec disait vrai ? Pourquoi tu t’es enfuie ? Tu sais qu’il a raison. Il te faut protéger au maximum Pablo, comme tu l’as toujours fait. Accepte les signes qui nous préservent sur le chemin de la lumière. 


    Dans le rétroviseur qu’elle ajuste, électrique, le jeune homme sympathique ne diminue plus de taille. Pour cause, le brave a disparu depuis cinq bons kilomètres. Les nuages commencent à obscurcir le ciel du Sud, dans un espace aérien qui se réduit et présente des barreaux, le monde semble moins vagabond et presque irréel. Lui, Estéban, il n’a pas bougé. Il s’allume une cigarette, se met à contempler à son tour cette vaste mer, à réfléchir ou penser, devant celle aussi imprévisible que la météo, à tenter d’imaginer ressentir ce que Cathy porte d’effrayant en elle, de ce malheur qui la suit à la trace. Avoir approché le tourment inqualifiable des ténèbres dont nul survivant ne se remet jamais, quand la vie est sauve. 


    Elle s’arrête, sans actionner son clignotant, ailleurs, plus loin, hors de tout champ visuel, pour se mettre à pleurer plus fort et se pencher sur son volant froid. Essuyer ses larmes qui ne cessent de l’oppresser, fixer cette carte qu’elle prend et introduit avec lenteur, obsession et curiosité, dans son sac à main de luxe. L’argent n’a pas éteint sa terreur, et la mort plane toujours comme un épais cordon de barbelés. L’argent reste sale comme s’il était maudit.


    Non loin, Estéban adjuge quelques mots aux allers et retours argentés des vagues de la mer devenues plus insolentes. Il ne voit pas qu’une mousse bizarre se met tout à coup à infecter toute la jetée, des tonnes de détritus qui s’amènent maintenant, et du pétrole, des huiles, des os de restes humains, de toutes nos guerres et furies, trônes convoités, poussés par un vent froid et ironique, d’un courant sous-marin inconnu qui laboure toute la faune aquatique. Sous un ciel d’encre suicidaire, stannique.


    L’homme mystérieux délivre ce message, ajouté à son intime désolation, celle de ne pas être parvenu à la retenir : 


    — C’est dommage, il revient pour finir ce qu’il a commencé. Je vous aurais prévenue. 


  




  

    







    Chapitre 46


    Le lendemain, le 19 mars


    Une brise agréable et légère flotte depuis l’estuaire jusqu’au mont Puget, comme si rien ne pouvait arriver. C’est un répertoire angélique qui caresse avec féérie l’oreille en attente. Les cris passagers des mouettes ne sont pas de trop, bien que moins nombreux qu’autrefois. Elles chantent leur faim, au point d’être la prochaine espèce à disparaître, c’est prouvé. Malgré tout, un sentiment de longues vacances s’installe et coule tout au mieux avant la tempête. À l’abri, cachés, ils ne dorment jamais sur leurs deux oreilles, zen.


    L’édile de la municipalité, qui se dit en long, en large et en couleurs, « sans étiquette », mais qui parle et décide en monarque, jouit d’un malin plaisir à fayotter, telle une prostituée parisienne des Champs-Élysées, au chevet des plus riches et hermétiques radins vicieux du système, a fait implanter sur le promontoire un kiosque blanc, il y a déjà trois années. À la demande d’une société internationale, une entité basée au Brésil. Nul n’en sait plus, sinon qu’il s’agit d’une structure étrangère, cotée en bourse virtuelle, gérée par quelques fachos, c’est là encore une rumeur, qui abonde et abonde encore autant que les océans qui montent, les inondations produites à répétition et les séismes qui se font plus fréquents. Cette construction fait penser, et c’est naturel, à cette croûteuse cabane maudite, celle de son village du passé. Elle n’est pas vraiment favorable au maintien de ce monument, mais rien ne l’interdit. 


    Pour le masquer du paysage, Luc a trouvé une solution. Il a planté un laurier rose, payé très cher à Cassis, car c’est un arbuste devenu rare, mais le jardinier peste, pour un autre motif. Il y a de quoi, il met un fichu temps à pousser, et en réalité, il végète, dans un refus de croissance, un déni de vivre, au point que les quelques fleurs apparues sont de teinte très sombre, du jamais vu, et qu’elles dégagent un parfum extrême et nauséabond, en plus d’être rachitique et vilain. Il sent très fort le rance. Toute vie à ses pieds a disparu.


    Il suffit de ne pas y penser ni regarder de ce côté. Or, en ces temps pernicieux et lucifériens où le pays est au bord du chaos, de par la guerre civile tant le social en pâtit, de ces gens qui crèvent la dalle, rien n’est facile. Et Cathy n’est pas épargnée. De ses souffrances et privations antérieures, elle ne peut dissimuler qu’elle a été une victime, au centre d’un attentat envers son existence.


    Pour l’amour de son fils, son mentor, Cathy, en réactionnaire solide, se sent capable de tout supporter, de tout affronter. Elle a eu l’occasion de le prouver, sans exprimer de regrets, mais c’était avant.


    Pablo est devenu grand, un gamin des plus ordinaires, du haut de sa dizaine d’années. Poli, bien éduqué, d’aucun grief à lui formuler, limite à s’ennuyer, presque un mannequin de cire. Penché derrière le réfrigérateur de la cuisine dernier cri, il se met à gratter à l’abri de toute attention, telle une souris, un peu ventriloque, une prise de 220 volts avec un couteau suisse offert par Luc, ramené lors d’un voyage en Helvétie. Avec une précaution d’adulte, il prend le soin légitime de bien démonter l’accessoire, sans toucher ni la phase, ni le neutre, ni la terre. Or, par méprise, sa lame blanche en acier touche les deux bornes, et fait ainsi disjoncter toute la maison, restaurée. Un luxe que bon nombre de Français ne peuvent se payer.


    Pourquoi cette opération de dépannage ? Parce que le chargeur de son téléphone portable ne fonctionne plus, persuadé que la panne vienne de la prise murale, et non du chargeur.


    Discret, à un moment clé de la journée, un individu géant pousse la porte grise, il pénètre dans la pièce. C’est Luc, à pieds nus, dans leur Édimbourg. Il écarte, gentil paternel, l’enfant de son bras puis grimace, devant le souci mineur, en déduit-il, en requêteur du chantier, agir par sécurité. Sans traîner, le père adoptif s’en va au garage de grande taille s’approvisionner de quelques outils nécessaires au dépannage, dont un multimètre, une bobine de fil de 2,5 millimètres carrés, un lot de tournevis plats et cruciformes et surtout d’une ardente inspiration en guise de courage, électricien improvisé un peu endormi. De retour à la cuisine, après avoir vérifié que le disjoncteur général était tombé à zéro, en lenteur, le dépanneur va commencer son diagnostic, procédurier, tandis que l’enfant, penché à l’évier, chantonne et le regarde avec tendresse, un hochement espiègle de la tête, toujours agréable et silencieux, discipline impossible à punir tant il est parfait. Pour sa Marie-Antoinette et son Napoléon, hier Robespierre et Marie Curie, en images. Les gourous de la pire des sectes.


    Du robinet de bourgeois, tout pimpant, le gamin fait couler l’eau et remplit une carafe à ras bord. Il se sert de celle-ci un grand verre, pour se désaltérer d’une très faible gorgée. Sans sourciller, le voici s’écarter du plan de travail en marbre dur veiné. De manière accidentelle et malencontreuse, l’enfant de la petite famille aisée fait chuter aux pieds de Luc le grand récipient. Il se brise au sol, dans un fracas qui dure, assourdissant, projetant des éclats du verre et d’eau froide, par centaines, partout : 


    — Pablo ! T’aurais pu tout d’même faire attention ! Passe-moi ce torchon que j’essuie au mieux ta bêtise. Pff. Et tous ces bouts de verre, étalés, regardez le travail…


    Le gosse retrousse ses lèvres charnues, un peu idiot, maladroit, ni contrarié ni satisfait. Ni excusé. Sans hostilité. Il regarde avec une sorte d’appétit, en zoom profond et état second, ce sang sucré couler des blessures occasionnées sur les jambes et les bras de son père mou, cet ancien agent immobilier qui ne travaille plus, aisance oblige, le tempérament coincé entre être colérique et résigné, sans traduire un instant la gravité qui se trame. L’homme affiche en vrai un profil vague, distrait, loin d’être préoccupé par l’étrange succession d’évènements bizarres, révélateurs d’un malaise et annonciateurs.


    Une fois nettoyé le sol et ses membres, de façon sommaire, car assez peu manuel, Luc entreprend de réparer la prise électrique en défaut, sans râler, ni magicien ni forain, jusqu’à se permettre de siffler cette jolie chanson, Camarade, un air de Jean Ferrat qu’il affectionne, sans se prendre la tête. Il en aura pour cinq minutes, puisqu’il s’agit juste de rebrancher un fil, en apparence. Quatre secondes s’écoulent, il cherche l’adorable Pablo qu’il ne voit plus dans la pièce. Celui-ci est parti au tableau général, où se trouve le compteur à côté duquel siège le gros disjoncteur, en protection principale. Le voici caler et caresser une chaise, cette chaise pourtant lourde en fer forgé qu’il vient d’approcher, au ras du mur, pour grimper dessus. Il veut atteindre le fameux coffret, cette grande boîte à trois rangées qu’il analyse, regarde et semble écouter les plaintes. Soudain, sans la moindre hésitation, le voilà enclencher, sourire coquin en coin, le général du haut. 


    Clac ! Sitôt réarmé, sitôt coupé. Une nouvelle disjonction se produit. Tout redescend à zéro, sans jus. Cathy écoute de la musique depuis son téléphone portable. À demi-sortie de son voyage musical, il lui semble avoir entendu un bruit, elle suspecte quelque chose. Pablo passe à cet instant, tel un ange sincère sans toucher le carrelage gris moderne, la clé de voûte de son bonheur un peu trop discret, sans excitation :


    — C’était quoi, ce bruit ? Quelque chose est tombé, ou bien j’ai rêvé ?


    Pablo lève les épaules, fait osciller sa tête pour ne pas inquiéter sa mère en position de repos, signe du pouce en l’air que tout va bien. Le destin paraît être scellé, d’insouciance et de tranquillité, trop peut-être. La femme fait la moue, ferme ses yeux au maquillage aquarelle, renfile son casque et reloge, tranquille, son dos au dossier incliné de son fauteuil confortable.


    Mollement, Pablo revient à la cuisine, sans se précipiter ni sentir la situation explosive. Luc est mort, électrocuté, tendu, les doigts tels des griffes de grizzly, les narines et les yeux qui fument, léger, sortis des orbites et le corps chaud, convulsé l’instant d’avant et de tout son long après avoir tremblé une terrible poignée de secondes de souffrance, de tous ses membres, quand ses mains sont noires, qu’apparaissent des traces de crucifixion à ses chevilles et ses paumes de main. Cet homme, honnête et brave, qui n’a jamais causé de tort, un parfait inconnu devenu riche. Lui qui avait sauvé la vie à une enfant, la veille, percutée par un chauffard, en berline électrique. Il avait administré les premiers secours, un massage cardiaque et le point de compression. Le type ivre au volant disait obéir aux ordres d’une voix menaçante, mais dans sa tête. Encore un fou, parmi tant d’autres.


    Et il bave comme un escargot de Bourgogne, ses joues cramées sont devenues creuses, aspirées d’en dedans, squelettique et pirate. Ses doigts ont griffé le mur, au-dessus des plinthes, à s’en arracher les ongles à sang, sans outil. C’est fou, méconnaissable, il ressemble à une relique, une espèce de momie égyptienne avec trente kilos de moins, et un élément qui n’arrange rien à son actif mortel lui ôte tout prestige, toute antique reconnaissance. En effet, il s’est uriné et chié dessus, comme une femme le ferait quand elle pousse fort, lors d’un accouchement. Sa mâchoire grande ouverte permet de découvrir des dents arrachées, c’est dingue, molaires qu’il a probablement avalées, disparues. Conscient de son devoir exécuté avec finesse et grand succès, l’enfant, prudent, remet avec délicatesse à sa place d’origine la chaise empruntée. Il sort du funérarium, l’air de rien, insensible et boute-en-train, sans mot dire, rejoindre sa mère au salon très cosy où le chic du mobilier et tableaux, lampes et canapés resplendit, à n’en plus s’en apercevoir, comme habitués. Eux-mêmes font partie des meubles. 


    Cathy, jusqu’ici heureuse, est en train de lire et glaner sur un de ces savoureux magazines de décoration canadienne, tout en écoutant du jazz de Louisiane, avec ce casque proéminent sur ses délicates oreilles, un peu fatiguée. Loin et tout près de son Pablo, ravie, à se la couler douce, zen.


    Catherine l’admire toujours et encore, là, à marcher d’un déplacement subtil, presque adulte et calculé, vers elle, le cœur en arrondi, le feu en affection, à lui faire tourner la tête, son manège à elle, à presque cinquante ans. Dans ce couloir plongé de façon temporaire dans une pénombre orangée un brin magique, presque fantastique, comme peut l’être la vie, une fois débarrassée de ses ennuis. Il s’avance, naturel, chef et plein de noblesse, beau de poésie et hispanique de tendresse, avec son prénom porté avec fierté, en gros caractères, sur son tee-shirt mauve d’une marque de prestige. De ses cheveux bouclés qui sont devenus plus longs et châtain plus foncé, sauvages et brillants comme une crinière de cheval andalou, il est la vie, il transpire l’avenir du monde et une harmonie, de la réussite. Cathy est persuadée qu’il sera un acteur essentiel, un pilier de l’avenir de l’espèce, promu à un beau déroulé. On dirait un petit érudit grec, sur les collines face aux Cyclades, un savant Ptolémée, belle destinée, au passé peu commun, aux origines douteuses, se soulage-t-elle en pensée. Il pourra être chercheur, ingénieur ou un professeur agrégé en lettres et histoire très prometteur. À l’inverse de tous ces abrutis qui dépècent tout pour quelques billets obsolètes, se redit-elle. 


    Les magnifiques Andalous étaient les chevaux préférés du roi d’Espagne, s’était-elle renseignée, pour lui transmettre le savoir de ses origines, se préservant toutefois de lui conter tout ce qu’il s’est passé d’horrible dont il ne doit posséder que de faibles souvenirs, et encore. Une époque à oublier. Lui revient ce temps jadis et pauvre sur le plan matériel, d’avoir gardé Pablo, lorsqu’il était bébé et aussi enchanteur, à croquer. Escapade dans les couloirs de cette époque précieuse de velours et de jeux, où elle fut sa nourrice attitrée, sa « Nounou-tatoo ».


    Que le temps file, comme les roses qui se fanent, puis reviennent au printemps, les mains de nourrisson qui se prêtent vie à grandir, grandissent de taille et se lâchent dès que l’enfant en question sait écrire et compter. Et on compte les années qui ont passé, passées comme des soirées joviales de vacances, à Malaga. Il est tombé, il s’est fait mal et a pleuré, certes, mais il se relève en essuyant ses larmes, prêt à affronter l’adversité de ce monde hostile et dangereux que nous tentons de ne plus gâcher, or il est déjà trop tard.


    L’oubli d’un couteau par négligence sur la table du salon fait soupirer la maman radieuse qui se force à être cool, la bouche un peu pâteuse. Pourtant ordonnée et d’un calme sans faille, une terreur intérieure sommeille encore, au fond de ses entrailles, de ce qu’elle a vécu, malgré l’écume des dernières années. 


    Le couteau, que fait-il là ? 


    Il a servi à ouvrir ce colis, encore dépouillé et en vrac, qui contenait un magnifique lustre en verre venu d’Espagne. Cathy serait-elle inquiète si elle apprenait qu’il a été fabriqué à Zamora, une ville peu anodine ? Elle ne peut le savoir. Elle n’en saura rien de rien.


    Par reflet interposé, de ce soleil qui cogne dur sur l’immense baie vitrée, le tranchant long du couteau brille fort, abandonné, occulté, sur le rebord de la table du salon, à côté du studieux gamin qui s’est approché, reprendre l’assemblage de son puzzle, avec l’envie d’avancer, de le terminer. Il représente une scène du dessin animé du Roi Lion, au moment où Simba est porté au rang de roi, sur le rocher. Dans les yeux égarés de la femme, l’enfant prodigue demeure encore celui qu’elle a délivré, à l’âge de onze mois, ou dix, elle n’y accorde que peu d’importance, c’est assez étrange et calculé à la fois. Saisie par cette image de leur premier hiver vécu ensemble, magnétisée, elle revient à la réalité comme sortie tout à coup d’un rêve, déboussolée, presque gênée et patraque.


    Pendant un court instant, Cathy cherche quelque chose, elle a peur. Il se passe quelque chose, la crainte que cela ne soit pas fini ressurgit. Elle entend un écho, la voix d’Estéban, son avertissement de la veille. Elle devrait se rassurer, ne plus se faire manipuler, se dire qu’il va très bien, sans trace de traumatisme, ni choc psychologique, ni sommeil difficile. Et tous ces gonzes de psychologie sont devenus des charlatans, depuis la grande crise, pas comme avant, se persuade-t-elle. Elle l’observe avec dévotion, il assemble ses pièces, parfois vite, parfois à pinailler, il se retourne et se met à rigoler. Il vit, heureux et bien choyé, parmi les siens. Bien équilibré, sans nul autre besoin, bien qu’à préférer la plupart du temps jouer seul, il est assez introverti et toujours sans copains. Il n’en veut pas, il les trouve bêtes et ridicules, sans intérêt. Elle se console du fait qu’il n’y a rien de méchant à cet âge-là, âge où l’on se cherche, en pré-adolescent, lui qui est en avance sur tout, quand il découvre des choses de grande personne, il se fraie une place et veut tout apprendre. Il ira loin, ce p’tit. 


    Cathy ôte ses gros écouteurs Sony. L’enfant quitte soudain son jeu, il marque un arrêt et s’en va réemprunter le couloir sombre, de manière très désinvolte en glissant son index comme pour découper, trancher d’un trait régulier le mur, Cathy demande : 


    — Comment se fait-il qu’il n’y ait plus de courant ?


    Le gosse aime bien parler, et répondre en espagnol, pour apprendre, et par le jeu et aussi pour le doux caractère des voyages qu’ils entreprennent, dans les pays adorables latinos. Pablo répond alors, un peu salace : 


    — No sé, mama… Repose-toi. Je t’aime.


    Au son de cette voix douce, elle sent qu’elle peut s’endormir, aussitôt. Mais voilà que l’instant suivant, ses grands yeux verts s’ouvrent, en sursaut. 


    Quoi ? Serait-ce un de ces horribles cauchemars, comme on en fait rarement ? Comme j’en faisais, avant que… ?


    Presque. Elle est en sueur, violentée par ses migraines, cette violence cardiaque de plus en plus insoutenable, de palpitations et d’étouffement, elle croit presque, en même temps, devenir folle. Elle allume la lumière de sa table de nuit, et visite, farouche indienne, son corps de ses mains, en pré-panique, sans découvrir la moindre marque ni tache rouge de sang, craintive. Rassurée, vivante, mais bien secouée de ce long cauchemar à se demander qui elle est vraiment. À côté d’elle, une masse dort d’un sommeil profond, c’est Luc, son mec, au ventre qu’elle dit être « son édredon d’amour ». Il a encore pris des kilos, plongé dans son apnée du sommeil, et son flegme qu’il entretient, à longueur d’année.


    Elle n’est plus dans le fauteuil du salon, mais installée dans sa vaste chambre. Pivotant sur le bord du lit, elle se met à réfléchir à ce qui lui arrive, sans trop de souvenirs précis à décortiquer, toute bulot. Un crabe qui ne sait où aller. Il est 08 heures 39. Le jour timide s’est levé. Encore un jour de farniente. Prendre en premier le petit-déjeuner, dans l’air iodé qu’elle espère respirer. Elle sent qu’il y a un truc pas normal, une onde négative : 


    — J’suis en train de débloquer, ou bien… Tout cela avait l’air si vrai. Et en même temps, c’est impossible. À moins que ce soit dans ma tête. Bonne pour la camisole, elle disait…


    Elle entreprend alors de sortir de la pièce, plongée dans une obscurité partielle un peu lunaire, pour gagner après le couloir sa cuisine, sans peur ni frein pour l’atteindre, de grandes fenêtres rectangulaires modernes ornent cette face de la villa, disposées sur sa gauche en série. Elles offrent un superbe spectacle de bord de mer, tel qu’elle adore admirer, végétal et minéral pour à l’essentiel l’apaiser, l’absorber. Son paradis qui existe, en vrai, en bleu et blanc, c’est lui. Comme sa fidélité à l’OM. Rien n’a bougé, tout est bel et bien le fruit de son imagination, elle se sent si bête, parfois. La pacha des Bouches-du-Rhône, et non de Marrakech, se conforte dans l’intention lumineuse de préparer un bon bol de café, avaler une paire de cachets pour se relaxer, puis s’étendre sur une chaise longue, une chilienne orientée plein sud, à regarder les nuages dérouler leurs compliments amoureux aux vagues éternelles, à se sentir belle, forte et reine, en une sirène terrienne. Voilà le programme tel qu’elle le dessine tôt ce matin, pour le moment, tout en ajustant ses cheveux et en se frottant les yeux telle une enfant, un lendemain de fête foraine.


    Non verrouillée est restée, toute la nuit noire, la baie vitrée. Tant pis. Cela ne risque absolument rien, vu comment est sécurisée la propriété, trop. Avec l’argent, tout semble devenir facilité, toute envie est exaucée, presque, même si le bonheur, la joie, ne s’achètent pas. La cafetière, le bol, cuillère, sucre et pains au lait dorés, elle prépare tout sur un plateau qu’elle amène en terrasse, sous le soleil déjà haut qui ne recule devant aucun obstacle, tout feu tout flamme. Par habitude, elle lance un regard rapide vers le kiosque s’assurer qu’il n’a pas bougé. Bien sûr, il est là, vide, blanc et inutile. Ses plaintes laborieuses ne lui ont jamais permis de le voir être écroulé.


    Cathy se met à sourire, et se dire en son for intérieur, d’un revers de poignet, « tout ça pour ça ». Puis, comme pour remettre ses idées bien en place, brouillonne et cotillons-champagne-musique électro un peu rudes, elle s’avance vers l’allée, voir si la voiture s’y trouve. C’est étrange et pas du tout dans leurs habitudes de laisser le portail ouvert. Un oubli, c’est probable, étaient-ils saouls ?


    Elle s’empresse de manière machinale et soigneuse à fermer son vêtement de chambre, rejoindre le véhicule, voir si tout est normal. L’auto est là. À travers la vitre du passager, elle constate que les clés pendent au neiman. Intriguée, elle ouvre la portière de la caisse et en récupère les clés. Le portail peut rester ouvert, pour sûr que nul ne viendra en cette douce matinée, le temps de prendre le petit-déjeuner, se dit-elle. Non sans délicatesse, elle pose le trousseau à côté de l’appareil ménager qu’elle va solliciter. Terrible erreur.


    De retour, Cathy enferme au micro-ondes son bol de café rempli à ras bord. Elle l’allume et regarde le plateau en verre tourner, l’esprit en cavale, elle se décroche de ce manège de chauffe qui dure l’espace de trois longues minutes. Le liquide noir sera récupéré lorsqu’elle aura fini de tartiner de beurre ses deux morceaux de baguette d’hier soir, avant de les napper de confiture de framboises, assise enfin sur la naissance d’un nouveau jour qui peut démarrer. Dehors, comme elle aime. Il y a un hic, il manque quelque chose. Du plateau rempli posé sur la table extérieure, elle a oublié de préparer le couteau. La voici retourner à l’intérieur, engager quelques pas, dans son peignoir à fleurs au doux parfum de vanille qui, tout à coup, l’intrigue. 


    La vaste cuisine s’ouvre, le meuble contenant tous les plats, assiettes et ustensiles n’a pas bougé. Tiroir du haut, celui des couverts et ustensiles, ouvre sa grande bouche. Les couteaux sont disposés au milieu. Elle en saisit un, sans regarder où elle pioche, et regagne son point de chute. Le temps vaseux de réfléchir et d’observer la nature, voici que le bip de fin de chauffe se fait entendre. Elle se lève de sa chaise de ton crème, attraper sa boisson chaude. L’ouverture de porte se produit avec lenteur, elle manque de se brûler. Elle marche dans ses chaussons de manière prudente, en prenant sur elle, les doigts chauds et grimacière, tandis que dans son dos, une présence se fait subitement sentir. Qui peut déjà être réveillé ? Pablo ou Luc ?


    Consternation, angoisse et folie ! Le bol tombe de ses mains, il explose au sol avec le noir qui enveloppe de son voile le blanc du sol. Il n’y a plus d’espoir. Pablo est là, le regard noir comme jamais, au seuil de la porte, avec un couteau dans la main droite en sang et dans sa main gauche, la tête de Luc, dont le cou débite encore des filets de sang, comme de la gelée de groseille, tranchée. L’univers s’écrase sous ses pieds, en déconfiture.


    Un cri d’épouvante gicle sur tous les murs. L’horreur incarnée est en face d’elle, elle qui ne rêve plus. Suivie d’un terrible larsen qui vient la tétaniser, la bousculer de torpeur, à faire germer son instinct de survie, donc l’obliger à s’enfuir, vite, très vite ! Ce qu’elle fait, elle court, elle hurle, elle trébuche, perd un chausson sans s’en apercevoir, mais elle n’oublie pas de saisir les clés de la voiture, au passage devant le petit four, pour déguerpir. Elle court, elle court et ne manque pas de lancer un dernier regard, magnétique et pernicieux, vers le kiosque qui accueille un grand nombre de personnes. Ce sont des touristes ? Quoi, c’est une hallucination ? La dévastation de son esprit ? Elle ne sait plus et elle s’en moque. Elle doit se tirer, le cœur au bord de l’implosion, sauver sa peau du bourreau.


    La voiture. Elle appuie sur la télécommande et se retourne, le chaos, la ceinture, elle, prise en haleine et colonisée de bouffées de chaleur horribles, sanguinaires. Le gamin, armé de son couteau, marche à allure rapide, vers elle, on dirait une machine à tuer, dépecer, dans l’allée maudite, après avoir jeté sans effort ni sentiments, la tête dans l’évier tout en grognant des bruits incompréhensibles de chamois mélangé à un ours.


    Les portes de la voiture se déverrouillent, elle se jette en dedans, comme on se jette à l’eau pour fuir les balles de la Gestapo, la mort, le diable, sur la terre ferme. En trombe, elle démarre, recule plein fer, sans vouloir percuter de panique le poteau qui l’arrête aussi net, sur place. Le gamin se met à courir, c’est sa chance, dans trois secondes au maximum, il sera sur elle, s’acharner sur sa carotide. Un violent coup de marche avant, elle décoince l’auto, puis elle enclenche la marche arrière pour reculer le plus loin possible, afin de creuser l’écart entre le démon et elle.


    Un demi-tour sur les chapeaux de roues fait crisser les pneus, et voilà enfin Cathy filer, s’éloigner de ce foyer maudit, à toute vitesse vers la corniche, sans se priver de regarder diminuer de taille Pablo, dans le rétroviseur qui vibre, le porte-clés qui oscille et représente une chanson d’AC/DC, c’est anecdotique, avec son chanteur transformé en diable, au volant d’un camion noir.


    Et la route défile, le véhicule du désordre le plus pervers pénètre la côte bleue jusqu’ici calme et paisible, toutes vitres ouvertes, les guitares électriques au taquet, et ce larsen épouvantable qui lui serre les dents. Un énième mal de crâne ignoble signe sa persistance, alors que la malheureuse, en proie aux pleurs et choquée, essaie de comprendre ce qu’il s’est réellement passé, tant c’est impossible à croire, à réaliser et avaler. Elle se croit maboule, c’est ça. Elle s’arrête aussitôt, dès que c’est possible, sur un petit parking surplombant l’immensité de la mer. Une corniche vertigineuse, une envie de vomir l’inonde, et la voilà cracher toute la répugnance de la société, dont celle invisible, animale et diabolique. Une fois ses esprits en partie retrouvés, elle remonte dans la voiture, mais sans prêter garde au trafic. Sans s’apercevoir qu’un fourgon arrive par l’arrière, elle s’avance et s’engage, sans avoir pris le soin de verrouiller sa ceinture de sécurité et c’est le choc, violent, impossible à éviter, tonitruant. La brutalité, l’ironie du sort, le malheur, tout se mélange. La voiture est percutée, renvoyée sur les rochers d’en face, après avoir été charriée sur plusieurs dizaines de mètres.


    Le conducteur du petit camion est tué sur le coup. Une chance pour elle, de ne pas avoir plongé de la corniche où la mort, à plus de soixante mètres plus bas, aurait été assurée. Une négligence, la panique, une ombre noire se poste sur le milieu de la route, et la voiture folle fait une embardée pour l’éviter puis vire de bord, se met à faire des tonneaux dans un terrain vague que quelques pins parasols encadrent comme des stèles, les airbags viennent alors se déclencher, c’est automatique, dramatique. Cathy se cogne la tête, elle saigne fort, et chute dans son inconscience. Elle ne mourra pas. Pas aujourd’hui.


    Elle se réveille, en sursaut, elle baigne dans sa sueur poisseuse, parmi les insectes les plus collants et cette odeur de transpiration chaude qui rend sa peau dure et brunâtre, détestable et vulgaire. Voilà sévir un énième cauchemar, un autre d’une fin imminente, pour elle et pour tous. Cathy a beau dire et beau faire, de le reprendre dix fois par jour, Pablo ne parvient pas à prononcer le mot « maman », mais il dit « mama », d’une intonation étrange, à la contrarier et se tenir des mains sa tête malmenée. Tout cela reste certes sans gravité, assure le psychologue qui le suit chaque semaine, très intrigué néanmoins par son patient sur lequel il note des commentaires et préparera une thèse, sans s’en vanter, mais c’est important pour la mère par procuration. 


    Elle se demande, au-delà de ce détail peu anodin, ce qui se passe exactement dans sa tête, avant de décider de se lever ou non, du lit. Elle serait presque capable de succomber à une douce bêtise, celle d’une envie démesurée, d’avouer à Pablo ce qu’elle vient de traverser, mais c’est comme s’il lisait l’angoisse logée dans sa propre conscience :


    — Luc, où es-tu ? Tu fais quoi ? 


    Pas de réponse. Une douce musique de salon, classique, du Verdi peut-être, se fait alors entendre, improbable. Qui l’a allumée ? L’enfant au regard noir dresse une parabole de sourire à sa mère, langoureuse attention, dans une posture d’être parfait, immobile et rassurant. On dirait Alexandre le Grand. L’exquis, qui n’est plus poupon, revenu d’une affiche de Freddy qu’il vient de punaiser sur la porte de sa chambre, répond alors, comble de gentillesse et de dévotion, afin de la tranquilliser, une fois n’est pas coutume :


    — T’inquiète, mama. Daddy essaie de réparer une prise de courant. Il m’a dit que c’était deux fois rien…


  




  

    







    Chapitre 47


    Un coup d’œil nonchalant, à la vaste baie coulissante en triple vitrage, pour plus de sécurité, c’est la douche froide. Changement net d’ambiance. Le ciel vire à l’orage, c’est bizarre, la mer se démonte de colère dans un vent violent à faire coucher les cyprès, les malmener par des bourrasques de dingue, comme transportés sur la côte atlantique, le salon de jardin emporté, soulevé à l’extrémité de la terrasse, pour crouler dans la piscine à débordement, en surplomb de l’éternelle Méditerranée.


    Les cheveux du minot ont viré au ton noir corbeau, avec des reflets bleutés et cuivrés, d’une étrange beauté, surnaturelle. Même s’ils sentent la naphtaline, trop fort. Sa façon de parler devient assez tendue, on ne saurait dire si elle est dictée, ni provençale ni trop pointue, mais plutôt caverneuse, irréelle, comme imitée. Le type d’intonation faisant penser à la résonance d’une grotte, à l’écho d’une imitation inconnue et assez terrifiante, à vrai dire. Mais pour imiter qui ? Elle n’en demeure pas moins remarquable et magnétisée, comme si deux voix s’exprimaient en même temps, puis en décalage, à l’image du gosse silencieux, mais farceur et accro aux tours de magie. Car à temps perdu, il aime taquiner et surprendre son petit monde. 


    Un sourire de Cathy, et tout de cette vie un tantinet agitée reprend son cours normal, de paix provençale, tels qu’ils en rêvaient, riches et insouciants :


    — Pousse la grande fenêtre, s’il te plaît, mon chéri. Il semblerait qu’un gros orage nous vient dessus. Les prévisions météo n’ont pourtant pas prévu de dépression de ce côté-ci.


    Ravie, Cathy est devenue une auteure de bouquins, connue depuis que sa fiction a été publiée. Son roman, Le baiser du diable, couronné de succès, a pu être honoré par le fameux prix Robert Manixcoming. Un grand talent provincial, exilé aux portes de Marseille d’où elle est originaire, est né. Elle dit ne pas imaginer pas une traître seconde être assagie par une question qui la turlupine depuis trop longtemps :


    — Votre roman est-il tiré d’une histoire vécue ? Racontez-nous d’où vous est venue cette inspiration si fluide, qu’on croirait lire tout de « vrai » ?


    Forte de son talent, les critiques littéraires de tout un pays sont tombées sous le charme de cette femme discrète, à la prose si explosive et endurcie, qu’elle chamboule tous ses lecteurs, et les hommes de pouvoir en particulier. Sa vitalité d’écriture sonne des plus épatantes de sa génération. Elle qui n’y croyait pas.


    Malgré une jeunesse difficile, entre sa mère effacée et son père alcoolique et dépressif, l’absence de vacances a renforcé une obsédante envie de réussir, pour ne pas devenir miséreuse comme eux, mais se baigner de connaissances, voyager, partager d’autres cultures et aimer la vie. Sans regretter son passé, s’être mariée, devenir nourrice agréée avec la certitude qu’il n’existe pas de sous-métiers, juste un regret, celui de n’avoir été madame le maire, elle qui en rêvait, de cela aussi. Elle s’amuse à ironiser que le malheur et la méchanceté font vendre du papier, bien plus que la beauté et le bonheur, voilà la triste vérité. Nous traînons des tonnes d’incohérence et de bêtises en nous, au point de plaire et d’attirer pire que soi. Aussi paradoxal que le disait Guff, au bar à vins marseillais de Nico, devant un troupeau d’assoiffés idiots persuadés d’être indispensables à la société et intelligents :


    — Je ne comprends pas bien. Les enfants et petits-enfants de colons, peu importe la nationalité, car nous sommes tous pareillement constitués, sont les premiers à refuser et cracher sur les migrants qui fuient la guerre et la misère, alors que leurs grands-parents ont été dans la même situation ! Allez comprendre le cerveau de l’homme. Il est son pire malheur, son propre démon qui en veut toujours davantage.


    Sans autosatisfaction, elle sourit, amicale et fidèle, elle se remémore les répliques du brave ferrailleur-philosophe, sali par la méchanceté d’ignares individus, son nouvel ami, remis sur le droit chemin grâce à l’église, celui qu’elle n’a pas vu depuis quelque temps et qui s’exclame souvent avant d’être saoul, plein comme une cantine :


    — En toute situation, réfléchis et analyse la situation : « à qui profite le crime ? ».


    Depuis la Pointe Rouge, l’espace de liberté a repris de ses couleurs. Dans cette maison blanche aux volets bleus des grands-parents de Cathy qui donne sur cette mer idyllique de magnificence, bénéfique et virale, en toute circonstance, les yeux verts de cette femme libérée embrassent une nouvelle vie, malgré la fin d’une époque collective et précieuse au profit de l’individualisme cynique dont elle a de plus en plus conscience. Et tant pis si ce bonheur, certes un peu volé, dérobé, a pu se construire sur les fondations d’un fric sale, celui d’affreux truands disparus. L’argent n’a pas d’odeur, et au moins ici, il sert à une juste cause. 


    — Qu’ils aillent brûler en enfer ! s’est-elle souvent dit, et se redit-elle, dans ses cauchemars les plus introductifs et malsains.


    Elle, la noble battante, celle qui ne lâche rien, qui a convaincu le cœur des autorités sanitaires, de la justice pourtant secouée par ses réformes successives, et celle qui a gagné la garde de Pablo, l’enfant arraché des flammes de l’horreur, devant l’éloquence toute relative de la machine judiciaire avec laquelle elle a dû s’accommoder, contre un silence parfait. Et le roman alors ? C’est faux, bien sûr. Elle s’invente cette histoire, ces introspections pires que cannibales qu’elle ne peut raconter. Aux voisins, aux curieux. Elle le sait, depuis ce matin sauvage du 18 mars 2019. Pour justifier ce train de vie.


    Mais fini le calvaire. Fini la fuite effrénée, terminé la garde bohème et perturbatrice, de bras en bras. De foyer en foyer, de maman en maman étrangère. D’espoir en désespoir. Cathy semble épanouie, radieuse, bien qu’elle ne dorme en réalité que d’un œil. D’un sommeil très léger, à fréquence variable. Géométrie variable. Être amenée à songer après tout ce chaos, ce désordre et le sang qui a coulé, que rien n’est invention, délires ou vanité : 


     Il faut toujours rester vigilant. J’ai honte de me résoudre à penser que les chiens ne font pas des chats. Les enragés rôdent partout, même dans la caresse d’un prêtre.


    Elle ne le voit pas dans l’immédiat, or Pablo arrive, d’une marche lente et de tigre, avec des yeux noirs et une intention pour le moins ésotérique, sournoise, voire biscornue.


    Il se retourne, saisit l’arme dans sa main droite. Un couteau énorme, de son bras puissant se dresse tout Eiffel, bras devenu télescopique, le bras velu d’un monstre géant. Il érige et tranche, plante et dérange, depuis le plafond à la chair blanche, la lame qu’il manipule de haut en bas, sans frein et dévorant, extrémiste et furieux, le tout plusieurs fois tel un fouet sur le malheureux corps féminin, coincé, incapable de se défendre. Tel un enfant de son âge joue avec un bâton imbécile, pour éliminer un petit nombre de fourmis, et non une maladie sévère, une pandémie ou un virus venu du Brésil, qui a tué plus de trois millions de personnes sur la surface du globe, enlacée d’une vipère. Il laisse un cadavre immonde, baigner dans un sang pur qu’il ne veut toucher, mais uriner dessus, à rire de folie, pas Cathy.


    C’est toute son innocence qui vient de s’envoler, à lui, devenu à maturité ce qu’il espérait. Ce reliquat d’un démon incarné, depuis le temps qu’il en rêvait, qui fossilise sa patience. Mi-humain, mi-bête, ses cernes se mettent à luire, un assombrissement funéraire s’empare de ses épaules qui gonflent, sa taille qui grandit, une forte odeur de cuir chaud embaume la grande villa au rythme de son pouls qui s’accélère. C’est un Ruiz, un Marco, une teigne envoyée du passé, une renaissance. Un pur produit du diable, revenu des profondeurs du mal pour attirer les vivants dans les tunnels souterrains de la mort, se grandir d’elle. 


    Une fois son forfait accompli, il se retourne vers la baie, comme pour espérer voir au-dehors un renfort débarquer, une admiration. Tout le clan des disparus applaudit dans le kiosque blanc, ils sont à la fête. Diable qu’il y a du monde à l’intérieur pour le féliciter !


    Cathy est exténuée. Sa superbe robe bleue devient un drap insolent de ce rouge depuis ses mains en résistance jusqu’à son cou et son bas-ventre à tout jamais vide. Elle fermera les yeux sur ce fils qu’elle a toujours considéré comme le sien puis s’endort sur le canapé en comprenant ce qui se produit, persuadée que cela devait arriver tôt ou tard.


    Zing ! Un dernier coup sec à la gorge et le sang gicle dur, sous pression, telle de l’eau sortie du tuyau d’arrosage, sur la baie en question. Un jet qui se catapulte en direction du kiosque désert, visible comme jamais, puis plongé dans l’obscurité. Une impardonnable erreur d’appréciation et la fin vous caresse le sens du poil, sans que vous vous en rendiez compte. C’est trop tard, c’est douloureux puis adorable. C’est horrible et c’est lumineux à la fois, ce soleil nouveau qui descend nous éliminer, un à un. 


    Cathy s’éteint, elle sourit comme toujours, à son Pablo, son imprévisible meurtrier qui sombre, mécontent de lui, comme ses esprits revenus à lui de pureté, dans une colère noire. 


    L’enfant n’y est-il pour rien ? N’a-t-il pas fait qu’exécuter ce que lui ordonnait une turbulente voix intérieure, en possession de son âme ?


    Seule la mort domine ce monde voué à l’échec, jusqu’à ce que la poussière flambe dans le brouillard de notre désespoir où la seule issue est de courir à l’aveugle, pour imaginer lui échapper. Ici et maintenant, la main du mal vient de frapper, en toute impunité, brûler la main tendue du Saint-Père. Il n’y a qu’à regarder Pablo. Il n’est bien sûr pas l’auteur de lui-même, capable de tout faire, et de faire encore couler le sang, encore et encore. Car tel est-ce écrit. Il le dit dans un dialecte ancestral, ni hébreu ni de Darius ou Cicéron, c’est incompréhensible, pas celtique, avec des yeux et la bouche devenant feu d’où personne ne peut répondre ni demander qui il est vraiment.


    Et Guffroy ? Qu’est-il devenu ? Éjecté d’une nuit blanche de java, à l’aube du 18 mars de l’an 2029, Guffroy est fichtre bien alcoolisé, défoncé, comme à son accoutumée. Cathy, Luc et Pablo lui ont rendu visite en tout début de soirée. L’apéro avait déjà commencé de bonne heure. Son deuil non refermé, il mangeait et buvait à foison, il se défonçait aux narcotiques et avant de rentrer, il avait avalé son verre à bière gavé de vin cuit espagnol, en entier. De ce vin trafiqué qui contenait une boîte complète d’antidépresseurs, de la cocaïne, une cuillère à café de Javel et de détergent (encore une fois), et de l’aspirine. Quelques godets de digestifs obligatoires, en supplément d’un petit rail de cocaïne, sur un vieux vinyle de rock’n’roll des Stooge ont poussé le solide gaillard vers la sortie, le tunnel des morts, le feu au seuil de la grille des damnés.


    Il est décédé, une heure vingt après leur départ, ce départ remarqué par les voisins à cran du bar répété. Avant les deux coups de 02 heures 00. Avec la particularité étrange que son corps n’a jamais été retrouvé. Disparu, nul ne sait où. L’homme élégant d’hier n’aura pas eu le temps d’en parler à Cathy.


    Gare ! Pablo revient. Que va-t-il faire à présent ? Le regard inquiétant, habité et puissant au point de nous faire baisser les yeux, tout costaud et sûr de lui, il s’éloigne de la cuisine où des odeurs fortes l’appellent, et il revient vers le cadavre de Cathy, son ex-« nounou-tatoo ».


    Il regarde choir son autorité ou son amour, détenteur d’un pouvoir supérieur. Que fait-il ? Il se penche sur sa proie. Le voici embrasser le front de sa mère dont les poignets tatoués en souvenir de sa jeunesse élaborée, de fleurs, pour fuir la misère et la mer, demeurent sans vie et disparaîtront en poussière, sans incinération. Voici qu’il livre son baiser, le baiser du diable, celui qui se glorifie de répandre le mal sur Terre dans toute son horreur, son pouvoir. Celui d’un enfant-tueur.


    Que cela signifie-t-il ? L’âme de la femme se détache alors de la lumière promise. Direction ces lieux obscurs, que la caravane espagnole guide avec une main de fer et bruyante. Elles sont nombreuses, ces âmes condamnées. Le spectre de leur visage flouté et sans corps se reconnaît avant le bûcher permanent, ce purgatoire qui alimente les entrailles de l’enfer dont nul ne peut témoigner, car nul n’en est revenu, jamais. En exclusivité, voilà le terrible destin de Cathy, femme du monde et sincère, qui n’a jamais voulu être du côté du mal.


    Attention ! Le gamin, revenu à lui, semble vouloir exprimer quelque chose d’humain :


    — Mama ! Réveille-toi ! Qu’est-ce que j’ai fait ? Oh non, pas ça !…


    Il la secoue, lui tape les joues tendues, agrippe une épaule toute molle, lisse son front, mais le corps reste inerte, sans réaction de vie. Une voix menaçante se veut pourtant plaisante et docile, comme pour banaliser le moment à l’aube d’autres intentions du genre :


    — Bravo, mon petit. Elle est morte. Tu peux être fier et me dévoiler tous tes désirs. 


    Un faux paradis se dresse sur l’horizon, au-dessus de la mer, la côte a disparu, et l’enfant se retrouve sur une plage de Polynésie, une main tendue vers le soleil, ses pieds qui s’enfoncent dans le lagon qui devient les cendres ardentes d’un feu géant, constitué d’ossements humains, il demande :


    — Je n’ai pas peur. Mais pourquoi ai-je toujours senti que tu étais en moi, comme un oiseau et un humain, en même temps ? 


    — Tu es né grâce à moi. Oublie qui tu étais, petit corbeau. Tu es moi et tu es mien, je resterai là, jusqu’à la victoire de notre revanche, aux portes du monde. 


    L’enfant veut en savoir davantage, curieux et engagé, satisfait de ses pouvoirs, de celui qui lui permet en direct d’apercevoir la ville blanche d’Alger :


    — Comment tout a démarré, tout ça, dis ?


    — Au commencement, nous avons été cendres puis peste, et il y a eu l’ouragan du déluge, et c’est par le désir que nous sommes passés, en sacrifiant la voix des anges déchus… 


    Pablo se lève, il regarde en l’air avec cette tendresse étourdissante qui le caractérise, un ange en plus beau, les bras plaqués le long de son petit corps maigrichon, les yeux rivés au plafond réapparu où s’annonce un cyclone, un tourbillon qui va l’engloutir, lui apprendre la suite, après une ultime question de seigneur qu’il est en train de devenir :


    — Tu crois que nous pouvons gagner la terre des mortels ? 


    L’entité dit alors :


    — Nous y sommes presque, regarde-les. Savoure ce qui va se produire. Nous les visiterons, un par un, chacun de ces gens tourmentés. Ce n’est qu’une question de quelques jours, et de nuits, mon cher Bélial. 


    Ils vont tout emporter.


  




  

    







    Chapitre 48


    Une mouche salace vole. Saleté. Elle tourne et vire, à les irriter. Elle ne se fatigue jamais, mais surveille nos faits et gestes. Elle se pose sur un drap blanc, tel un linceul purifié. Une fois sur la couche, elle se frotte les pattes comme par jubilation, de satisfaction, avant de passer à l’acte. Le réveil. Souvenirs décousus, la salive et les ombres qui jouent à cache-cache, l’esprit un peu en spirale, avec la réalité devenue aussi voilée qu’un brouillard écossais. Où sommes-nous ? À l’hôpital religieux Saint-Antonin, aux portes d’un arrondissement prestigieux de Paname, tout proche du sommet national de l’Élysée. L’insecte veut se débattre, d’hystérie, et se poser sur le corps d’une femme, l’agacer, la réveiller, bondir en elle.


    C’est une patiente pas comme les autres, qui s’éveille d’un ventre rouge, sans trop comprendre ce qu’elle fait là. À découvrir ces machines respiratoires, des fils multicolores par dizaines, ventouses et tuyaux en vrac, un peu comme si sur elle, une expérience scientifique et médicinale, immorale peut-être d’interdits, s’élaborait. Mais son stress descend très vite, au contact inattendu d’une main, douce et légère, féminine, venue serrer la sienne, comme pour transmettre un message de bienveillance, de paix et de liberté, au néon légèrement allumé au-dessus de sa tête qui tamise la solitude du carré : 


    — Dites-moi où je suis ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Où sont Luc, Pablo ?


    Un « chut » léger se distingue, d’une bouche aux lèvres ridées, prolongé et adouci :


    — Du calme, madame. Doucement.


    La femme couchée, des douleurs un peu partout qui l’agitent, n’ose comprendre, toute de coton entourée, lasse, mais plus que curieuse, embarrassée maintenant. Elle pense à l’accident de voiture, la villa à Marseille, et tout ce sang. D’avoir perdu la vie à plusieurs reprises… Tout est confus, léger et lourd à la fois. L’infirmière s’approche d’elle et reprend :


    — Vous êtes restée dans le coma vingt-sept jours. Vous devez vous reposer, ne pas bouger, monsieur le président appelle tous les jours, autant que le ministère, nous les avons rassurés que nous nous occupons de vous le mieux possible, et à ce propos, nous… 


    La dame hospitalisée interrompt la soignante, prise d’hystérie, à vouloir déjà enlever sa perfusion, sortir de la literie et s’imaginer, automatique, que les médecins l’ont confondue par méprise, par erreur avec quelqu’un d’autre. Elle délire.


    — Il est là ! Méfiez-vous, je l’ai vu, comme je vous vois ! J’ai failli crever à cause de lui qui me pourchassait ! Et vous me demandez de dormir ? 


    À l’extérieur de la chambre individuelle, pagaille et tension se forment, ça grouille de gens excités. Le personnel hospitalier s’en trouve très vite débordé, les personnes apprennent que la miraculée vient enfin de se réveiller, ce qui l’inquiète davantage, quand elle entend ce raffut anormal, et qu’elle est la source de celui-ci :


    — Qui sont tous ces gens dehors ? Ils veulent quoi ?


    L’infirmière a reçu la consigne de ne rien dire. Pour ne rien dire aux journalistes. Au lit plaquée, elle ne les a pas remarqués, mais dans l’angle obscur de la chambre, lotis vers un rideau de séparation discret en plastique blanc, trois types en costard s’impatientent en silence, ils se grattent la barbiche, désireux d’apprendre ce que cette femme peut témoigner, alors que dans l’angle opposé, tout un dispositif de caméras d’observation, discrètes et sophistiquées, est installé, en mode enregistrement, analysé et décortiqué. Derrière la porte insonorisée, qu’un rond vitré garnit, la presse s’affole, dans un brouhaha pénible et impossible à contenir, qui s’amplifie dans les vapeurs d’une odeur d’ammoniaque. Traquée tel un animal, elle déteste ces médias, ces rongeurs d’os toujours aussi friands de scandales, pitres en effervescence, ignorant qu’ils campent à son chevet depuis presque un mois, tous les jours non pas pour son état de santé, mais en attendant un signe, son inespéré réveil. 


    Rien d’anormal, dès lors qu’on est un personnage public, et connu au national comme à l’international, exposé du fait qu’on est aux responsabilités, à la face du globe comme au peuple, pour vivre caché et demeurer honnête.


    — Que veulent-ils ? Je ne veux parler à personne ! Je n’ai pas confiance aux flics, dites-leur de dégager, et à tous ces enfoirés de chercheurs à la con, de m’foutre la paix ! 


    Elle se dit qu’ils ne sont que des profiteurs, des mercenaires qui coûtent un bras à la société et ne pensent qu’à tirer leur épingle de ce qu’ils considèrent un jeu. Mais elle est dans l’erreur. Très vite, celle qui croit être en personne Catherine Constant, s’interroge et s’enferme dans un silence peu audacieux. Elle veut en dire le moins possible, pour se protéger et en parallèle, pour se donner le temps de piger ce qui se trame ici :


    Où est Pablo ? Il est comme mon fils, je l’ai sauvé. Je me plais à croire qu’il serait fort en grandissant… Et donner la vie à une autre genèse.


    — Barrez-vous, sacs à merde !


    Les gars du gouvernement se regardent, sans mot dire, étonnés et embarrassés pour le coup, ils s’esquivent, s’adressent des mimes par de simples codes, convaincus que leur boss, là couchée sur son pieu d’hôpital sans bonnes manières, débloque complet du ciboulot, du citron, et qu’elle ne reprendra pas de sitôt du service à l’Intérieur, rue du Faubourg Saint-Honoré. C’est bien dommage, déplorent-ils, car elle est cool, pour une fois qu’un cador de la République l’est, pensent-ils à nouveau en simultané.


    À son travail, son mari Luc est appelé en urgence. La nerveuse Cathy, de toute évidence éprouvée, est sortie de son profond sommeil. Difficile et bien malin celui qui comprend ce qui lui arrive. Elle devient psychotique, limite schizophrène doublée, selon les premiers diagnostics des spécialistes, avec de vraies têtes d’enclume au grand front, d’un dédoublement de personnalité aiguë. Car la furieuse bascule dans un de ses délires, un de ses mauvais exploits qui la font lever de son lit, se cabrer et hurler comme une possédée, fontaine de sang, toute blême. À faire tomber le trépied de la perf, le flexible à oxygène et arracher les câbles des capteurs scratchés sur son corps. La porte s’ouvre, flashs, cris et interpellations fusent, on croirait un feu d’artifice.


    Dans le couloir, après avoir bousculé des paparazzi, d’autres infirmiers plus fermes déboulent avec deux mallettes argentées, accompagnés de deux civils bien sapés flanqués d’un masque de chirurgien sur le visage, des lunettes noires, comme en mission secrète, alors que la presse se rue et cogne à la lourde ornée d’un chien de garde au crâne tondu qui fait toute la largeur du seuil fermé. Elle saisit qu’elle va subir un traitement de cheval, la voilà tenter de se calmer, en levant haut les mains, piégée et chiffon blanc agité comme pour se constituer prisonnière, faire la paix avec consilience, se rendre telle une Indienne cherokee.


    Voilà Luc, débarqué à fond de cale, le propos tenu en haleine :


    — Ma chérie, enfin, tu es revenue. T’es tirée d’affaire maintenant, que je t’aime ! Merci, mon Dieu. Oh que tu m’as fait peur, tu sais…


    L’homme se met à pleurer, il s’empresse de lui serrer la main, impuissante et fragile, des larmes qui coulent sur sa surface blanche, au-dessus de ses poignets, ce qui irrite la patiente qui ne comprend rien de toute la scène.


    — Luc, c’est toi ? Mais, tu n’es pas mort ? Non, c’est pas toi. Ils vont t’démasquer, suppôt de Satan, moi la première, je vais t’crever ! 


    Elle veut le tester, le mettre à l’épreuve et n’a pas à réfléchir longtemps pour trouver un moyen de confirmer qu’elle a raison sur toute la ligne :


    — Combien de maisons as-tu vendues, hein, cette semaine ? 


    Silence et incompréhension s’invitent à la parade. Il grimace. Dans son costume noir, l’homme hausse les épaules, tout bête et penaud, il cafouille, ne comprend strictement rien. Pire, il tente avec sincérité son va-tout et se jette, en Tartuffe improvisé, sur la patiente et s’obstine tel un soldat dans un dernier recours de courage, à la serrer dans ses bras inquiets. Se blottir contre elle qui ne veut guère d’un manipulateur, d’un poltron, d’un étranger. En guise de réponse, elle fait barrage, elle le repousse de facto, grimace et crie au secours, dans le vide abyssal de la chambre, à humer par intermittence ce parfum désagréable qui fournit la preuve supplémentaire qu’il n’est pas son Luc à elle. Mais un inconnu, qui ne lui ressemble sur le plan physique qu’à moitié, plus mince. 


    La caresse de cette paluche empoisonnée le renvoie d’un coup de poignet franc, en découvrant les molosses, oreillettes et costard noir sordide, pas débarqués ici pour acheter le fond :


    — C’est qui, ce mec ? Et d’abord, c’est quoi ces manières ? Je suis certaine que c’est l’autre qui l’envoie… Bordel, c’est qui ces fantoches ?


    Un des gardiens, le plus coriace à la grande barge, ne peut s’empêcher de lâcher un sentiment moqueur devant autant de confusion, autant pour faire cesser ce spectacle ridicule, que de répandre un minimum de pudeur, faire reculer ce qui s’apparente à une mascarade :


    — Oh purée ! Elle a ramassé, la promise au poste de Premier ministre !


    — Qui a dit ça ? Avancez-vous, portez vos couilles, si vous avez quelque chose à m’dire ! Je vous enverrai le Guff, lui vous apprendra le respect, bande de têtes de nœud !


    Luc revient à la charge, à s’engourdir d’hésitation et user de prudence, un peu pour arrondir les angles, et convaincre son épouse de coopérer, sinon il risque de l’interner et de la perdre entière, lui qui ne peut vivre sans elle :


    — Calme-toi, je t’en supplie. Et mets-y du tien, cesse d’insulter les gens de la sorte. Nous devons parler, veux-tu ? Aie confiance, au moins en moi, tout va très bien se passer, je te promets de veiller sur toi. Tu es en sécurité avec nous. Nous voulons juste savoir ce qu’il s’est passé, pour ta défense.


    — Ma défense ?


    Cathy ne comprend toujours pas. Elle répond ainsi, sans détour :


    — Me défendre de quoi ? De qui ? Avoue, avoue que t’es de leur côté, du côté du diable. T’as pas compris que ce n’est pas la mort qui fait le plus mal, mais l’absence d’amour ? 


    Luc marque un temps d’arrêt, sa mélancolie va céder à la colère, une colère intérieure, volcanique, qu’il ne pourra bientôt plus contenir, inquiet et anxieux à son tour, tandis que la belle aux lèvres sèches et au propos décousu poursuit sa théorie du complot, ses mots qui fusent, brouillons parfois et bouillons, comme une lave qui se répand, faite de sang et de chair :


    — Les hommes ne deviennent pas fous, c’est lui qui s’empare d’eux. J’ai mis plus de quarante ans pour le comprendre ! Appelez-moi un curé ! Non, un archevêque majeur, un patriarche parmi la flopée des 2998 diocèses, pour les mouiller, ces asticots ! Eux vous raconteront ce qu’on nous cache depuis toujours, la plus grande des vérités !


    Et tout s’accélère, l’atmosphère se fige. Tout le monde s’interroge, à savoir si cette personne n’est pas une autre, telle qu’elle l’affirme. Luc, en sueur, renonce, il rend son tablier, soupire et recule en défaisant le nœud de sa cravate qui lui serre bien trop, comme l’ambiance irréelle :


    — Allez-y, interrogez-la, moi, j’en peux plus. Le choc de l’accident la fait délirer.


    Il est soudain pris d’une soif intense, au point d’être harassé. C’est comme si quelqu’un l’étouffait, en cuve. Dans le même temps, une baisse de charge électrique fait presque s’éteindre les néons, puis revenir à la normale, ce qui horrifie et transcende Cathy, laquelle pense alors à un avertissement, qu’il vient la chercher, sous peu l’égorger. Un signe. Dehors, l’intensité monte crescendo, le service d’ordre du centre hospitalier est contraint de faire intervenir des agents du commissariat. Des forces de l’ordre en rab, encore. Cathy a la tête bandée et chargée d’abondantes électrodes, aussi pénibles à supporter que ce troupeau d’excités que Luc tente, par quelques signes, de faire taire. Avant qu’un molosse ne le fasse, radical et efficace. L’employé respecté croise une femme, madame Masquet, grande et fine, la tête allongée et les cheveux gras raides, un peu comme une nonne capricieuse, une pucelle rigide, coincée des jambonneaux. Avec un œil trop ambitieux, celui d’une garce prête à vendre père et mère pour propulser sa carrière, quitte à faire la catin, au service des plus riches. 


    Elle entre, nasal levé d’aristocrate, avec une bonne collection de dossiers contre son absence de poitrine, plate et fadasse, sans daigner saluer le comité présent qui la regarde, et qui ne la connaît que trop bien. Elle qui est en fait leur supérieure, qui travaille de même pour le gouvernement :


    — Bonjour, madame la ministre, comment vous portez-vous ce matin ? Madame Masquet, pour les présentations. Département de Sécurité Intérieure. Voilà qui est fait. Pouvez-vous me dire ce qu’il s’est passé, avant que vous ne soyez transférée ici, il a près de quatre semaines ? 


    Cathy la nounou la regarde de biais, mais avec de gros yeux, dès lors que cette pouffe lui cause et la prend pour une ministre. Et puis quoi encore, c’est Caméra cachée ? Cela n’en a ni l’air ni la chanson, et la connasse qui se recoiffe, peu patiente et pince-sans-rire, reprend :


    — Est-il vrai que vous avez tenté de mettre fin à vos jours ? Parlez-nous de cet acte désespéré, serait-il en rapport avec l’éventualité de cette prononciation de jugement, où vous prendriez de la prison ferme ? 


    Cathy se tourne vers Luc, ahurie et la bouche de travers, comme victime d’un AVC sur le point de se produire, entre folie et erreur :


    — Quelqu’un va m’expliquer ou quoi ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? Un ministre, un jugement, la prison ? Je n’ai rien fait, y a erreur sur la personne, vérifiez, bon sang !


    La plante aux allures de pétasse s’agace, et comme si elle s’attendait à ce dénouement, elle indique d’un coup de tête à Luc de prendre la relève, d’emprunter la corde sensible, le raccourci familial, son aide qui pour l’instant les fait pédaler dans la semoule. Cathy peut le lire dans leurs regards et reprend le cours de sa défense improvisée :


    — Luc, je t’en conjure, si c’est bien toi, sors-moi de cet enfer, j’comprends plus rien et j’ai mal, j’ai mal à la tête, si mal que je voudrais mourir, pour ne plus avoir à la supporter.


    Luc s’approche et la fixe, à un mètre, sans broncher, sans envie de la sauver. Cathy a compris, elle se met à hurler, hurler à la mort, à gorge déployée, folle en délire, prise d’une nouvelle crise épileptique, elle s’arracherait la peau du visage, voudrait les incendier des objets qui l’entourent et la persécutent. L’infirmière, jusqu’ici sur la réserve, invite sans délai tout le monde à sortir, puis appelle en urgence, depuis le combiné intérieur, le neurologue en chef, sur sa ligne directe. Inutile. Il ne faut pas qu’elle perde contact avec le monde réel, pense-t-elle, alors que la courbe de l’électrocardiogramme s’emballe au risque de la perdre. Parce que Cathy devient pâle et à nouveau comme envoûtée, ses bras en appel d’injections nouvelles de ces seringues damnées. Dans sa blouse blanche, elle veut déverrouiller la situation :


    — C’est le contrecoup de l’accident, il faut la laisser se reposer. Je préfère que nous reportions cet entretien, si vous le permettez, quand elle sera plus coopérative, et calmée.


    Luc dévisage sa montre Rolex. Sa frange de cheveux, plus longs que d’habitude, vole dans le regard vaseux de la belle qui reçoit la piqûre inévitable, dans la dérivation du tube de perfusion. Il est déjà en retard pour plaider une affaire au tribunal, en grand avocat parisien de renom qu’il est, mais un phénomène le tourmente. Les aiguilles se sont arrêtées à 11 heures 14. Curieux et perspicace, il peut se rappeler un bref instant que cela s’est déjà produit, avant de basculer dans une autre séquence de tendresse envers son épouse indisposée, d’une situation ultra délicate, la malheureuse se noie dans d’absolues souffrances psychiatriques, selon les spécialistes. Ses seuls mots prononcés, avant un nouveau sommeil, à présent volontaire et médical, seront : 


    — Mais puisque je vous dis qu’j’vais bien, et que j’veux pas dormir… Où est mon petit Pablo ? Combien de temps suis-je restée dans le coma ? Quel jour on est ?


    Dévastée d’incompréhension, ignorée de ces barbares immobiles, elle veut sortir du lit, avec d’ignobles cris de monstre avant d’être manu militari interceptée, sa bouche s’ouvrant en grand et ses dents devenues noires comme du goudron, à faire soulever l’estomac des employés qui n’ont qu’une envie, celle de vomir, et faire reculer la diablesse de madame Estrella Masquet, renfort désigné à la fameuse section 34 du dossier brûlant, d’une décennie d’investigations, celui estampillé « PABLO ». Dans la minute suivante, ils procèdent à l’injection, radicale, puis l’attachent à l’aide de sangles larges et brunes qui pendent de part et d’autre du lit à structure particulière, pour dormir sans tourment. Elle l’ignore, mais voilà un nouveau départ, un voyage pour les abysses de son enfer. Dans ce milieu hostile, de fausse blancheur, qu’elle a découvert et dont elle restera marquée jusqu’au dernier souffle, aujourd’hui.


    Dans son dos nu et fouetté, pour avoir voulu trop en savoir, la présence du gamin dans son subconscient surgit, mi-rêve, mi-vraie, mais enveloppée d’une brume sur une terre brûlée, toundra décharnée noire et pestiférée, tel un champ de bataille couvert de cadavres, sur le seuil des tranchées, parfums de gaz toxiques et barbelés, un souvenir de charnier, d’être une grenade normande dégoupillée, comme s’il s’agissait d’une autre époque de notre histoire, sombre et gâchée. Est-elle transportée dans le passé, encore dans les couloirs de l’enfer ? Pour sûr, l’espace qui la rosse ressemble à tout sauf au paradis.


    La silhouette lugubre de Pablo réapparaît, derrière une grille oxydée de jardin, jasmin éteint, yuccas crevés et agaves recroquevillés, jaunes pourris, en friche. Droit et pur, il est possédé de deux entités du mal dont une, opportuniste, qui se doit d’immiscer le monde que nul ne défend et une autre, en retrait. Par jeu, volatilité ou une vicieuse supercherie, c’est l’autre qui daigne prendre la parole en premier, depuis sa bouche cornue en feu qui se veut autoritaire, mais participative, challenge et commun partenariat, un peu comme un manager, un enfant qui a réussi à bâtir une empire, et lui à son sommet :


    — Avant de me juger, sache qu’à chacune de nos interventions, votre plus grand bien est recherché. À tous, à toi, ma chère maman. J’espère que vous consentirez, un jour prochain sans lune, à me comprendre. J’ai tant de fois tenté de vous rassurer, mes doux agneaux. Vous n’avez pas idée de qui je ne suis ni n’avez le moindre soupçon de ce que je suis capable de faire. 


    Cathy le regarde et l’écoute, attentive, de cette voix qui n’a pas changé d’une note, fluide musical qu’elle a entendu à Marseille, à la ville, hier et autrefois. Quand ça, au juste ? Elle l’ignore de son corps nu de femme enceinte : c’est impossible, elle croit rêver, elle boit ses mots comme elle avale un bol de sang de bœuf, d’un rituel païen, antique, mais c’est de son ventre lacéré que provient la boisson épicée :


    — Viens, viens à moi. Ne suis-je pas qu’un enfant ? Ne suis-je pas ton tendre fils, Pablo ? Si tu cherches à éliminer tous ces rejetons de votre espèce, je peux t’aider, là et maintenant. Te faire asseoir à mes côtés, pour l’éternité.


    Dans la chambre en suspension, Luc qui est resté au chevet de sa précieuse, réplique à la vue d’un filet de sang qui coule du nez féminin qui ne ressent plus rien :


    — Christine ! Pour l’amour de Dieu, reviens ! Réveillez-la !


    Aussi fou qu’impossible, et malgré la teneur du produit injecté, la patiente venue de l’au-delà ouvre d’un coup les yeux, droite, hypnotique et en état second, à faire peur :


    — Hors de ma vue, démon, tu n’es pas lui, je le sens ! Arrête tout de suite ! JE NE SUIS PAS CHRISTINE ! Je suis juste Catherine. Je suis assistante maternelle, j’habite au numéro 14 de la rue du Lavoir, à Saint-Julian, dans le Vaucluse. Vérifiez, je vous dis la vérité. Appelez les flics, si ça vous chante, pas Langlade ni Ruiz, ils sont capots tous les deux…


    Les personnes du comité réduit, dont la garce de Masquet qui était revenue sur la pointe des pieds, se regardent toutes, effarées. Comment a-t-elle pu s’éveiller, comme si rien n’avait été injecté. Mais surtout, est-ce là un début d’aveu ?


    — Elle délire. Vite ! Il faut lui refaire une injection, pour la calmer. Vous reprendrez plus tard, messieurs-dames. 


    Le toubib, cette femme terre à terre qui n’a jamais connu pareil cas, ne se tient plus le menton à ne savoir que faire de ce cas paranoïaque, elle veut agir pour la protéger, les protéger, quitte à lui administrer une surdose de cette injection, pour la tuer, l’éteindre, en finir. À supposer qu’elle soit le diable réincarné, que la légende n’en soit pas une, en réalité.


    — Non ! Vérifiez tout. Je suis une nounou payée à trois euros et vingt centimes de l’heure, il faut sauver Pablo, bordel de merde, sauver Pablo de lui…


    Désolation passive. Ils ne comprennent rien. Le brouillard devient gluant, grisâtre, il se dissipe. Bien sûr qu’on la prend pour une maboule, au croisement de son enfermement psychiatrique qu’elle réclame, preuve en est. Une grande maison apparaît et se meurt dans un paradoxe de saisons, entre mer et montagne. Les calanques sont en feu. L’instant d’après, la belle s’étonne d’être ailleurs, transportée à la guise du Malin, en d’autres chemins crapuleux. Cathy voit son double, elle se voit étendue, morte. Devant, des yeux noirs font irruption, puis partout, sur les murs et plafonds, comme pour féliciter la scène, inviter d’autres esprits à apprécier l’acte, alors que tambourine un bruit de bois sur de la roche calcaire, marne. Les vignes se meurent. Elle ne peut plus rien faire, ni dire, ni surmonter. Le gamin revient, il pose pour être sculpté par Michel-Ange. C’est étrange, il n’éprouve aucune émotion. Le larsen refait surface, des cris rapides s’envolent.


    Sentiment de terre dévastée, d’être la dernière survivante dans un monde à refaire, mais seule, toute seule. L’ignorance subtilise toute trace d’oxygène, elle s’y fait. Tout est oublié, de ce tout qui fait partie du passé, son esprit n’a plus de corps. Et le fameux kiosque apparaît, une fois de plus, comme un lieu sacré. Avant de répondre à son appel solennel, l’enfant si beau guette à travers la fenêtre au triple vitrage, la scène qui l’émeut à moitié, puis le redore de fierté, comme le devoir accompli. Il relève ses pantalons, au niveau des genoux, avant de s’asseoir, le temps de quelques secondes sur ce corps indéfini en sang, comme on s’assied sur un muret qui sépare un champ de lavande à celui d’oliviers centenaires. 


    Est-ce une situation réelle de deuil ? Non. On dirait qu’il pose, pour une photo, tel un riche actionnaire triomphe de sa prise, un trophée de chasse porté en spectacle, tout savane, avec la saveur exceptionnelle et incongrue d’enlever la vie au dernier représentant d’une espèce animale, en Afrique. Devenir le plus grand des salauds, faire parler de lui, qu’importe, en bien ou en mal, pourvu qu’on parle de lui. Un barjot, se dit Cathy.


    Cathy qui s’imagine se réincarner, plus tard, en une somptueuse panthère, à l’esprit sauvage, pur et fraternel, pour écrire un nouveau livre, un nouveau monde. Mais elle délire, encore et encore, à cause de lui. Et rien n’y changera, rien. C’est injuste et cruel. Tous les mois, chaque jour, chaque seconde, partout, c’est le même sort noir qui se reproduit, frappe, s’introduit et se faufile, pire qu’une pandémie, par l’emprise de sa force. Bien sûr qu’ils l’ont piquée. Elle s’en va, maintenant.


    Elle regarde avec tendresse, comme pour une dernière fois, les vagues cristallines de la mer au chant maternel, de son enfance modeste et sans audace, quoiqu’heureuse, qui voit déferler de façon immuable le temps, la vie, la mort et d’autres mystères de remords, car il faut partir. Et le gosse s’apaise, moins virulent et secret. Sa vision en noir et blanc se refuse d’idolâtrer ce petit être, faux et malin, à la place de cette pénible eau salée trop éclairée, les flammes éloquentes de son trône en train de triompher. 


    Mais que se passe-t-il ? Un évènement imprévu se produit. Le gamin s’excite, il détecte la présence fortuite d’une petite mouche qui vient se poser, avec une désinvolte délicatesse, une légèreté de sautillements, une quête de sucre sur le bras ensanglanté de sa mère adoptive, indolore et condamnée.


    Sans explication, elle ressent qu’il ne réside absolument rien dans cette enveloppe charnelle d’enfant, d’aucune sensibilité, puisqu’il est mort depuis longtemps. Il est mort depuis le jour de sa naissance, en vérité. Elle le sent aussi. Elle semble le savoir depuis toujours. Doux comme une brebis égarée, le démon peut ricaner, il arrive à sa conclusion, sans coup d’éclat, la victoire un peu facile. Alors il souhaite l’étrangler, pour faire durer, l’acte et le feu, l’obscurité et le sang mélangés. Pablo est à l’œuvre, comme la pomme tendue est propre à l’histoire d’Adam et Ève. Il veut l’éreinter avant cela, la serrer d’un amour de triomphe, charnel et intrusif, quoique caricatural, selon lui, au final. Puis il la lâche, pour l’épargner, brebis graciée, noble et blanche, telle une Marie-Madeleine conspuée. 


    Elle devine la suite, sans forcer le trait, d’entendre sa bouche acide prononcer les rouages d’un dialecte incompressible, à tout vouloir ébranler et capter, irriguer de vices le futur, une volonté d’où débouche une traduction glacée et glaçante de fermeté, de possession :


    — Tu feras tout ce que j’exige, tu es mienne. Toi et moi sommes liés à tout jamais, pour allumer et répandre nos brasiers.


  




  

    







    Chapitre 49


    Ce foutu mal de crâne la tiraille encore de mille aiguilles et de toutes parts. Et ce larsen qui sévit comme des couteaux en bataille, à crisper ses muscles amaigris. On va encore la prendre pour une dingue. Mais silence, il ne faut pas qu’ils sachent. Un scandale peut si vite arriver. Trop d’innocents trinquent, il faut les limiter en nombre. Il y a eu trop de morts, trop de malheur. Sans aucun souvenir concret, la patiente vue de travers est sortie libre de l’hôpital privé, certes encore dans le cirage, escortée par quatre voitures banalisées chargées de flics, six motards et l’ambulance présidentielle, rien que ça.


    Elle ne se réveille que le lendemain matin, à 04 heures 27 précises, la tête lourde comme une enclume de soudeur-ferrailleur, un doute armé d’un pivert, en guise de marteau. L’appartement immense dort, aucun bruit ne résonne sur le parquet ancien qui ne craque pas, majestueux de luxe à l’ancienne. Des moulures blanches et nobles bien travaillées délimitent les pièces en nombre, endormies et dorées de bougeoirs, lustres du siècle dernier, exagérées. Sommes-nous dans le Vaucluse ? Avec assurance, non. Mais plutôt à huit cent cinquante kilomètres du parc provençal. Cathy est nerveuse, elle sort de son lit feutré comme d’un horrible cauchemar. Les chiffres rouges de son réveil électronique éclairent timidement son lot épais de boîtes de médicaments, presque vides sur le marbre, dont deux pilules sont échouées, à côté d’un verre en cristal, à demi rempli d’eau.


    Une soif redoutable l’assiège, par le foie. Elle a soif comme l’exprimait son ami ferrailleur le Guff, et en même temps, elle éprouve l’envie radicale d’uriner, tel que le faisait cet affreux de Ruiz. Encombrée de nausées et de troubles moraux, elle compte s’extraire de sa couche, s’évader de cet horrible cauchemar, un de mieux. À se dire que son cerveau est d’une cruauté imaginaire incroyable. La question qui repose sur le bord de ses lèvres est tout autre. Où est la vérité ? Et si elle l’écrivait ? Elle se dit, à propos, l’avoir déjà fait. Mais cela est-il aussi vrai ? Elle déraille. Sortie de sa chambre immense aux plafonds à la française refaits à la chaux de Cruas, elle ne s’intrigue qu’à moitié, sans tergiverser ni certitudes, sans chercher le chemin, elle n’appréhende pas de se rendre aux toilettes satisfaire son besoin. Elle enfile avec délicatesse, depuis le porte-manteau de la salle d’eau, sur sa nuisette de soie fine bleutée, un peignoir rose épais de marque, tout aussi gracieux, avant de se rendre en cuisine. Là, depuis ce long couloir aux moulures de l’ancien régime napoléonien qui la font râler, tant c’est vilain, selon elle. 


    Là, en chemin comme en campagne de l’Esterel, dans ce couloir tamisé minéral de pins d’Alep carbonisés, elle s’arrête net, elle plante à pieds nus, consciente et frappée de reconnaître ce lieu, échouée ici à l’improviste, et de se déplacer en lui sans la moindre hésitation. Souvenirs noueux de l’hosto, de tous ces gens en embuscade et de leur expérience, de son brave Luc qu’elle a maltraité, et qui lui fait éveiller tout à coup des remords, la sensation de toujours tout gâcher de ce qu’elle approche avec une irrésistible bestialité. 


    — J’ai beau dire et beau faire, impossible de canaliser cette saleté de colère. 


    Nous sommes le 18 mars 2022. Madame la ministre de l’Intérieur Perez-Conti va comparaître à nouveau à la demande du procureur de la République, monsieur Lataupie, et être probablement mise en examen. Jugée pour détournement d’argent public, cumul de douze mandats privés, avec délits d’intérêt sur des sociétés immobilières et de services de sécurité, paradis fiscaux offshore aux îles Caïman, écarts à la transparence morale publique, et la liste s’allonge comme des semaines de fanfaronnades de campagne électorale, mensongères et payées par des fonds ukrainiens. Des excursions empoisonnées par le luxe et le soutien de patrons fortunés résidant, comme nombre d’acteurs, à l’étranger, pour mieux diriger ensuite leurs affaires. Tous pareils, tous à nous insulter.


    En marche, elle bouscule de manière malencontreuse du coude une céramique asiatique, de grande valeur, qu’elle fait tomber à terre. Elle ne bronche pas, mais elle écoute attentive le bruit de son explosion, comme pour se prouver d’être en vie. Est-elle seule, dans ce vaste logement à plafonds trop hauts d’ennui, à vouloir mourir ? Elle ne sait pas, l’instant suivant, elle s’en fiche royal. C’est de Pablo surtout qu’elle s’inquiète, lequel n’en fait qu’à sa tête et boude, au point de ne plus lui adresser la parole des semaines entières. Le mioche a grandi, son caractère aussi. Celui qui lui en fait voir de toutes les couleurs, avec son tempérament de cochon, de phacochère, au point d’être menacé d’exclusion à Jules Ferry et d’envoi en pensionnat religieux, à la maison Jeanne-Marie-de-Barberz. Pablo, en incorrigible garnement, qui l’aurait prédit ?


    Cathy veut fournir une petite mise au point, comme Jackie Quartz, à se parler toute seule, devant le miroir moulé de doré, champagne Poët à la menotte :


    — Humm… Il me détestera donc toujours, ce p’tit merdeux. Me faire payer d’avoir voulu le garder. Et vous, j’vous emmerde. Ouais, marrez-vous, j’n’ai aucune honte de dire que je ne voulais pas d’un troisième enfant, tout ça pour faire plaisir à mon connard de mari ! Au regard du peuple, tu parles d’une référence… Ordonnons de créer un comité politique de surveillance de la natalité ! Moins de vies, une bonne guerre et avec leur argent épargné, tout sera reconstruit. Un nouveau monde, qu’ils disaient. Une nouvelle conception de la religion et du pouvoir. Avec moi à sa tête, ça va filer droit, j’vous le dis !


    Tout idiote, la femme s’arrête net. Elle vient de s’uriner dessus, sans le sentir venir. Spongieuse, elle flotte, comme si quelqu’un avait usurpé son existence en un claquement de doigts, surprise d’avoir déclaré cela et d’en être à moitié en désaccord, l’esprit qui flotte, bois d’acacia consumé. Il lui faut boire un verre de vin rouge sang. Elle jette la flûte qu’elle termine en arrière, qui se brise. Elle s’en fout. Elle se remplit un grand ballon de Bordeaux, elle qui ne boit que peu, en principe. Mais est-ce vraiment Cathy ? Non…


    — Il y a quelqu’un ? Montrez-vous. Personne. Encore un tordu de ce gouvernement qui va être invité à démissionner, tant il a des casseroles aux fesses ! Tous des pourris, les types surtout, ceux qui spolient les masses laborieuses, et la réforme des retraites à présent pour exploser les chiffres d’affaires des fonds de pension privés cotés en bourse ! Je t’en foutrais, moi, du privé !


    Ivre, elle regarde avec haine son téléphone sophistiqué, son seul lien avec l’extérieur du monde, oral. Elle veut réécouter les messages, de cette base anthracite, depuis son grand bureau qui donne sur la rue du Faubourg Saint-Honoré, non loin de l’espace Cardino, ce lieu d’escapade où elle se plaît à marcher dès qu’elle le peut, une perruque pour coiffure, mais à l’essentiel pour ne pas être reconnue, dans ce huitième arrondissement de Paris. Par éclairs, la mémoire semble lui revenir peu à peu, avec ce sentiment troublant d’avoir été quelqu’un d’autre, dans une autre existence moins compliquée. Aujourd’hui droguée, accidentée. En repos obligé, à s’asseoir sur un Voltaire et non un banc, pas cinq minutes comme avant, mais une stupide éternité, avec son garde du corps tenu à distance quinze minutes, sous ce kiosque espagnol parfait pour son ombre, à donner à manger aux pigeons dégueulasses comme ces clochards qu’elle évite, qu’elle voudrait voir la langue coupée, être définitivement muets. Pas très loin de son travail situé place Beauvau. 


    Elle n’a pas l’intention de regagner son autre hôtel très particulier, pour le travail, avec chauffeur, cuisinier, femmes de ménage et toute la panoplie de valets, extérieurs cette fois, pour le confort royal de son bien-être, de madame, aux frais du contribuable smicard et classe moyennes, ce à quoi on s’habitue fort bien, après tout, quand on ne paye rien. Monarchie déguisée, tombée du ciel qui n’a plus le nom, mais les avantages, cette convoitée magnificence de s’imposer par la force, la matraque et la mise en péril des libertés.


    Plus de cigarettes, c’est bête. Elle se dirige vers le meuble prévu à loger son sac, venu d’Ibiza. Elle distingue la présence de son portable, sans se souvenir de l’avoir posé là, et l’allume. Le petit logo de batterie indique qu’il ne lui reste que douze pour cent de charge. Son portefeuille de riche couturier entrouvert laisse paraître une carte blanche, format carte de crédit, en l’occurrence des services d’État, avec le drapeau tricolore et en gros caractères imprimé « Section 34 - Estéban ». Son sang devient caprin, azote et feu, il ne fait qu’un tour. Tout revient à la surface, du fond de la crique noyée de pétrole, ce fameux jour où Eddy et Bob faisaient la relève des compteurs, avant de s’embarquer pour un vol, destination le Venezuela, avec Pablo. Les deux fadas doivent partir ce 18 mars. Elle n’est plus patraque, elle se dit qu’il faut les en empêcher, là, tout de suite. Mais elle s’assied, ou plutôt elle chute à la renverse, dans son Voltaire. Est-ce la réalité ? Pablo est ici, dans sa chambre, il doit dormir, se confie-t-elle. 


    Mais un lourd pressentiment l’invite à composer ce numéro mentionné, avant toute entreprise. Entre vision, souvenirs et doute, de se dire être Cathy et non Christine, que le seul quelqu’un qui puisse le confirmer est cet Estéban, en question :


    — Estéban, notre rencontre à Marseille. Je n’ai donc pas rêvé. Et si la préparation de cet attentat était vraie ? Il n’y a qu’un seul moyen pour savoir si je perds les pédales ou non. Au pire, je me trompe, et je mettrai cela sur le compte d’une grosse fatigue. Je l’appelle…


    Elle compose le numéro, une tonalité se fait entendre, mais chose incroyable, la voici y renoncer. Réduite à pouffer d’elle-même, d’un comportement déplacé et absurde, d’une bassesse d’esprit, à préférer plonger dans le noir son écran d’iPhone, dans l’oubli. 


    Prompte, elle retourne à la sellette en acajou où siège son téléphone fixe. Premier message à écouter. Elle descend le bouton du volume, afin de s’offrir plus d’intimité, plus d’attention. Au bout du fil, c’est son psychiatre, Olivier Darmand, petit homme sans franchise à l’œil niaiseux, arriviste et fils à papa patron en relations humaines et papi grand dirlo, une quiche sans fromage venue de Montpellier, un puceau souvent très inquiet, pas sûr de lui et tendu comme une arbalète moyenâgeuse et glauque, pire qu’un string de prostituée à Pigalle :


    — Christine ! Répondez, de grâce, écoutez ma prière, très chère ! Vous m’inquiétez à un stade le plus affreux. Vous devez tout avouer à la police. Tôt ou tard, ils vont découvrir que vous avez commis l’irréparable, que vous avez assassiné ce gendarme, son fils et sa femme. Je vous demande de vous constituer prisonnière, pour alléger votre peine, tout de suite. 


    Au bout du fil, c’est le néant, le silence coupable, ou l’absence de réalisation. Le petit narquois continue ses jérémiades, avec un parler plus qu’agaçant, pointu :


    — Allons, mettez-vous à ma place. Je ne peux garder pour moi cette confession, même tenu au contrat moral du secret professionnel, et celui médical. La situation sort, de loin, du cadre de mes séances. Si vous ne le faites pas, je serai contraint de leur annoncer. Ne m’obligez pas à le faire, de grâce, mon amie ! 


    Bien sûr, c’est de son nom qu’il se soucie, plus que tout, de sa réputation. Mais alors, à la fin, qui est-elle devenue ? Que n’a-t-elle pas été ? Dans sa tête, en pleines turbulences avec un énième mal de crâne, le scénario d’un délire extérieur et collectif règne, celui qui semble par là même l’accuser de meurtre, de plusieurs meurtres, alors qu’elle semble disposer de toute sa raison. Conspiration ? Quelqu’un veut lui nuire ? Elle réalise cette évidence et se jure de démasquer qui en tire les ficelles. Quant au psychiatre minable, elle voit clair : 


    — Il a fumé, celui-là ou bien ? Encore un qui me prend pour une folle. Je vais tous les enfermer au château d’If, sans prendre des gants, comme avec les Ruiz, ils vont comprendre leur douleur, et comment je m’appelle, ces corniauds de basse-cour… 


    Elle attrape un paquet de cigarettes longues, un superbe briquet représentant un cygne en plaqué or, elle en allume une, puis tire une longue bouffée suivie d’un geste très bref d’énervement, d’instabilité, à se sentir toute passoire et incapable de gérer ses émotions, au point de se détester, d’écraser, pugnace, au beau cendrier en bronze et or, son mégot. Il se meurt, à côté de nombreux dossiers, empilés comme des colonnes de Rhodes, après invasion. Des obélisques de sujets, en lien avec la Sécurité Intérieure, des projets à voter qu’elle ignore. Elle préfère ajuster l’axe de son regard vers la photo de monsieur le président, lui témoigner son attachement, puis le défier d’un geste de menton décidé, interdit, mais prononcé.


    Parce que la redoutable et farouche dure à cuire se sent pousser des ailes, elle se sent capable d’assumer ce haut poste, ce haut rang, obtenir sans difficulté les cinq cents précieuses signatures à sa mandature, quelques centaines de milliers d’euros de frais de logistique et prendre à bras le corps le pays, depuis la plus haute et plus prestigieuse marche du podium, chiper la vedette, assurer la succession de ce bon à rien de juge politique, aux prochaines échéances dans deux ans, le riper, lui qu’elle désigne d’abject menteur immature dépeceur, qui sème le chaos et élargit la fracture sociale, entre tous les Français, contre les Français. Dans sa tête, cette idéologie selon laquelle le peuple reprendrait de la confiance, de la joie et de la consommation, avec des niveaux de vie justes et équilibrés, lui fait promettre un excellent début de communication, volontaire et altruiste, sincère. Elle voit déjà pointer la victoire :


    — Une femme présidente, ce serait une première. Et si c’était moi ? Tatatan…


    Soudain, c’est une vision plus glauque, de terreur et de malheur. Et la chance n’a rien à y voir. C’est cette explosion de magasin, celle qui produit vingt et un morts dont huit enfants de moins de quinze ans, et des dizaines de blessés graves, au centre commercial du Pontet, tel qu’elle l’avait prédit et craint. Elle l’avait su, d’aussi loin qu’elle se souvienne. Elle ne l’a point anticipé. Elle doit agir, au moins pour l’intérêt collectif, une dernière fois.


    Un appel stressé est en définitive émis, vers Estéban. Il ne répond pas. Un message vocal fera le reste, en détail, avec l’heure d’explosion qu’elle suspecte avec stupéfaction, à nouveau comme un coup de poignard : 11 heures 14. Vingt caisses payantes à l’entrée du magasin vertigineux, un monde fou à l’intérieur et seize extincteurs chargés de TNT, tous disposés sur les poteaux en béton, à un autre effet. Pour ne pas freiner l’œuvre destructrice du Malin qui vise à éteindre le monde, implanté en bon nombre de mortels, animaux compris. Sait-elle, au moins, qu’elle peut empêcher cette tragédie programmée ? La preuve que rien n’est issu de son imaginaire psychotique. Cela ne relève pas de la schizophrénie non plus. Mais d’autre chose de plus fourbe. Ou peut-être pas. 


    Ici et maintenant, encore, il gagne une étape. Baudelaire avait deux cents fois raison. Jérôme Bosch en peindrait une toile des plus sombres, Nietzsche et Huxley étudieraient le comportement inhabituel du sujet, en introspection, et Éric Von Stroheim de « l’homme que vous aimerez haïr » en signerait le cynique scénario. Quant aux dictateurs des dix-neuf, vingt et vingt et unièmes siècles, nous savons ce qu’ils sont capables de faire.


    Elle ondule et marche comme une reine, svelte, et mannequin, à faire voler l’étoffe d’un nouveau peignoir endossé, en l’espace dépoussiéré et en toute liberté. Avare de pouvoir et d’autorité soudaine avisée, alors que ce n’est point du tout ce qui est gravé dans les gènes de sa personnalité. L’esprit moins encombré, mais en conquête d’être en surplus une nouvelle entité. Pire, elle ne s’interroge pas de faire référence à Ruiz, d’évoquer sa mort, alors qu’elle se refuse à écouter ce pour quoi elle est en apparence accusée. Mais que lui arrive-t-il ? Elle est en train de changer, avec brutalité, de braquet, il la contrôle.


    Ses yeux deviennent noirs, leur pourtour brun est en train de virer à l’obscène, une pyramide égyptienne se dessine au fond d’eux. Le diable en personne s’invite, magistral en ingénieur talentueux, il détrousse l’atmosphère dans toute sa vanité :


    — L’heure est venue que toi, fille de Marie, envoyée du Saint-Archange, agisse au nom et à la gloire du régisseur des ténèbres, comme tous les autres l’ont fait.


    Un sursaut, elle sent une présence animale, une odeur de fauve qui s’impose, et ne s’en soucie guère, bien que ses ongles se mettent à grandir, des poils de louve lui viennent à pousser, depuis sa colonne vertébrale qui se courbe tel un aigle noir à l’envol, au firmament d’une nouvelle crise sur le point d’exploser. Soudain, elle songe à nouveau, onde amoureuse et naturelle, à sa famille retrouvée, en plus de Pablo, avec un goût de sentiment mitigé. Elle hoche la tête et se regarde dans le miroir, juste avant la porte-fenêtre du salon qu’un piano à queue noir orne, de toute beauté. Il la torture, comme il a torturé Mozart. En réponse à sa résistance passagère, une musique de Wagner hurle, tous azimuts, à s’en rendre sourd. Elle se trouve ravissante et solide, inondée d’une terreur d’amour intérieur, envers elle, intelligente à se complimenter, impossible à vieillir malgré la cinquantaine bien présente dans ses artères, aux multiples défis engagés. Elle est une sorte de miracle qui renaît de ses cendres.


     Tous dorment à poings fermés. Qu’ils continuent, ce ne sera pas douloureux. 


    Un coup d’œil rapide dans toutes les directions, pour se rassurer, est le bienvenu. Elle s’engage dans le long couloir, la passerelle entre le réel et l’éternel promis, celui qui donne sur les six chambres disposées en série. Cathy se retourne, comme attirée par la sienne, à deviner la masse, le bras et la grande taille de Luc, son époux, avocat et ancien DRH promu à un poste de président de sociétés ferroviaires, depuis le démantèlement de l’entreprise publique au bénéfice de ses futures affaires privées. Une belle carrière. Avec tact, la meurtrière referme le battant de la porte épaisse, pour le laisser tranquille, dormir, puis elle change d’avis, un peu perdue et l’ouvre en grand. La situation ambivalente la fait alors sourire, telle la grâce d’un enfant ivre de courir dans les rues escarpées de Zamora, dans les années cinquante, à presque réciter un poème avant de porter le coup fatal, la solution idyllique à tous ses tracas, ne plus subir la méchanceté des autres :


    — À tout à l’heure, mon tendre époux, tu seras le dernier que je visiterai…  


    Plus loin, les chambres de ses trois enfants sont alignées, elles scintillent dans la voûte romaine d’un espoir dissimulé, des petits lampions s’envolent pour constituer une constellation d’étoiles noires qu’elle admire, avant de pouvoir frapper. Avec magie et philosophie. Ses beaux enfants se prénomment Clara, Enzo et Pablo, ils seront visités dans cet ordre, et la crémation idem. Tous sont couchés, au pays de leurs rêves les plus exaltés, aidés de ce poison qu’elle leur a servi, pour pimenter le tout, et sa tâche à faciliter. L’obscurité partielle pour amie l’accompagne, de ses pieds nus, sans exprimer le moindre bruit, elle chancèle, bout de flamme géante, en direction de la cuisine où, de sa main droite franche, elle grave au mur, à l’aide de son couteau un nombre. 


    Le nombre 666, sans daigner prêter attention à la pendule arrêtée à 11 heures 14, sans le moindre étonnement à fournir, sans honte ni tourment. 


    Les gens de maison, ces valets sans goût et maussades, sont tous rentrés chez eux. Tout est calme, tout ronfle en profondeur, alors qu’une voix étrange court dans son cerveau lui intimer de prendre du plaisir, un envol d’adrénaline, à quatre reprises, ce soir qui devient le sien comme une exquise banquise frappée par une énorme météorite, de passer à l’action :


    — Fais-le, maintenant, pour te libérer. Pour gagner ton éternité à mes côtés ! 


  




  

    







    Chapitre 50


    Madame la ministre vacille. Elle sent tout à coup le soupçon d’une menace la pénétrer. La providence n’apparaît pas, elle ne compte pas l’aider, peut-être parce qu’elle est non croyante. Et non, elle ne mettra pas les pieds en prison. Nul ne l’éloignera des siens, ceux qu’elle aime plus que tout. Non, elle ne chutera pas de son fauteuil, comme certains de ses opposants, ses dits amis et collaborateurs du pouvoir qui lorgnent sa place, à attendre le moment crucial pour déployer leurs traquenards et croche-pattes. Le bras droit du président de la République se met à jubiler, à sourire comme un illuminé, à l’idée d’ouvrir ce tiroir de cuisine. Elle voit une mouche voler, alors qu’en réalité, aucun insecte n’a pu entrer, c’est impossible, en cette saison d’enfer. Une sordide migraine lui revient en saccades, parfums de Fleurs du Mal en sarbacane, avec par moments épais, des flashs incontrôlables de ces cauchemars, de revoir toutes les racailles alignées et esseulées, marcher vers le feu géant.


    Au bureau d’Estéban, l’appel du ministère qui est transmis sur une ligne sécurisée, tombe comme un coup de tonnerre. Ordre est donné à ce jeune insomniaque agent-enquêteur de dissoudre la Section 34, contraint de stopper sur-le-champ ses investigations. Tout doit disparaître, à apporter au four crématoire habituel, en banlieue parisienne. Mais cette fois-ci, il ne courra pas là-bas, ça le fait suer, de perdre autant de temps, pour des clous. Sans rechigner, mais la mine plus que déçue, le voici ouvrir le grand placard métallique gris, il s’apprête à en extraire trois chemises rouges épaisses à élastique, épaisses comme des briques de barbecue. Il les pose, avec soin et propreté qu’il vérifie, à les essuyer, sur son bureau en désordre, à côté de son café refroidi, le sixième de la journée. À la machine à broyer le papier qui livre un bruit infernal, quand elle est sollicitée, il élimine toutes les photos et traces écrites en ne gardant qu’un seul cliché, celui de Pablo où il dégage une expression si profonde et grave qu’elle en fait baisser le regard, d’embarras, de gêne à devenir instable. Il la punaise au tableau, sans vérifier si elle est droite, bien mise. 


    Son café noir dort à température ambiante, donc il est froid. Dans le gobelet, il subit alors une légère vague, ce qui laisse penser à un mini tremblement de terre, l’intrigue et l’incite à regarder la pendule bloquée à 11 heures 14, à le laisser dubitatif. Quoi encore ? Il se lève et veut interroger le cliché, qu’il espère voir parler, pour savoir, et le neutraliser.


    Une fois tous les documents confidentiels détruits, devenus des monceaux enroulés de languettes insignifiantes, sa main brasse le paquet de déchets, dans le bac, ce qui vient à lui susciter un trouble qui obscurcit, de manière progressive et distincte, sa vision, les formes, son visage. Il sent une présence et se retourne aussi net, comme si dans son dos quelqu’un l’épiait, avec un stress inhabituel qui le tenaille, le gifle de dedans, et une question cruciale qui creuse à grands coups de godet dans son esprit malmené, à tomber à genoux : est-ce madame la ministre au bout du fil ou un autre, lui ? 


    Il ne le saura jamais. Le malheureux meurt aussi sec, d’un violent infarctus, foudroyant, suivi d’une crise d’épilepsie retardée, à son bureau qu’il occupe plus que son domicile, la photo de l’enfant au visage angélique dans sa main. Les constatations d’usage, sans recours à une autopsie, n’en révèleront absolument rien, normal.


    Des cloches sonnent, d’où peuvent-elles venir ? Un visage s’émiette, tels des restes de cendres à papier, à devenir anarchique, puis bucolique. C’est Cathy, elle qui se dépêche de se munir d’un énorme couteau, du tiroir en question devant lequel elle se fige puis pivote comme téléguidée, le cap vers le couloir déchu, sous des lumières tout à coup stroboscopiques, musique et danse électro qu’elle seule peut percevoir, auxquelles les lampes de l’extérieur ne peuvent en puissance rivaliser. Elle va l’emprunter, visiter chaque membre de sa famille, en tenue de joggeuse comme cette nuit matinale du heurt avec la voiture, une Peugeot 504 blanche, et son brave chien à sa droite, son humeur toute différente, comme si deux entités s’étaient emparées d’elle, opposées tels le bien et le mal :


    — J’ai toujours aimé être quelqu’un d’autre. Quelqu’un qu’on préfèrera haïr, pour mieux me défendre, me préparer à rendre les coups. Mais pas au point de tuer sans réfléchir. Il est grand temps d’en finir, avec toi, fils du diable qui cherche à nous diviser, et qui veut tout réduire en cendres, depuis ce foutu lundi 18 mars 2019 ! 


    Le diable est pris au dépourvu. Il ne peut saisir ce revirement, devient furie :


    — Infidèle ! Folle d’un Dieu qui n’existe pas, que dans les livres ! Je te déconseille vivement de me trahir. N’ai-je pas mieux à t’offrir, en vérité, que cette médiocrité dans laquelle vous vous encroûtez comme des boucs répugnants ? Que vaut l’éden, s’il n’est pas tiraillé par la haine que je lui porte ?


    L’ombre s’impose, en colère. Devant elle, occupant la largeur du couloir, cette silhouette noire sous une soutane épaisse, visage invisible et qu’elle croit être l’ancêtre des Ruiz de Zamora, s’approche telle une onde scélérate faisant baigner autour d’elle un spectre ténébreux, un halo de candélabre. Ce n’est pas un lion rugissant prêt à tout dévorer, mais un vagabond couvert d’un drap noir qui frémit d’impatience à voir tout se consumer. S’apprêtant à calomnier sans ménagement cette femme devenue despote et plaidant l’outrage de devenir une meurtrière. Pour mieux le laisser l’envahir et sans pacte la posséder, pour manœuvrer d’actions les plus désunies et maléfiques :


    — Prosterne-toi, et je te donnerai tout ! Rends-moi hommage, et tu jouiras de tout, sans que nul ne puisse te nuire. Donne la mort ! Punis-les en pierres, à la satisfaction de ce que tu vas commettre, en serviteur accompli. Et prends avec passion toutes leurs vies !


    Elle râle, entre sa noble simplicité, mais ne peut faire le poids ni repousser cette affligeante difficulté à résister. Avant de basculer à nouveau dans la démence, elle peste de tout son cœur son horreur, elle sent perdre la partie, lui faire gagner l’impossibilité de pouvoir combattre bien plus fort qu’elle, malgré ce pendentif du Christ qui brûle à vif sa peau, la trouer, la fumer et la faire s’enfoncer dans la caverne rouge de sa poitrine. En feu de bonté.


    — Attends. Commence par la fille ! 


    Cathy-Christine-Lilith baisse la tête, les yeux noirs et criminels, odieux, puis les élève vers le plafond qui n’est plus, absent, à ciel ouvert comme délocalisé, en plein désert de Gobi, après quarante jours de jeûne, dans la peau tendue d’un Jésus affaibli, mais en résistance. Il respire un dernier coup, une dernière tentative de survie, et il se trouve aussitôt après décomposé, réduit en poussière, un tas de sable couché à même parmi l’étendue de sable, sans limites ni lois justes, et ressuscité d’un trait dans le corps d’une bête difforme, un dragon. C’est une bête mythologique, mi-humaine, mi-carnivore, dinosaure envahi de tentations sur le point d’entamer une courte audience à la Danton, avant de visiter chaque chambre. Ce n’était pas Jésus, mais Cathy, accompagnée du libérateur couteau maléfique d’Eddy, pour abolir le projet de Dieu, manipulée par le Malin, à puiser dans toute son énergie, à l’aube de ce qu’elle croit renverser, ramener le bonheur et la paix :


    — Oui, maître. Seuls la fin et l’empire des ténèbres seront mon guide ! Je suis à toi.


    Le diable, dont l’existence ne doit jamais être officielle, pour mieux sévir, est ravi :


    — Ah, c’est mieux. Parfait. Prends le soin d’accomplir la puissance de notre destin. À propos, j’ai changé d’avis pour la suite. Tu épargneras Pablo, j’en ai encore besoin.


    La femme belle, aussi belle que Carole Bouquet, est revenue à l’apparence humaine, elle n’éprouve plus aucun sentiment de fraternité. D’allure normale, sobre, elle évolue à petits pas comme télécommandée, consciente et résignée, les pupilles noires dilatées. Mais voilà, en elle des wagons de corps nus se télescopent, s’agitent de mille rancœurs et mensonges vers la fin barbare, les trahisons et vols, les meurtres et souffrance, des fours et purgatoires, avec des armées de mouches imaginaires en soldats qui occupent l’espace, acharnés à former une escorte funéraire qu’enveloppe, nébuleux, son large sourire de béatitude. Elle transporte ce large regard des plus adorables, ceux qui séduisent et nous chavirent, maternels que nous connaissons si bien, pur et naturel, mais propriété exclusive de Satan, dont l’envoyé dira :


    — Tout va changer. À moi demain le privilège d’accéder au plus haut sommet de votre déchéance. La gloire d’enflammer mon pouvoir. Que ferai-je en premier lieu ? Chavirer une bonne fois la lumière dans les ténèbres.


    — Laisse-moi l’embrasser, puisqu’il est ta progéniture, mon maître…


    — Va et tue ta fille, immédiatement ! lance le démon en chef.  


    Zing ! Zing ! Zing ! Trois coups de schlass rétrécissent l’espace, ils font approcher les murs vers son centre, dans un roulement de tambours, sans cri, pour tout écraser.


    Mais, qu’a-t-elle fait ? Elle est devenue folle, ne l’a pas écouté. Quoi ? Elle n’a pas tué sa fille Clara, mais… Elle vient d’assassiner Pablo, qui n’est plus. Le couteau du mal frappe à nouveau de deux coups, c’est fatal, l’enfant qui se tétanise, un voile feutré se laisse sortir et dissoudra dans l’air mortel de tous ses orifices, avant de voir s’éteindre toutes les cellules de son petit corps. Elle se dit que « le mal revient toujours au mal ». Sans peur, elle reste toutefois figée face à son acte, à se demander si elle a pu faire en vrai cela, de ces draps blancs en sang qui deviennent poussière de roche de carrière, catapultés au bord du lac de Tibériade, en mer de Galilée. Le petit corps de la victime se rabougrit, frappé de sécheresse et devient dans la minute qui suit un cadavre méconnaissable, recroquevillé tel un criquet carbonisé par le temps, que des mouches abjectes encerclent en formant des paraboles, d’un vol électromagnétique de plus en plus rapide. 


    Bélial entre aussitôt, de plus belle, dans une colère noire, abjecte. Des invectives assourdissantes font frémir, commencer à brûler le cœur de la pauvre femme, le corps déchiré et l’âme comme déchiquetée, qu’il éjecte contre le mur et fait tomber au parquet, marionnette et objet, jouet :


    — Mais qu’as-tu fait, mortelle ? Tu m’as désobéi. Sois maudite, avec ton Dieu qui ne cesse de vous abandonner, de vous mettre à l’épreuve. 


    Très bref, un sursaut de lucidité envahit l’esprit blanc de Cathy. Regrets et tristesse la submergent d’ambiguïté, de savoir si le Malin opère bel et bien en nous. El Diablo tout bardé de colère vocifère alors, pour l’empêcher de se tromper de combat, et tout gâcher :


    — Non ! Ne t’écarte pas du chemin, sinon ta punition sera le purgatoire !


    Cathy s’en remet à une lumière, celle qui soudain provient de son cœur, d’une intensité rayonnante et intouchable, qui a toujours stimulé ses choix et ses engagements. Elle n’y croyait pas, Dieu est là, il est amour :


    — C’est fini. Prends soin de mon Pablo, lumière divine, entre tes mains, je remets mon esprit. À toi, mon roi des rois, je fais le vœu sincère que le cœur des hommes s’égare de cette farouche volonté de puissance, et puisse derrière cette porte, entrer dans la lumière du pardon. 


    — Cesse cela ! Cesse cela, chienne ! Ne te laisse pas ramollir par ces fausses promesses de vie et la révolution des sens, car le sacrifice de Jésus n’existe pas ! Intègre-le.


    Catherine n’est plus tout à fait un être ordinaire. Elle devine le noueux mystère d’une présence, invisible et pugnace, stratège et vierge, qui écrase l’orgie animale des sacrifices avec pour témoignage de loyauté, l’amour de son prochain, alors que le royaume des Cieux s’ouvre pour l’accueillir, en se permettant de lui signifier :


    — Prends-moi, je m’en remets à toi seul, mon soleil du Sud, pour parfaire nos vies.


    La femme populaire, pleine de bonté, est coiffée d’un châle blanc. Elle ne l’entend plus, le cornu. Rien ne peut contredire la force de l’amour. Rien ne peut s’y opposer, en apesanteur. La mort apparaît ensuite tel le commencement d’un ailleurs. En son cœur qui galope un court instant tel un cheval andalou, sans grimacer, elle enfonce, sereine et animée de fraternité qui manque aux peuples, la lame jusqu’à ce que sa brillance réparatrice disparaisse, engloutie en sa chair infectée, à l’hérésie de l’indésirable entité, mais surtout aux côtés d’un visage angélique qu’elle aime plus que tout, plus qu’un fils, mieux qu’un témoin retrouvé. 


    C’est démentiel, ce qui suit est fou. Le démon Bélial est contraint de s’éjecter, de sortir de ce petit corps perdu. Le monstre aux multiples apparences s’en retourne aux entrailles de la Terre, attaqué par la foi du sacrifice, le purificateur, à laisser le loisir à toutes les formes et visages défunts d’apparaître, ces existences damnées qu’il a prises, depuis tant d’années dont nombreux de derniers arrivants se reconnaissent, leurs âmes qui ne se consument plus à dégager une affreuse odeur de soufre, près du brasier infâme. En dansant sur des accords d’orgues assourdissants, non en l’honneur d’un certain Vatican. Ils ne font qu’Un, une entité, une espèce commune ensuite, dans un immense foulard noir liquoreux. 


    Mais rien ne se termine comme on le croit, comme on l’espère. Ce n’est qu’un fâcheux épisode duquel nul n’ignore qu’il reviendra, que la large majorité des êtres mortels soumis, malgré eux, devront lutter encore et encore, et pour le faire fuir, penser à étreindre leur prochain, l’aimer et le chérir d’autant plus fort et se respecter, pour le tenir à distance. À l’écart de nos soleils, de nos joies.


    Quant à Cathy, la délivrance la touche en plein ciel, aérienne. Elle est devenue un atome blanc, dans l’infini qui soulage tout. L’itinérance du soleil qui aveugle l’étendue de Nazareth jaillit à nouveau, parmi les champs de vignes du nouveau monde, enfin. Le vin retrouve son goût nouveau, après le sang. Le pain n’est plus un produit rare, un affreux commerce cher et de classes, il se mange et se déguste à satiété. Des larmes tièdes de vérité, partout sur le globe, embellissent son regard de féminin courageux, à la jonction d’embrasser la fin de l’épaisse nuit. Au prix de cette paix tant espérée, elle s’illumine de joie à renaître tel un oiseau en toute liberté. Un regard bleu, l’extrémité de ses ailes blanches effleure celles, immaculées et bienveillantes, d’un enfant, libéré, lui qui haïssait sa mère en apparence et dont nul ne se rappellera, hormis le diable en personne. Dans l’absence qui se meurt de toute perception. 


    Il s’appelait Pablo, il était son fils naturel. Là, transposé et enterré trois semaines plus tard parmi les siens, au pied de ce somptueux palais, remparts médiévaux et hautes églises de la communauté de Castille et Leon, à Zamora. Sa plus belle vie, bien que courte, fut celle de Cathy veillant sur lui, durant ces sept mois de magie, de joie, de gâteaux et activités, de vie. 


    Dans le village vauclusien, par-derrière l’église, la discrète boîte aux lettres qui donne sur l’appartement religieux du curé, voit le facteur arriver et s’arrêter. L’homme en tenue jaune descend, il glisse par la fente usée le journal quotidien à livrer, la bouche qui sifflote un air connu, classique, comme pour penser à autre chose, que ce gros titre incroyable imprimé en lettres capitales dont tout le monde parle avec frénésie :


    Madame la ministre de l’Intérieur s’est donné la mort. Le drame s’est produit dans ses appartements parisiens. Elle souffrait d’une lourde pathologie schizophrénique, et il est retenu pour l’essentiel que la folie s’est emparée d’elle, selon nos sources. La malheureuse était perdue, bien que combative et accusée de meurtre. Or elle crée sans le vouloir un culte de fascination, car d’autres verront en elle une idole, un prophète surnaturel. Avec la conviction que tout ne peut se réduire à la pure folie.


    Une jeune personne passionnée de ce type de dossiers monte sur la capitale, en TGV. Elle veut poursuivre les travaux de ses pères-enquêteurs d’actes paranormaux, ses enquêtes sombres qui ne valent à chaque fois que des conclusions hâtives et stupides, dénuées de sens et d’objectivité, de rationalité, quel paradoxe, diront les plus éclairés. Toutes ces pièces, le gouvernement refuse de les fournir. Avec la question de découvrir qui était cette femme, cet individu apprécié de toutes et tous, qui avait le don de valoriser les femmes, de celles qui ont une faible estime de soi et qui tendent à se connecter aux personnalités pertinentes, avec humilité. Les tenir à égalité des personnes disposant de notoriété, comme des hommes ; à jouir de la sensation d’être utiles, de la réalité à être égaux et heureux. Nul doute que le fait de se lier à une meurtrière, connue, devenue star a posteriori, a un impact sur la société. Il s’avère être un moyen de nourrir nos lacunes, éveiller nos consciences, changer, avec l’émergence du sentiment de rechercher la confiance, d’être quelqu’un d’important, et de partager ce qui renforce les sentiments. 


    L’empathie envers son audace fera le reste, elle se connecte avec profondeur en elle, en nous, jusqu’à justifier les actes plus pervers. Mais tout cela ne reste que de la théorie. Plus simple est l’excuse de la folie, du délire et de la jalousie, l’argent, pour les autorités, bien sûr.


    Or les chercheurs en la matière conviennent tous qu’il faudra décortiquer les faits, malgré l’absence d’autopsie des deux cadavres. Et s’ils avaient trouvé quelque chose ? Ils seraient éliminés. À commencer peut-être par ce phénomène étrange, que nul scientifique ne peut expliquer à ce jour. Ce fait incroyable que dissimule de façon volontaire l’État espagnol, selon lequel, chaque 18 mars, se voient les caractères gothiques de la tombe de Christine saigner d’un liquide noir, comme du pétrole. Saigner jusqu’à la mer, d’un filet impossible à stopper, à contenir, dont la nature exacte demeure encore un incroyable mystère.


    Un mystère de taille, pour une enquêtrice brillante, avec déjà en poche un agenda chargé dont une rencontre programmée avec un groupe ingérable d’admirateurs, de disciples de la meurtrière, internet et réseaux sociaux qui partent en tous sens. Certains éléments peuvent être utiles. Mais à propos, d’où vient cette femme étrangère ? 


    Elle est arrivée ce matin, par le train en provenance d’Avignon-centre, à Paris gare de Lyon, à 09 heures 38. Un village perdu du nord du Vaucluse. Quel est son nom ? Catherine Constant-Santini. Cette identité ne nous semble pas vraiment inconnue. Signe particulier ? Aucun, sinon que la charmante journaliste conserve toujours ses lunettes teintées, sur son petit nez retroussé, malgré l’ambiance sombre de la station de métro, l’absence de soleil. 


    Pourquoi ? Elle a peut-être une maladie liée à l’intensité de la lumière. « La luz », comme disait Pablo. Non, rien à voir. C’est pour perpétuer le mal, la ruse, ne pas divulguer le pouvoir de ses yeux noirs à ceux qui sont si clairs, immaculés. 


    — Ah non, ça ne va pas recommencer ? lance une voix dans la rue, quand le ciel joue des tours, que la foule reprend sa cavale dans les rues pleines à craquer, masque chirurgical sur le visage à cause du virus mortel, et ce vol de criquets fous qui décime toutes les cultures de colza.


     Tout le monde le sait. Rien ne change, même si tout le monde sait que le monde entier devient fou, en proie à des incendies gigantesques, ces désastres de féminicides, ces attaques au couteau au nom d’un prophète, un peu partout, comme si l’obscurité prenait sa revanche sur la lumière. 


    Bien sûr, il y aura toujours des gens qui chantent, ode naturelle à tue-tête, que le diable et Dieu n’existent pas. Que si des différends subsistent, des heurts et conflits, c’est de la faute du voisin, de la politique, du système, de la religion, de ceux qui pensent autrement que nous, des imbéciles nés, des cons, des marginaux et des gens non éduqués. Que c’est toujours la faute de l’autre, du voisin, de l’abruti, du cancéreux qu’il faut éviter, de tous ces cons qui se sont donné le mot de se retrouver là, sur la route, dans les bouchons de l’autoroute, là où nous nous trouvons, en ce moment même. Qu’à cause de cela et uniquement cela, ne soyons plus aussi étonnés qu’idiots, au constat que notre globe en surchauffe parte en flammes. 


    Au profit de cette petite mouche, insignifiante en aparté, mais tenace, qui ne cesse de nous obséder, vous ne devinez pas qui elle est ? Regardez-la bien, en détail. On me souffle une précision, on me dit qu’il rit aux éclats, que sa ténébreuse liste s’allonge, à s’intensifier, se déplacer et convertir les âmes avec autant d’intensité que sont implantées les lignes des compagnies aériennes entre les pays de notre planète meurtrie. On me dit que « on » est en définitive un couillon. Peut-être. Avouons que cela cloue le bec à tout débat possible.


    Mais oublions tout cela, buvons et festoyons. Consommons et jetons pour racheter, stocker et rejeter. Qu’on se rassure, ce ne sont que des histoires, allons bon, puisqu’il n’existe pas. Les scoops à son sujet tombent toujours à l’eau, face à son feu, dans son rire scélérat, à notre destination :


    — Oui, ne changez rien, poursuivez. Je n’existe pas.


    Fin
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